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o 


N  a  eu  foin  ,  dans  ces  Commentaires  ,  de 
citer  les  paflages  entiers  de  Corneille ,  afin  qu'il 
fût  poflible  de  les  lire  fans  avoir  fon  théâtre 
fous  les  yeux  ;  et  pour  en  faciliter  Tulage  aux 
perfonnes  qui  ont  les  différentes  éditions  de  ce 
poète ,  on  a  numéroté  les  vers  de  chaque  fcène, 

C  efl  un  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  les 
plus  propres  à  former  le  goût  des  jeunes  gens 
et  des  étrangers  ;  et  on  n'a  pas  cru  pouvoir  fe 
permettre  de  le  retrancher  de  cette  édition ,  ni 
forcer  ceux  des  foufcripteurs ,  qui  voudraient 
avoir  les  Oeuvres  de  M.  de  Fo/^a/r^  complètes, 
d'acheter  une  édition  de  Corneille  avec  les  Com- 
mentaires. ^^^ 

Les  indications  des  tomes  et  des  pages  défignent; 
toujours  ledition  de  Corneille  commentée  ,  en 
8  volumes  in- 4°,  publiée  par  M.  de  Voltaire 
en  1774,  beaucoup  plus  ample  que  la  première 
édition  de  1  7  62  ,  en  12  volumes  in- 8°. 

J\f.  B.  Les  traductions  du  Jules  -  Céfar  de 
Shakefpeare,  et  de  THé  radius  de  C  aider  on ,  iont 
jointes  au  théâtre,  tome  IX  de  notre  édition, 
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A     MESSIEURS 

DE    U ACADEMIE 

FRANÇAISE. 

MESSIEURS, 

J'ai  rhonneur  de  vous  dédier  cette  édition 
des  ouvrages  d'un  grand  génie ,  à  qui  la  France 
et  notre  compagnie  doivent  une  partie  de  leur 
gloire.  Les  commentaires  qui  accompagnent 
cette  édition  feraient  plus  utiles  fi  j'avais  pu 
recevoir  vos  inflructions  de  vive  voix.  Vous 
avez  bien  voulu  m'éclairer  quelquefois  par 
lettres  fur  les  difficultés  de  la  langue  ;  vous 
m'auriez  guidé  non  moins  utilement  fur  le  goût. 
Cinquante  ans  d'expérience  m'ont  inftruit  , 
mais  ont  pu  m'égarer  ;  quelques-unes  de  vos 
féances  m'en  auraient  plus  enfeigné  qu'un 
demi-fiècle  de  mes  réflexions. 

Vous  favez ,  Meffieurs ,  comment  cette  édition 
fut  entreprife  -,  ce  que  j'ai  cru  devoir  au  fan  g 
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de  Corneille  était  mon  premier  motif;  le  fécond 
cft  le  défir  detre  utile  aux  jeunes  gens  qui 
s'exercent  dans  la  carrière  des  belles-lettres  ,  et 
aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue. 
Ces  deux  motifs  me  donnent  quelques  droits 
à  votre  indulgence.  Je  vous  fupplie,  Meffieurs, 
de  me  continuer  vos  bontés ,  et  d'agréer  mon 
profond  refpect. 

VOLTAIRE. 
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AVERTISSEMENT 

DU    COMMENTATEUR, 

Sur  la  féconde  Edition ,  en  S  vo{.  in'4°. 

JLyANS  la  première  édition  de  ce  commentaire,  je 
crois  avoir  remarqué  toutes  les  beautés  de  Corneille  , 
et  même  avec  enthoufiafme  ;  car  quiconque  ne  fent 
pas  vivement  n'eft  pas  digne  de  parler  de  ces  mor- 
ceaux ,  d'autant  plus  admirables  que  nous  n'en  avions 
aucun  modèle  ni  dans  notre  nation ,  ni  dans  l'antiquité. 

Dans  le  deflein  d'être  utile  aux  jeunes  gens ,  dont 
le  goût  peut  n'être  pas  encore  formé ,  je  remarquai 
auffi  quelques  défauts  ;  et  j'eus  foin  de  dire,  plus  d'une 
fois ,  que  le  temps  où  vivait  Corneille  était  l'excufe  de 
ces  fautes. 

Des  gens  qui  ,  dans  le  fond  du  cœur ,  étaient 
choqués  autant  que  moi  de  ces  défauts  ,  et  qui  en 
parlent  tous  les  jours  avec  le  mépris  et  la  dérifion 
qui  ne  leur  conviennent  pas,  osèrent  me  reprocher 
d'avoir  imprimé  pour  le  progrès  de  l'art ,  et  d'avoir 
difcuté,  avec  quelque  attention,  la  centième  partie 
des  critiques  qu'ils  débitent  eux-mêmes  fi  fouvent 
dans  les  cafés  et  dans  les  réduits  qu'ils  fréquentent. 

Pour  répondre  à  leurs  reproches  ,  j'examinerai 
plus  févèrement  toutes  les  pièces  de  Corneille  ,  tant 
celles  qui  auront  un  fuccès  éternel,  que  celles  qui 
n'ont  eu  qu'un  fuccès  paffager  :  j'oublierai  fon  nom  ; 
et  je  n'aurai  devant  les  yeux  que  la  vérité  :  j'ai  eu 
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cette  hardiefle  néceflaire  fur  des  objets  plus  irapor- 
tans  ;  je  l'aurai  fur  cette  partie  de  la  littérature. 

Ceux  qui  crurent  que  je  voulais  exalter  Corneille 
par  des  louanges  fe  trompèrent  ;  ceux  qtti  imaginèrent 
que  je  voulais  le  déprimer  par  des  critiques  fe  trom- 
pèrent bien  davantage  :  je  ne  voulus  qu'être  jufte. 
J'avais  affez  long-temps  réfléchi  fur  l'artje  l'avais  affez 
exercé,  pour  être  en  droit  de  dire  mon  avis.  Je  dus 
le  dire ,  puifque  j'étais  obligé  de  faire  un  com-« 
raentaire. 

Ce  fut  en  partie  ce  commentaire  même  qui  fervit 
à  l'établiffement  heureux  de  la  defcendante  de  ce 
grand  homme  ;  mais  il  fallait  auffi  fervir  le  public. 
Ce  n'eft  pas  la  perfonne  de  P.  Corneille ,  mort  il  y  a 
fi  long- temps,  que  je  refpectai;  c'était  Cinna,  c'était 
le  vieil  Horace ,  c'étaient  Sévère  et  Pauline ,  c'était 
le  dernier  acte  de  Rodogune.  Ce  n'eft  pas  lui  que  je 
voulus  déprimer,  quand  je  développai  les  raifons  de 
fes  inégalités  :  quand  on  préfère  une  maifon,  un 
jardin  ,  un  tableau  ,  une  ftatue ,  une  mufique ,  le 
connaiffeur  ne  fonge  ni  à  l'architecte,  ni  au  jardinier, 
ni  au  peintre,  ni  au  ftatuaire,  ni  au  muficien  ;  il  n'a 
que  l'art  en  vue  et  non  l'ardfte.  Au  contraire,  les 
contemporains  ,  toujours  jaloux  ,  ne  fongent  qu'à 
l'artifte  et  oublient  l'art  :  aucun  de  ceux  qui  écrivirent 
contre  Cor?ieiUe  n'avait  la  moindre  connaiffance  du 
théâtre  :  l'abbé  d'Aubignac  même  qui  avait  tant  lu 
Ariftote ,  et  qui  difait  tant  d'injures  à  Corneille , 
n'avait  pas  la  première  idée  de  cette  pratique  du 
théâtre  qu'il  croyait  enfeigner. 

Un  orgueil  très-méprifable ,  un  lâche  intérêt  plus 
méprifable  encore  ,  font  les   fources  de  toutes  ces 
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critiques  dont  nous  fommes  inondés  :  un  homme  de 
génie  entreprendra  une  pièce  de  théâtre  ou  un  autre 
poème  pour  acquérir  quelque  gloire ,  un  Fréron  le 
dénigrera  pour  gagner  un  écu.  Un  homme  qui  fait 
un  honneur  infini  à  la  littérature,  enrichit  la  France 
du  beau  poëme  des  faifons  ,  fujet  dont  jufqu'ici  notre 
langue  n'avait  pu  exprimer  les  détails  ;  cet  ouvrage 
joint  au  mérite  extrême  de  la  difficulté  vaincue  les 
richeffès  de  la  poëfie  et  les  beautés  du  fentiment. 
Qu'arrive-t-il  ?  un  jeune  pédant  de  collège ,  ignorant 
et  étourdi ,  preflé  par  l'orgueil  et  par  la  faim  ,  écrit 
un  gros  libelle  contre  l'auteur  et  l'ouvrage  :  il  prétend 
qu'il  ne  faut  jamais  faire  des  poèmes  fur  les  faifons  ; 
il  critique  tous  les  vers  fans  alléguer  jamais  la  moindre 
raifon  de  fa  cenfure  ;  et  après  avoir  décidé  en  maître , 
ce  pauvre  écolier  va  lire  aux  comédiens  fa  Médée. 

Un  homme  de  cette  efpèce  ,  nommé  Sabatier , 
natif  de  Caftres ,  fait  un  dictionnaire  littéraire ,  et 
donne  des  louanges  à  quelques  perfonnes  pour  avoir 
du  pain  :  il  rencontre  un  autre  gueux  qui  lui  dit  : 
Mon  ami ,  tu  fais  des  éloges ,  tu  mourras  de  faim  ; 
fais  un  dictionnaire  de  fatires  ,  fi  tu  veux  avoir  de 
quoi  vivre.  Le  malheureux  travaille  en  conféquence , 
et  n'en  eft  pas  plus  à  fon  aife. 

Telle  était  la  canaille  de  la  littérature  du  temps 
de  Corneille  ;  telle  elle  eft  aujourd'hui  ,  telle  on  la 
verra  dans  tous  les  temps  ;  il  y  aura  toujours  dans 
vne  armée  des  officiers  et  des  goujats ,  et  dans  une 
grande  ville  des  magiftrats  et  des  filoux. 


REPONSE 

A  UN  DETRACTEUR  DE  CORNEILLE. 


V><  o  M  M  E  on  achevait  cette  édition  ,  (  *  )  il  eft 
tombé  entre  les  mains  de  Téditeur  je  ne  fais  quel 
livre  intitulé  :  Réflexions  morales ^  politiques ,  hijloriques^ 
et  littéraires ,  fur  le  théâtre  ,  fans  ncfm  d'auteur  ;  à 
Avignon ,  chez  Marc  Chave ,  imprimeur  et  libraire. 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  fanatiques  qui 
commencent  depuis  quelques  temps  à  lever  la  tête , 
et  qui  fe  déclarent  les  ennemis  des  rois  ,  des  lois , 
des  fages,  et  des  beaux  arts.  Cet  homme  pouffe  la 
démence  jufqu'à  traiter  Corneille  d'impie.  11  dit  que 
le  parallèle  continuel  que  Corneille  fait  des  hommes 
avec  les  dieux ,  fait  tout  le  fublirae  de  fes  pièces.  Il 
anathéraatife  ces  beaux  vers  que  Cornélie,  dans  la 
Mort  de  Pompée  ,  adreffe  aux  cendres  de  fon  mari  : 

Oui ,  je  jure  des  dieux  la  puiffance  fuprême , 

Et ,  pour  dire  encor  plus ,  je  jure  par  vous-même , 

Car  vous  êtes  plus  cher  à  ce  cœur  affligé,  Sec. 

Et  voici  comme  cet  homme  s'exprime  : 

»»  Mettre  des  cendres  au-deffus  de  la  puiffance 
»»  des  dieux  qu'on  adore,  eft-il  rien  de  plus  faux  ,et 
5î  de  plus infenfé?  Cette  penfée,  tournée  et  retournée, 
jj  eft  répétée  en  mille  endroits  dans  les  tragédies  de 
s>   Corneille.  Ce  fou,  qui  aux  petites  maifons  fe  difait 

(*)  L'édition  de  1762  en  12  vol.  in-S"  du  théâtre  de  ConuilU  ,  avec 
le  commentaire  de  M.  de  Voltuirt. 
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j»  le  Père  éternel,  et  cet  autre,  qui  fe  croysik  Jupiter ^ 
j>  ne  parlaient  pas  plus  follement,  Sec.   j> 

Il  faut  voir  quel  eft  ici  le  fou,  fi  c'eft  le  grand 
Corneille  ou  fon  détracteur.  Ce  pauvre  homme  n'a 
pas  compris  que,  pour  dire  encore  plus ^  ne  fignifie 
pas ,  et  ne  peut  fignifier  que  la  cendre  de  Pompée  eft 
au-deffus  de  la  Divinité,  mais  que  la  cendre  de  fon 
époux  eft  plus  chère  à  Cornélie  que  les  dieux  qui 
n'ont  pas  fecouru  Pompée.  Ce  fentiment,  qui  échappe 
à*une  douleur  exceffive,  n'a  jamais  déplu  à  perfonne. 
Le  détracteur  prétend-il  qu'on  doive ,  fur  le  théâtre  , 
adorer  dévotement  Jupiter  et  Vénus  f  que  prétend-il? 
que  veut-il?  et  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite  les 
"  petites  maifons  ?  Laiflbns  ces  miférables  compiler  des 
déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu'on  a  pour  eux 
eft  égal  au  refpcct  qu'on  a  pour  le  grand  Corneille, 

R    E    P.  O     N     S    E 
A     UN     ACADEMICIEN. 

V  o  u  s  me  reprochez  ,  Monfieur ,  de  n'avoir  pas  afifez 
étendu  ma  critique  dans  mes  commentaires  fur  plu- 
fieurs  vers  de  Corneille  ;  vous  voudriez  que  j'eufle 
examiné  plus  févèrement  les  fautes  contre  la  langue 
et  contre  le  goût;  vous  blâmez  ces  vers -ci  dans 
Pompée  '-  [a) 

Qu'il  eût  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  fes  foupçons ,  difFipé  fes  alarmes. 
Prenez  donc  en.  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

[a]  Acte  III ,  fcène  IV. 


A     UN     ACADEMICIEN.         11 

J'avoue  que  je  dévais  remarquer  les  deux  premiers 
vers,  quun  bonheur  des  armes  ne  peut  fe  dire,  et  qu'un 
bonheur  des  armes  qui  eût  vaincu  des  foupçons  n'eft 
pas  tolérable.  Mais  il  y  a  tant  de  fautes  de  cette  efpèce , 
que  j'ai  craint  de  charger  trop  les  commentaires.  J'ai 
laifle  quelquefois  au  lecteur  le  foin  d'obferver  par  lui- 
même  les  beautés  et  les  défauts. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière  , 

ne  me  paraît  point  un  vers  affez  défectueux  pour  en 
faire  une  note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  déclamation  , 
trop  de  répétitions  dans  le  rôle  de  Cornélie.  Il  me 
femble  que  je  l'indique  affez. 

Je  ne  puis  blâmer ,  avec  la  même  rigueur  que 
vous,  ce  que  Cornélie  dh  ru  cinquième  acte,  en  tenant 
l'urne  de  Pompée  dans  fes  mains  : 

N'attendez  pas  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes  ; 

.Un  grand  cœur  à  fes  maux  applique  d'autres  charmes. 

Les  faibles  déplaifirs  s'amufent  à  parler , 

Et  quiconque  fe  plaint  cherche  à  fe  confoler. 

Il  eft  vrai  qu'en  général  on  ne  doit  point  dire  de  foi 
qu'on "â  un  grand  cœur;  il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  on 
n'applique  point  de  charmes  à  des  maux  ;  il  eft  encore 
vrai  que,  quand  on  parle  affez  long-temps,  on  ne  doit 
point  dire  que  les  faibles  déplaifirs  samufent  à  parler  : 
mais  voici  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne  point  critiquer 
ces  vers.  Il  m'a  paru  que*  Cornélie  s'impofe  ici  le 
devoir  de  montrer  un  grand  cœur,  plutôt  qu'elle  ne 
fe  vante  d'en  avoir  un. 
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Appliquer  des  charmes  à  des  maux ,  m'a  paru 
bien ,  parce  que  dans  ce  temps- là  ce  qu'on  appelait 
charmes,  la  magie,  était  extrêmement  en  vogue,  et 
que  même  Sexius  Pompée ,  fils  de  Cornélie ,  fut  très- 
connu  pour  avoir  employé  les  prétendus  fecrets  des 
fortiléges.  Les  faibles  déplai/irs  s  a7nujent  à  parler ,  femble 
fignifier  ici ,  samujent  à  Je  plaindre  y  et  Cornélie  s'excite 
à  la  vengeance. 

Je  n'ai  point  repris  ces  vers  : 

Mettant  leur  haine  bas  me  fauvent  aujourd'hui , 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  font  mauvais  ;  mais  ayant 
déjà  remarqué  la  même  faute  dans  Polyeucte ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  y  revenir  dans  les  notes  fur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence  „  vous 
favez  que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques 
trop  de  févérité;  mais  je  vous  affure  que  je  n'ai  fongé 
ni  à  être  indulgent ,  ni  à  être  difficile.  J'ai  examiné 
les  ouvrages  que  je  commentais  ,  fans  égard  ni  au 
temps  où  ils  ont  été  faits,  ni  au  nom  qu'ils  portent, 
ni  à  la  nation  dont  eft  l'auteur.  Quiconque  cherche 
la  vérité  ne  doit  être  d'aucun  pays.  Les  beaux  mor- 
ceaux de  Corneille  m'ont  paru  au-deflus  de  tout  ce 
qui  s'eft  jamais  fait  dans  ce  genre  chez  aucun  peuple 
de  la  terre  :  je  ne  penfe  point  ainfi ,  parce  que  je  fuis 
né  en  France,  mais  parce  que  je  fuis  jufte.  Aucun  de 
mes  compatriotes  n'a  jamais  rendu  plus  de  juftice  que 
moi  aux  étrangers;  je  peux  me  tromper,  mais  c'efl 
aCTuréracnt  fans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  efprit  d'impartialité  me  fait  convenir 
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des  extrêmes  défauts  de  Corneille  ,  comme  de  fes 
grandes  beautés.  Vous  avez  raifon  de  dire  que  fes 
dernières  tragédies  font  très-mauvaifes,  et  qu'il  y  a 
de  grandes  fautes  dans  fes  meilleures.  C'eft  préciféraent 
ce  qui  me  prouve  combien  il  eft  fublime,  puifque 
tant  de  défauts  n'ont  diminué  ni  fon  mérite,  ni  fa 
gloire.  Je  crois  de  plus  qu'il  y  a  des  fujets  qui  ont  pat 
eux-mêmes  des  défauts  abfolument  infurm on  tables  : 
par  exemple,  il  me  femble  qu'il  était  impolTible  de 
faire  cinq  actes  de  la  tragédie  des  Horaces  fans  des 
longueurs  et  des  additions  inutiles.  Je  dis  la  même 
chofe  de  Pompée  ;  et  il  me  paraît  évident  que  l'on 
ne  pouvait  faire  le  beau  cinquième  acte  deRodogune, 
fans  gâter  le  caractère  de  la  princeffe  qui  donne  le 
nom  à  la  pièce. 

Joignez  à  tous  ces  obftacles ,  qui  naiffent  prefque 
toujours  du  fujet  même  ,  la  prodigieufe  difl&culté 
d'être  précis  et  éloquent  en  vers  dans  notre  langue. 
Songez  combien  nous  avons  peu  de  rimes  dans  le 
flyle  noble.  Sentez  quelles  peines  extrêmes  on  éprouve 
à  éviter  la  monotonie  dans  nos  vers,  qui  marchent 
toujours  deux  à  deux ,  qui  foufFrent  très-peu  d 'inver- 
fions ,  et  qui  ne  permettent  aucun  enjambement. 

Confidérez  encore  la  gêne  des  bienféances ,  celle 
de  lier  les  fcènes  ,  de  façon  que  lé  théâtre  ne  rcftc 
jamais  vide  ;  celle  de  ne  faire  ni  entrer  ni  fortir 
aucun  acteur  fans  raifon.  Voyez  combien  nous 
fommes  affervis  à  des  lois  que  les  autres  nations 
n'ont  pas  connues  ;  vous  verrez  alors  quel  eft  le  mérite 
de  Corneille  d'avoir  eu  du  moins  des  beautés  qu'au- 
cune nation  n'a,  je  crois,  égalées.  Mais  aufli  vous 
voyez    qu'il  n'eft   guère   pofîible   d'atteindre   à   la 
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perfection.  Les  difficultés  de  l'art,  et  les  limites  de 
Tefprit  fe  montrent  par-tout.  Si  quelque  pièce  entière 
approche  de  cette  perfection  ,  à  laquelle  il  efl  à  peine 
permis  à  l'homme  de  prétendre ,  c'eft  peut  -  être , 
comme  je  l'ai  dit,  la  tragédie  d'Athalie,  c'eft  celle 
d'Iphigénie.  J'ai  toujours  penfé  que  ce  font  là  les 
deux  chefs-d'œuvre  de  la  France ,  comme  j'ai  penfé 
que  le  rôle  de  Phèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les 
rôles ,  fans  faire  aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit 
nombre  des  autres  ouvrages  qui  font  reftés  en  poffef- 
fion  du  théâtre.  Ce  mérite  eft  fi  rare,  et  cet  art  eft  fi 
difficile,  qu'il  faut  avouer  que  depuis  Racine  nous 
n'avons  rien  eu  de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  prefque  tous  les  arts 
dégénèrent  dès  qu'il  y  a  eu  de  grands  modèles  ?  Vous 
n'êtes  content ,  Monfieur  ,  d'aucune  des  pièces  de 
théâtre  qu'on  a  faites  depuis  quatre-vingts  ans  ;  voilà 
prefque  un  fiècle  entier  de  perdu.  Je  fuis  malheureu- 
fement  de  votre  avis  :  je  vois  quelques  morceaux , 
quelques  lambeaux  de  vers  épars  çà  et  là ,  dans  nos 
pièces  modernes  ,  mais  je  ne  vois  aucun  bon  ouvrage. 
J'oferai  convenir  avec  vous  hardiment  qu'il  y  a  une 
tragédie  d'Oedipe,  qui  eft  mieux  reçue  au  théâtre 
•ique  celle  de  Corneille  ;  mais  je  crois ,  avec  la  même 
ingénuité  ,  que  cette  pièce  ne  vaut  pas  grand'chofe  , 
parce  qu'il  y  a  de  la  déclamation  ,  et  que  le  froid- 
reCfouvenir  des  anciennes  amours  de  Philoclele  et  de 
jfocajle,  me  paraît  infupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me  fem- 
blent  très -médiocres  ;  et  la  preuve  en  eft  que  j'en 
oublie  volontiers  tous  les  vers ,  pour  ne  m'occuper 
jque  de  ceux  de  Racine  et  de  Corneille, 
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J'ai  fait  toute  ma  vie  une  étude  affidue  de  Tart 
dramatique  ;  cela  feul  m'a  mis  en  droit  de  commenter 
les  tragédies  d'un  grand  maître.  J'ai  toujours  remarqué 
que  le  peintre  le  plus  médiocre  fe  connaiffait  quel- 
'quefois  mieux  en  tableaux  qu'aucun  des  amateurs 
qui  n'ont  jamais  manié  le  pinceau. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  je  me  fuis  cru  autorité 
à  dire  ce  que  je  penfais  fur  les  ouvrages  dramatiques 
que  j'ai  commentés  ,  et  de  mettre  fous  les  yeux  des 
objets  de  comparaifon.  Tantôt  je  fais  voir  comment 
un  efpagnol  et  un  anglais  ont  treiité  à  peu-près  les 
mêmes  fujets  que  Corneille.  Tantôt  je  tire  des  exem- 
ples de  l'inimitable  Racine.  Quelquefois  je  cite  des 
morceaux  de  Quinault ,  dans  lequel  je  trouve ,  en  dépit 
de  Boileau  ,  un  mérite  très-fupérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  fentimcnt.  Ce  n'eft  point 
ici  un  vain  difcours  d'appareil ,  dans  lequel  on  n'ofe 
expliquer  fes  idées ,  de  peur  de  choquer  les  idées  de 
la  multitude  ;  mais  en  expofant  ce  que  j'ai  cru  vrai , 
je  n'ai  en  eÊFet  expofé  que  des  doutes  que  chaque 
lecteur  pourra  réfoudre. 

J'ai  toujours  fouhaité ,  en  voyant  la  tragédie  de 
Cinna ,  que ,  puifque  Cinna  a  des  remords ,  il  les  eût 
immédiatement  après  la  fcène  où  Augujle  lui  dit  : 

Cinna  ,  par  vos  confeils  je  retiendrai  l'empire , 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  n'ai  penfé  ainfi  qu'en  interrogeant  mon  propre 
cœur;  il  m'a  femblé  que,  fi  j'avais  confpiré  contre  un 
prince ,  et  fi  ce  prince  m'avait  accablé  de  bienfaits 
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dans  le  temps  même  de  la  confpiration ,  ce  ferait  alors 
même  que  j'aurais  éprouvé  un  violent  repentir. 

Si  d'autres  lecteurs  penfent  autrement ,  je  ne  puis 
que  les  laifler  dans  leur  opinion  ;  mais  je  fens  qu'il, 
ne  m'eft  pas  pofîîble  de  leur  facrifier  la  mienne. 

J'obferverai  encore,  avec  vous,  qu'il  y  a  quelque- 
fois un  peu  d'arbitraire  dans  la  préférence  qu'on 
donne  à  certains  ouvrages  fur  d'autres.  Tel  homme 
préférera  Cinna ,  tel  autre  Andromaque  ;  ce  choix 
dépend  du  caractère  du  juge.  Un  politique  s'occupera 
de  Cinna  plus  volontiers  ;  un  homme  plein  de  fen- 
timent  fera  beaucoup  plus  touché  d' Andromaque.  Il 
en  eft  de  même  dans  tous  les  arts  :  ce  qui  fe  rapproche 
le  plus  de  nos  moeurs  eft  toujours  ce  qui  nous  plaît 
davantage. 

Ainfii ,  Monfieur ,  quand  je  vous  dis  que  les  tragé- 
dies  d'Athalie  et  d'Iphigénie  me  paraiffent  les  plus 
parfaites ,  je  ne  prétends  point  dire  que  vous  deviez 
avoir  moins  de  plaifir  à  celles  qui  feront  plus  de  votre 
goût.  Je  prétends  feulement  que,  dans  ces  deux  pièces , 
il  y  a  moins  de  défauts  contre  l'art  que  dans  aucune 
autre  ;  que  la  magnificence  de  la  poëfie  y  répand  fcs 
charmes  avec  moins  d'enflure,  et  avec  plus  d'élégance 
que  dans  les  pièces  d'aucun  autre  auteur  ;  que  jamais 
plus  de  difficultés  n'ont  produit  plus  de  beautés  : 
mais ,  comme  il  y  a  des  beautés  de  différente  efpèce , 
celles  qui  feront  le  plus  conformes  à  votre  manière 
de  penfer  feront  toujours  celles  qui  devront  faire  le 
plus  d'effet  fur  vous. 

Je  m'en  fuis  entièrement  rapporté  à  vous  fur  tout 
ce  qui  regarde  la  grammaire  :  c'cft  un  article  fur  lequel 

il 
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il  ne  peut  guère  y  avoir  deux  avis  ;  mais  ,  pour  ce  qui 
regarde  le  goût  je  ne  peux  faire  autre  chofe  que  dé 
conferver  le  mien ,  et  de  refpecter  celui  des  autres. 

SENTIMENT 


D'un  académicien  de  Lyon  ,Jtir  quelques  endroits  des 
commentaires  de  Corneille. 

J  'a  V  A I  s  adopté  dans  ma  jeunefle  quelques  idées  de 
M.  de  Voltaiie  fur  la  poèfie,  et  fur  la  manière  d'en 
juger.  Les  critiques  de  M.  Clément  m'ont  infpiré  quel- 
ques réflexions  dont  je  vais  rendre  compte  aux  gens 
de  lettres  plus  inftruits  que  moi .  qui  les  jugeront. 

M  de  ro/Za/'f,  en  commentant  Corw^z/Zf,  a  prétendu 
qu'il  ne  faut  introduire  dans  le  difcours  que  des  méta- 
phores qui  puiffent  former  une  image  ou  noble,  ou' 
agréable.  11  condamne  ces  deux  vers  d'Héraclius  : 

Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre  , 
Ce  dellein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre. 

11  blâme  fur  ce  principe  ces  autres  vers  d'Héraclius  î 

Le  peuple  impatient  de  fe  laifler  féduire 
Au  premier  impofteur  armé  pour  me  détruire , 
Qui  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé , 
Voudra  fervir  d'idole  à  fon  zèle  charmé. 

Pour  fentir .  dit-il ,  combien  cela  efl  mal  exprimé, 
mettez  en  profe  ces  vers  : 

Le  peuple  tjl  impatient  de  Je  laijfer  féduire  au  premier 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  B 
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impojleur  armé  pour  me  détruire;  qui  sojant  revêtir  de 
ce  fantôme  aimé,  voudra  Jervir  d'idole  àjon  zèle  charmé. 

Ne  fera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d'impro- 
priétés ?  Peut-on  fe  vêtir  d'un  fantôme  ?  L'image  eft- 
elle  jufte?  Comment  peut-on  fe  mettre  un  fantôme 
fur  le  corps  ?  Sec. 

M.  Clément  traite  ce  fentiment  de  M.  de  Voltaire  de 
ridicule  excejfij.  Il  l'attaque  d'une  manière  plaufible  en 
ces  termes  : 

jj  La  métaphore  eft  principalement  confacrée  aux 
9  9  chofes  intellectuelles  qu'elle  veut  rendre  fenfibles 
>î  par  des  images  frappantes.  Ainfi,  quand  on  dit  : 
jj  Mon  ame  s'ouvre  à  la  joie,  mon  cœur  s'épanouit, 
>>  on  emprunte  l'image  d'une  fleur  qui  s'ouvre  et 
5>  s'épanouit  aux  rayons  du  foleil.  Or,  quoiqu'on 
5»  puifTe  peindre  cette  fleur ,  on  ne  peut  pas  affurément 
j»  peindre  de  même  une  ame ,  8cc.  î5 

Il  me  femble  qu'on  doit  répondre  à  M.  Clément  : 
Ce  n'eft  pas  de  pareilles  métaphores  que  M.  de  Voltaire 
parle.  Elles  font  devenues  des  expreffions  vulgaires 
reçues  dans  le  langage  commun.  Le  premier  qui  a 
dit ,  mon  cœur  s'ouvre  à  la  joie ,  la  triftefle  m'abat , 
l'efpérance  me  ranime ,  a  exprimé  ces  fentimens  par 
des  images  fortes  et  vraies  :  il  a  fenti  fon  cœur ,  qui 
était  auparavant  comme  ferré  et  flétri ,  fe  dilater  en 
recevant  des  confolations  :  et  c'eft  même  ce  que  des 
peintres ,  en  des  temps  grofliers ,  ont  voulu  figurer 
dans  des  tableaux  d'autel,  en  peignant  des  cœurs 
frappés  de  rayons  qu'on  fuppofait  être  ceux  de  la 
grâce.  La  trifteffe  ne  jette  point  une  ame  fur  le  plan- 
cher ;  mais  un  peintre  peut  fort  bien  figurer  un 
homme  abattu ,  terraffé  par  la  douleur ,  et  en  figurer 
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un  autre  qui  fe  relève  avec  férénité ,  quand  refpérance 
lui  rend  fes  forces.  Une  ame  ferme,  un  cœur  dur, 
tendre,  caché,  volage,  un  efprit  lumineux,  rafiné, 
pefant,  léger,  furent  d'abord  des  métaphores  :  elles 
ne  le  font  plus,  c'eft  le  langage  ordinaire.  M.  de 
Vol/aire  parle  de  celles  qu'un  poète  invente.  Je  crois 
avec  lui  qu'il  faut  abfolument  qu'elles  foient  toujours 
juftes  et  pittorefques.  Un  deffein  qui  tombe  à  terre  n'a, 
ce  me  femble,  ni  juflefle ,  ni  vérité,  ni  grâce  ,  et  il 
eft  impoflible  de  s'en  faire  une  idée.  M.  Clément  pré- 
tend qu'on  peut  dire  dans  une  tragédie,  un  dejfein  ejl 
tombé  par  terre ,  parce  qu'on  dit  dans  la  converfation , 
ce  dejfein  a  échoué.  Je  crois  qu'il  fe  trompe.  Je  penfe 
que  le  premier  qui  s'avifa  de  dire ,  mes  dejfeins  ont 
échoué  ,  fe  fervit  d'une  métaphore  hardie  ,  noble  , 
frappante,  et  très-pittorefque."  L'idée  en  était  prife 
d'un  naufrage  ;  et  les  dejfeins  étaient  mis  à  la  place 
de  l'homme  ;  c'était  proprement  l'homme  qui  féfait 
naufrage.  Il  eft  d'ufage  de  dire  qu'un  deffein  a  échoué; 
ce  n'eft  plus  une  métaphore ,  c'eft  aujourd'hui  le  mot 
propre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  tomber  pat  terre; 
c'eft  une  invention  du  poète ,  elle  n'a  rien  de  pittoref- 
que  ni  de  noble  ;  et  ce  vers  ne  me  paraît  pas  plus 
élégant  que  celui-ci , 

Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre. 

Il  me  femble  aufli  que  perfonne  n'approuvera  tih 
irapofteur  qui  s'oJa7ît  revêtir  £un  Jantôme  aimé  ,  Jert 
d'idole  à  un  zèle  charmé.  Si  quelqu^un  s'avifait  aujour- 
d'hui de  nous  donner  de  tels  vers  ,  je  ne  penfe  pas 
qu  on  trouvât  un  feul  homme  qui  osât  en  prendre  la 
défenfe. 

B   2 
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On  a  blâmé  dans  l'Andromaque  ce  vers  àHOreJle, 
qui  compare  les  feux  de  fon  amour  aux  feux  qui 
confument  Troye , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

On  condamne  ce  vers  âHArons  dans  Brutus,  où 
Avons  dit ,  en  parlant  des  remparts  de  Rome, 

Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 

En  effet  ces  figures  font  trop  recherchées  ,  trop 
hors  de  la  nature.  "Lt fantôme  aimé  dont  on  fe  revêt 
pour  fervir  d'idole  au  zèle  charmé ,  paraît  encore  plus 
défectueux.  C'cft  ce  que  le  père  Bouhours  appelle  du 
nerveze ,  dans  fa  Manière  de  bien  penfer. 

Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches,  obfcurs , 
mal  conftruits ,  hériifés  de  figures  outrées ,  et  même 
remplis  de  folécifmes ,  font  quelque  illufion  fur  le 
théâtre.  La  règle  que  donne  M.  de  Voltaire,  pour 
difcerner  ces  vers ,  me  paraît  affez  sûre.  Dépouillez 
ces  vers  de  la  rime  et  de  l'harmonie ,  réduifez-les  en 
profe  ;  alors  le  défaut  fe  montre  à  nu ,  comme  la 
difformité  d'un  corps  qu'on  a  dépouillé  de  fa  parure. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  réciter  ces  vers , 
dans  une  tragédie  fort  extraordinaire , 

Du  fang  de  Nonius  avec  foin  recueilli , 
'  Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli , 
Au  fond  de  ton  palais ,  j'ai  raffemblé  leur  troupe  , 
Tous  fe  font  abreuvés  de  cette  horrible  coupe. 

Réduifez  ces  vers  en  profe ,  et  voyez  fi  vous  pouvez 
en  faire  quelque  chofe  d'intelligible.  Comparez-les 
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enfuite  aux  vers  éCEfchyU  fur  un  fujet  femblable, 
traduits  par  BôiUau  dans  le  traité  du  fublime. 

Sur  un  bouclier  noir  fept  chefs  impitoyables  , 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  ; 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger , 
Tous  1  la  main  dans  le  lang  ,  jurent  de  fe  venger. 

C'eft  à  peu-près  la  même  idée  que  celle  des  vers 
précédens  ;  mais  quelle  différence  !  vous  trouverez 
ici  non-feulement  de  grandes  images  et  de  l'harmonie, 
mais  encore  toute  l'exactitude  de  la  profe  la  plus 
châtiée. 

Le  judicieux  Boileau  avait  donc  très-grande  raifon 
de  dire , 

Mon  efptit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folécifme. 
Sans  la  langue  ,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours ,  quoi  qu'il  faffe  ,  un  méchant  écrivain. 

Je  penfe  qu'il  n'y  a  aucun  bon  vers ,  même  avec 
la  conftruction  la  plus  hardie,  qui  ne  réfifte  à. l'épreuve 
que  M.  de  Voltaire  propofe,  et  qui  ne  forte  triomphant 
de  cet  examen  rigoureux.  Je  t'aimais  inconjîant^  quau- 
rais-jefaitjidèle!  eft  peut-être  la  conftruction  la  plus 
hafardéc  qu'on  ait  jamais  faite.  C'eft  un  vers,  fi  on 
compte  douze  fyllabes  ;  c'eft  de  la  profe  ,  fi  on  en 
détache  le  vers  fuivant.  Mais  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  quaurais-jcfaitjidele  eft  mille  fois  plus  énergique 
que  fi  on  difait.qu'aurais-jefaitfi  tu  avais  été  fidèle?  Ce 
tour  fi  nouveau  enlève;  il  ne  faudrait  pas  le  répéter. 
11  y  a  des  expreflions  que ^o/Z^ûm appelle  trouvées,  qui 
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font  un  effet  merveilleux  dans  la  place  où  un  homme 
de  génie  les  emploie  :  elles  deviennent  ridicules  chez 
les  imitateurs. 

M.  Clément  croit  que  M.  de  Voltaire  veut  dire  qu'il 
faut  tourner  en  profe  un  vers ,  en  lui  fubftituant  d'au- 
tres expreffions  pour  en  bien  juger.  C'eft  préciféraent 
le  contraire.  Il  faut  laifler  la  conftruction  entière, 
telle  qu'elle  eft .  avec  tous  les  mots  tels  qu'ils  font , 
et  en  ôter  feulement  la  rime. 

M.  de  la  Motte  fembla  prétendre  que  l'inimitable 
Racine  n'était  pas  poète  ;  et,  pour  le  prouver,  il  ôta 
les  rimes  à  la  première  fcène  deMiihridate  ,  en  confer- 
vant  fcrupuleufement  tout  le  refte,  comme  il  le  devait 
pour  fon  deffein.  M.  de  Voltaire  lui  démontra,  fi  je 
ne  me  trompe ,  que  c'était  par  cela  même  que  ce 
grand  homme  était  aufli  bon  poète  qu'on  peut  l'être 
dans  notre  langue.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'on  ne  trouva 
pas  dans  toute  cette  fcène  de  Mithridate  ,  délivrée  de 
l'efclavage  de  la  rime ,  un  feul  mot  qui  ne  fût  à  fa 
place,  pas  une  conftruction  vicieufe,  rien  d'ampoulé 
ou  de  bas ,  rien  de  faux ,  de  recherché ,  de  répété  , 
d'obfcur,  de  hafardé.  Tous  les  gens  de  lettres  con- 
vinrent que  c'était  la  véritable  pierre  de  touche.  On 
voyait  que  Racine  avait  furmonté  fans  effort  toutes  les 
difficultés  de  la  rime.  C'était  un  homme  qui,  chargé 
de  fers ,  marchait  librement  avec  grâce.  C'eft  certai- 
nement ce  qu'on  ne  pouvait  dire  d'aucun  autre  tragique 
depuis  les  belles  fcènes  de  Cornélie  ,  de  Pauline , 
àH Horace,  de  Cinna,  du  Cid.  Ouvrons Rodogune  dont 
la  dernière  fcène  eft  un  chef-d'œuvre ,  et  lifons  le 
commencement  de  cette  pièce  faraeufe  dégagée  feule- 
ment de  la  rime. 
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»>  Ce  jour  pompeux ,  ce  jour  heureux  nous  luit  enfin 
>î  qui  doit  diffiper  la  nuit  d'un  trouble Ji  long ,  ce  grand 
95  jour  où  rhyménée  étouffant  la  vengeance,  remet 
jj  l'intelligence  entre  le  Parthe  et  nous,  affranchit  la 
î»  princelTe,  et  nous  fait  pour  jamais  un  lien  de  la 
5>  paix  du  motif  de  la  guerre.  Mon  frère,  ce  grand 
5ï  jour  efl  venu  où  notre  reine,  celFant  de  tenir  plus 
î  »  la  couronne  incertaine,  doit  rompre  fon  filence  obftiné 
j>  aux  yeux  de  tous ,  nous  déclarer  l'aîné  de  deux 
>>  princes  y Mwze^Mx ,  et  l'avantage  feul  d'un  moment  de 
î>  naijfance  dont  elle  a  caché  la  connailTancejufqu'ici, 
5  5  mettant  le  fceptre  dans  la  main  au  plus  heureux, 
55  va  faire  l'un  fujet ,  et  l'autre  roi.  Mais  n'admirez- 
3  5  vous  point  que  cette  même  reine  le  donne  pour 
5  5  époux  à  l'objet  de  fa  haine,  et  n'en  doit  faire  un 
55  roi  qu'afin  de  couronner  celle  qu'elle  aimait ,  à 
5  5  gêner  dans  les  fers?  Rodogune ,  traitée  par  elle  en 
5  5  efclave  ,  va  être  montée  par  elle  fur  le  trône.  Sec.  »5 

En  lifant  ce  commencement  de  Rodogune  tel  qu'il 
eft  mot  à  mot  dans  la  pièce,  je  découvre  tout  ce  qui 
m'était  échappé  à  la  repréfentation.  Un  jour  pompeux  ^ 
un  jour  heureux,  un  grand  jour,  en  quatre  vers;  une 
nuit  d'un  trouble,  une  princefTe  affranchie,  fans  que 
je  fâche  encore  quelle  eft  cette  princeffe;  un  motif  de 
la  guerre  qui  devient  un  lien  de  la  paix ,  fans  que  je 
puifTe  deviner  quel  eft  ce  motif,  quelle  eft  cette  guerre, 
qui  la  fait,  à  qui  on  la  fait,  quel  eft  le  perfonnage 
qui  parle.  Je  vois  une  reine  qui  cetfe  de  tenir  plus  la 
couronne  incertaine  ,  et  qui  va  mettre  le  fceptre  dans 
la  main  au  plus  heureux  ;  mais  on  ne  m'apprend  pas 
feulement  le  nom  de  cette  reine.  J'apprends  feulement 
que  Rodogune  va  être  montée  fur  le  tronc  par  cette  reine 
inconnue.  g   a 


^24  SENTIMENT 

Toutes  ces  irrégularités  fe  manifeflent  à  raoî  bien 
plusaifément  dans  la  profe,  que  lorfqu'elles  m'étaient 
déguifees  par  la  rime  ei  par  la  déclamation.  Je  fuis 
confirmé  alors  dans  le  principe  de  M.  de  Voltaire,  qui 
établit  que,  pour  bien  juger  fi  des  vers  font  corrects, 
il  faut  les  réduire  en  profe.  M.  CUm'-nt  dit  que  ce 
Jyjlême  ejl  celui  cCunJcu.  Je  ne  crois  point  être  fou  en 
l'adoptant  ;  j'efpère  feulement  que  M.  Clément  aura 
un  jour  une  raifon  plus  fage  et  plus  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permettent  que 
d'ajouter  ici  quelques  mots  fur  les  injures  atroces  que 
M.  Clément  dit  à  M.  de  la  Harpe ,  dans  fa  differtation 
qui  devait  être  purement  grammaticale.  Il  l'accufe 
d'avoir  fait  une  partie  des  commentaires  fur  le  théâtre 
de  Corneille  par  un  motif  d'intérêt,  et  il  hafarde  cette 
calomnie  pour  l'accabler  d'outrages  qui  ne  peuvent 
que  retomber  fur  celui  qui  les  prodigue  fi  injuftement. 
Je  n'ai  jamais  vu  M.  de  Voltaire  ;  mais  je  fuis  affez 
inftruit  de  fes  procédés  envers  la  famille  de  Pierre 
Corneille ,  et  du  fentiment  de  tous  les  honnêtes  gens, 
pour  favoir  combien  ils  réprouvent  les  invectives 
odieufes  de  M.  Clément ,  qui  font  auffi  déplacées  que 
fes  critiques.  J'ai  peu  vu  M.  de  la  Harpe,  je  ne  le 
connais  que  par  les  excellens  ouvrages  qui  lui  ont 
mérité  tant  de  prix  à  l'académie,  et  par  des  pièces  de 
poëfie  qui  refpirent  le  bon  goût.  Tous  ceux  qui  ont 
pu  lire  ce  libelle  de  M.  Clément,  condamnent  unani- 
mement cette  fureur  groflière  avec  laquelle  il  amène 
ici  le  nom  de  M.  de  la  Harpe  pour  finfulter  fans 
aucune  raifon.  On  efl  bien  furpris  qu'il  continue 
comme  il  a  débuté  ,  et  qu'après  avoir  fait  un  volume 
dinjures  déjà  oublié  contre  M.  de  Saint-Lambert  et 


d'un   ACADEMICIEN   DE  LYON.      25 

tant  d'autres  gens  de  lettres  fi  eftimables,  il  veuille 
perfuader  au  public  que  MM.  de  Voltaire  et  de  la 
Harpe  oni  travaillé  de  concert  à  décrier  le  grand 
Corneille ,  tandis  que  l'auteur  de  Zaïre,  d'Alzire.  de 
Mérope,  de  Brutus,  de  Sémirarais  ,  de  Mahomet,  de 
l'Orphelin  de  la  Chine ,  de  Tancrède ,  eft  à  genoux 
devant  le  père  du  théâtre ,  devant  le  grand  auteur  du 
Cid ,  d'Horace ,  de  Cinna  ,  de  Polyeucte ,  de  Pompée, 
tandis  qu'il  ne  relève  les  fautes  qu'en  admirant  les 
beautés  avec  enthoufiafme ,  tandis  qu'à  peine  il  cri- 
tique Pertharite,  Théodore,  Dom  Sanche,  Attila  , 
Pulchérie  ,  Agéfilas,  Suréna  ;  enfin,  tandis  qu'il  n'a 
entrepris  le  commentaire  de  cet  auteur  fi  grand  et  fi* 
inégal ,  que  pour  augmenter  la  dot  de  fa  vertueufe- 
deicendante. 

II  m'a  paru  que  le  commentateur  de  Corneille 
n'avait  eu  en  vue  que  la  vérité,  et  l'inftruction' des 
gens  de  lettres.  J'aime  à  voir  comment  en  imitant  la 
conduite  de  l'académie ,  lorfqu'elle  jugea  le  Cid ,  il 
mêle  à  tout  moment  la  jufte  louange  à  la  jufte  criti- 
que. J'aime  avoir  comme  il  craint  fouvent  de  décider. 
Voici  comme  il  s'exprime  fur  une  difficulté  qu'il  fe 
propofe  dans  l'examen  du  troifième  acte  de  Cinna. 
C'eji  Jur  quoi  les  lecteurs ,  qui  connaijfeni  le  cœur  humain , 
doivent  prononcer.  Je  fuis  bien  loin  de  porter  un  jugement. 
J'aime  fur-tout  à  voir  avec  quel  refpect ,  avec  quels 
fentimens  d'un  cœur  pénétré  il  met  Cinna  au-deffus 
de  l'Electre  et  de  l'Oedipe  de  Sophocle  ,  ces  deux 
chefs-d  œuvre  de  la  Grèce  ;  et  cela  même  en  relevant 
de  très- grands  défauts  dans  Cinna.  M.  de  Voltaire  m'a 
paru  un  homme  paffionné  de  l'art,  qui  en  fent  les 
beautés  avec  idolâtrie ,  et  qui  eft  choqué  très- vivement^ 
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des  défauts.  Un  libraire  m'a  affuré  qu'il  fe  traite  ainfi 
lui-même;  et  qu'il  a  été  malade ,  par  un  excès  d'afflic- 
tion ,  de  ce  qu'on  avait  imprimé  de  lui  des  pièces  de 
fociété,  qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  du  public. 

Qu'a  donc  de  commun  M.  Clément  avec  l'auteur 
de  Ginna,  et  avec  celui  de  Mahomet?  De  quel  droit 
fe  met-il  entre  eux?  Pourquoi  ce  déchaînement  contre 
tous  fes  contemporains?  Faut -il  aboyer  ainfi  à  la 
porte  à  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  maifon  !  que 
ne  donne-t-il  plutôt  des  exemples!  que  ne  donne-t-il 
fa  tragédie  de  Médée  !  nous  lui  applaudirons  fi  elle 
eft  bonne.  Les  beautés  qu'il  aura  répandues  enrichi- 
ront notre  littérature;  mais  tant  qu'il  fatiguera  le 
public  de  fatires  en  profe ,  et  d'injures  perfonnelles , 
il  ne  faudra  que  le  plaindre. 
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SUR    LES    DISCOURS 

DE   CORNEILLE, 

Imprimés  à  la  fuite  de/on  théâtre,  tome  VIII  de 
r  édition  in -4°,  publiée  par  M.  de  Voltaire, 
en  iyy4. 

PREMIER    DISCOURS. 

Du  poème  dramatiqtie. 


Xage  401 Il  faut  obferver  Cunité  d'action,  de  Heu  et 

de  jour  ;  perfonne  nen  doute. 

On  en  doutait  tellement  du  temps  de  Corneille,  que 
ni  les  Efpagnols  ,  ni  les  Anglais  ne  connurent  cette 
règle.  Les  Italiens  feuls  robfervèrent.  La  Sophonisbe 
de  Mairet  fut  la  première  pièce  en  France  où  ces  trois 
unités  parurent.  La  Motte,  homme  de  beaucoup  d'efprit 
et  de  talent ,  mais  homme  à  paradoxes  ,  a  écrit  de  nos 
jours  contre  ces  trois  unités.  Mais  cette  héréfie  en  litté- 
rature n'a  pas  fait  fortune. 

P.  402.  On  en  ejl  venujufquà  établir  une  maxime  très- 
Jaiiffe  :quiljaut  que  lefujet  d'une  tragédie  f oit  vraifemhlable. 


SS  REMARQ,UES 

Cette  maxime ,  au  contraire ,  eft  très-vraie  en  quelque 
fens  qu'on  V entende.  Boileau  dit  avec  raifondans  fon  Art 
poétique  : 

Jamais  au  fpectateur  n'offrez  rien  d'incroyable. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 
Une  merveille  abfurde  eft  pour  mol  fans  appas. 
L'efprit  n'eft  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

P.  402.  Il  neji  pas  vraifemblable  que  Médée  tuefes  enfans , 
que  Clytemnejire  ajfajfmefon  mari ,  quOreJle  poignarde  fa  mère , 
mais  Chijloire  le  dit ,  érc.  ^ 

Cela  n'eft  pas  commun.  Mais  cela  n'eft  pas  fans  vrai- 
femblance  dans  l'excès  d'une  fureur  dont  on  n'eft  pas  le 
maître.  Ces  crimes  révoltent  la  nature,  et  cependant  ils 
font  dans  la  nature.  C'eft  ce  qui  les  rend  fi.  convenables 
à  la  tragédie  qui  ne  veut  que  du  vrai ,  mais  un  vrai  rare 
et  terrible. 

Ibid.  Il  riejl  ni  vrai ,  ni  vraifemblable  qiC Andromède , 
expofée  à  un  monjlre  marin ,  ait  été  garantie  de  ce  péril  par  un 
cavalier  volant. 

Il  femble  que  les  fujets  dî" Andromède ,  de  Phaéton^  foient 
plus  faits  pour  l'opéra  que  pour  la  tragédie  régulière. 
L'opéra  aime  le  merveilleux.  On  eft  là  dans  le  pays  des 
métamorphofes  d'Ovide.  La  tragédie  eft  le  pays  de  l'hif- 
toire ,  ou  du  moins  de  tout  ce  qui  reiïemble  à  Thiftoire 
par  la  vraifemblance  des  faits  et  par  la  vérité  des  moeurs. 

P.  4o5.  Quelque  heureufement  que  réufjiffe  cet  étalage  de 
moralités ,  il  faut  toujours  craindre  que  ce  ne  foit  un  de  ces 
ornemens  ambitieux  qu  Horace  nous  ordonne  de  retrancher. 

Il  nous  femble  qu'on  ne  peut  donner  de  meilleures 
leçons  de  goût,  et  raifonner  avec  un  jugement  plus  folidc  : 
il  eft  beau  de  voir  l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte 
creufer  ainfi  les  principes  de  l'art  dont  il  fut  le  père  en 
France.  II  eft  vrai  qu'il  eft  tombé  fouvent  dans  le  défaut 
qu'il  condamne  ;  on  penfait  que  c'était  faute  de  connaître 
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fon  art ,  qu'il  connaiflait  pourtant  fi  bien.  Il  déclare  ici 
qu'il  Vaut  beaucoup  mieux  mettre  les  maximes  en  fenti- 
ment  que  les  étaler  en  préceptes  :  et  il  diftingue  très- 
finement  les  fituations,  dans  lefquelles  un  perfonnage 
peut  débiter  un  peu  de  morale  ,  de  pelles  qui  exigent  un 
abandonnement  entier  à  la  paflion....  Ce  font  les  paffions 
qui  font  l'ame  de  la  tragédie.  Par  conféquent  un  héros 
ne  doit  point  prêcher ,  et  doit  peu  raifonner.  Il  faut 
qu'il  fente  beaucoup  et  qu'il  agifle. 

Pourquoi  donc  Corneille ,  dans  plus  de  la  moitié  de  fes 
pièces  ,  donne- t-il  tant  aux  lieux  communs  de  politique, 
et  prefque  rien  aux  grands  mouvemens  des  pallions  ?  La 
raifon  en  eft  ,  à  notre  avis ,  que  c'était  là  le  caractère 
dominant  de  fon  efprit.  Dans  fon  Othon  ,  par  exemple  , 
tous  les  perfonnages  raifonnent  et  pas  un  n'eft  animé. 

Peut-être  aurait-il  dû  apporter  ici  un  autre  exemple 
que  celui  de  Mélite.  Cette   comédie  n'eft  aujourd'hui' 
connue  que  par  fon  titre  ,  et  parce  qu'elle  fut  le  premier 
ouvrage  dramatique  de  Corneille. 

P.  407.  La  féconde  utilité  du  poème  dramatique  fe  rencontre 
en  la  naïve  peinture  des  vices  et  des  vertus. 

Ni  dans  la  tragédie  ,  ni  dans  l'hiftoire ,  ni  dans  un 
difcours  public  ,  ni  dans  aucun  genre  d'éloquence  et  de 
poëfie ,  il  ne  faut  peindre  la  vertu  odieufe  et  le  vice 
aimable.  C'eft  un  devoir  aflez  connu.  Ce  précepte  n'ap- 
partient pas  plus  à  la  tragédie  qu'à  tout  autre  genre  : 
mais  de  fztvoir  s'il  faut  que  le  crime  foit  toujours  técora- 
penfé  et  la  vertu  toujours  punie  fur  le  théâtre  ;  c'eft  une 
autre  queftion.  La  tragédie  eft  un  tableau  des  grands 
événemens  de  ce  monde  ;  et  malheureufement  plus  la 
vertu  eft  infortunée  ,  plus  le  tableau  eft  vrai.  Intéreflèz  ; 
c'eft  le  devoir  du  poète  :  rendez  la  vertu  refpectable  ;  c'eft 
le  devoir  de  tout  homme. 

P.  408.  Il  eji  certain  que  nous  ne /aurions  voir  un  honnête 
homme  fur  notre  théâtre ,  fans  lui  fouhaiter  de  la  profpérité  ^ 
et  nous  fâcher  de  fes  infortunes. 


3o  REMARQUES 

On  ne  fort  point  indigné  contre  Racine  et  contre  Ids 
comédiens ,  de  la  mort  de  Britannicus  et  de  celle  d'Hippolyte, 
On  fort  enchanté  du  rôle  de  Phèdre  et  de  celui  de  Burrhus  } 
on  fort  la  tête  remplie  des  vers  admirables  qu'on  a 
entendus  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit  ,  facile  à  retenir , 

De  fou  ouvrage  en  vous  lailTe  un  long  fouvenir. 

C'eft  là  le  grand  point.  C'eft  le  feul  moyen  de  s'aflTurcr 
un  fuccès  éternel.  C'eft  le  mérite  d'Augu/te  et  de  Cinna  , 
c'eft  celui  de  Sévère  dans  Polyeucte. 

P.  40g.  La  quatrième  utilité  du  théâtre  conjijle  en  la  pur- 
gation  des  pajfwns ,  par  le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte. 

Pour  la  purgation  des  paffions ,  je  ne  fais  pas  ce  que 
c^eft  que  cette  médecine.  Je  n'entends  pas  comment  la 
"crainte  et  la  pitié  purgent,  félon  Arijlote.  Mais  j'entends 
fort  bien  comment  la  crainte  et  la  pitié  agitent  notre  amc 
pendant  deux  heures ,  félon  la  nature  i,  et  comment  il^ 
en  réfulte  un  plaifir  très-noble  et  très-délicat ,  qui  n'eft 
bien  fenti  que  par  les  efprits  cultivés.  ^ 

Sans  cette  crainte  et  cette  pitié,  tout  languit  au  théâtre. 
Si  on  ne  remue  pas  Tame,  on  l'affadit.  Point  de  milieu 
entre  s'attendrir  et  s'ennuyer. 

Ibid.  Le  poëme  ejl  compofé  de  deux  fortes  de  parties.  Les 
unes  font  appelées  parties  de  quantité  ou  eCextenJion. . .  Les 
autres  fe  peuvent  nommer  des  parties  intégrantes.  ■ 

Il  eft  à  croire  que  ni  Molière ,  ni  Racitie ,  ni  Corneille 
lui-même,  ne  pensèrent  aux  parties  de  quantité  et  aux 
parties  intégrantes  ,  quand  ils  firent  leurs  chefs-d'œuvre. 

P.  410.   Arijlote  définit fimplement  (  la  comédie)  une  imita- 
tion de  perfonnes  baffes  et  fourbes.  Je  ne  puis  m' empêcher  de 
dire  que  cette  définition  ne  mefatisfait  point. 
,     Corneille  a  bien  raifon  de  ne  pas  approuver  la  définition 
âî'Arifiote ,  et  probablement  l'auteur  du  Mifanthrope  ne 
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l'approuva  pas  davantage.  Apparemment  Arijlote  était 
féduit  par  la  réputation  qu'avait  ufurpée  ce  bouffon 
d" Arijîophane  ,  bas  et  fourbe  lui-même  ,  et  qui  avait 
toujours  peint  fes  femblables.  Arijiote  prend  ici  la  partie 
pour  le  tout,  et  TaccefToire  pour  le  principal.  Les  prin- 
cipaux perfonnages  de  Ménandre  et  de  Térence ,  foa 
imitateur,  font  honnêtes.  Il  eft  permis  de  mettre  des 
coquins  fur  la  fcène.  Mais  il  eft  beau  d'y  mettre  des 
gens  de  bien. 

Ibid.  Lorfquon  met  fur  lajcène  unejimple  intrigue  tf  amour 

entre  des  rois,  et  quils  ne  courent  aucun  péril  ni  de  leur  vie^ 

ni  de  leur  Etat ,  je  ne  crois  pas  que ,  bien  que  les  perjonnes 

/oient  illu/lres ,  t action  le  fait  affez  pour  s'élever  jufquà  la 

tragédie. 

Nous  fommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille. 
Bérénice  ne  nous  paraît  pas  une  tragédie  ;  l'élégant  et 
habile  Racine  trouva,  à  la  vérité,  le  fecret  de  faire  de 
ce  fujet  une  pièce  très-intéreffante.  Mais  ce  n'eu  pas 
une  tragédie.  C'eft,  H  l'on  veut,  une  comédie  héroïque, 
une  idylle,  une  églogue  entre  des  princes  ,  un  dialogue 
admirable  d'amour,  une  très-belle  paraphrafe  de  Sapho^ 
et  non  pas  de  Sophocle ,  une  élégie  charmante  ;  ce  fera 
tout  ce  qu'on  voudra  ;  mais  ce  n'eft  point,  encore  une 
fois  ,  une  tragédie. 

P.  4x3.  Je  connais  des  gens'  d'efprit ,  et  des  plus  Javûns 
en  r art  poétique ,  qui  m'imputent  d  avoir  négligé  d  achever  le 
Cid  et  quelques  autres  de  mes  poèmes ,  parce  que  je  ny  conclus 
pas  précifément  le  mariage  des  premiers  acteurs. 

Ces  favans  en  l'art  poétique  ne  parailTent  pas  favans 
dans  la  connaiflahce  du  cœur  humain.  Corneille  en  favait 
beaucoup  plus  qu'eux.  Ce  qui  nous  paraît  ici  de  plus 
extraordinaire ,  c'eft  que ,  dans  les  premiers  temps  fi 
tumultueux  de  la  grande  réputation  du  Cid ,  les  ennemis 
de  Corneille  lui  reprochaient  d'avoir  marié  Chimine  avec 
le  meurtrier  de  fon  père  ,  le  propre  jour  de  fa  mort ,  ce 
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qui  n'était  pas  vrai  ;  au  contraire  ,  la  pièce  finit  par  ce 
beau  vers  : 

Laifle  faire  le  temps,  ta  vaillance  ,  et  ton  roi. 

P.  41 5.  V action  doit  avoir  une  jujîe  grandeur....  Elle 
doit  avoir  un  commencement ,  un  milieu  et  une  fin.  Ces  termes..* 
excluent  les  actions  momentanées  qui  nont  pas  ces  trois  parties. 
Telle  ejl  peut-être  la  mort  de  lajœur  d'Horace  qui  Je  fait  tout 
d'un  coup.,  ire. 

Tout  ce  qu'ont  dit  Arijlote  et  Corneille  fur  ce  commen- 
cement,  ce  milieu  et  cette  fin,  eft  inconteftable  ;  et  la 
remarque  de  Corneille ,  fur  le  meurtre  de  Camille  ,  par 
Horace  ,  eft  très-fine.  On  ne  peut  trop  eftimer  la  candeur 
et  le  génie  d'un  homme  qui  recherche  un  défaut  dans 
un  de  fes  ouvrages  ctincelant  des  plus  grandes  beautés  , 
qui  trouve  la  caufe  de  ce  défaut  et  qui  l'explique. 

P.  416.  Qtielques-uns  réduijent  le  nombre  des  vers  quon 
récite  (  au  théâtre  )  à  quinze  cents. 

Deux  mille  vers,  dix-huit  cents,  quinze  cents,  douze 
cents  ;  il  n'importe.  Ce  ne  fera  pas  trop  de  deux  mille 
vers,  s'ils  font  bien  faits,  s'ils  font  intéreffans.  Ce  fera 
trop  de  douze  cents,  s'ils  ennuient.  Il  eft  vrai  que,  depuis 
l'excellent  Racine ,  nous  avons  eu  des  tragédies  très- 
longues,  et  généralement  très-mal  écrites  qui  ont  eu  de 
grands  fuccès ,  foit  par  la  force  du  fujet ,  foit  par  des 
vers  heureux  qui  brillaient  à  travers  la  barbarie  du  ftyle  , 
foit  encore  par  des  cabales  qui  ont  tant  d'influence  au 
théâtre.  Mais  il  demeure  toujours  très-vrai  que  douze  cents 
bons  vers  valent  mieux  que  dix-huit  cents  vers  obfcurs, 
enflés ,  pleins  de  folécifmes  ou  de  lieux  communs  pires 
que  des  folécifmes.  Ils  peuvent  pafler  fur  le  théâtre  à  la 
faveur  d'une  déclamation  impofante  ;  mais  ils  font  à 
jamais  réprouvés  par  tous  les  lecteurs  judicieux. 

P.  417.'  Je  viens  à  la  féconde  partie  du  poëme  qui  font  les 
mœurs. . ..  Je  ne  puis  comprendre  comment  on  a  voulu  entendre 
par  ce  mot  de  bonnes  ,  qu  il  faut  quelles  foient  vertueufes. 

Quand 
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Quand  on  difpute  fur  un  mot,  c'eft  une  preuve  que 
l'auteur  ne  s'eft  pas  fervi  du  mot  propre.  La  plupart 
des  difputes  en  tout  genre  ont  roulé  fur  des  équivoques. 
Si  Arijiote  avait  dit ,  ii  faut  que  les  mœurs  foient  vraies  , 
au  lieu  de  dire  ,  il  faut  que  les  mœurs  foient  bonnes , 
on  l'aurait  très -bien  entendu.  On  ne  niera  jamais  que 
Louis  XI  doive  être  peint  violent ,  fourbe  et  fuperflitieux , 
foutenant  fes  imprudences  par  des  cruautés  ;  Louis  XII 
jufte  envers  fes  fujets ,  faible  avec  les  étrangers  ;  François  I 
brave ,  ami  des  arts  et  des  plaifirs  ;  Catherine  de  Médias 
intrigante,  perfide,  cruelle.  L'hiftoire  ,  la  tragédie,  les 
difcours  publics  ,  doivent  repréfenter  les  mœurs  des 
hommes  telles  qu'elles  ont  été. 

.  P.  418.  ia  poefie  (  dit  Arijiote)  eji  une  imitation  de  gens 
meilleurs  quils  nont  été. 

.  Meilleurs  eft  encore  ici  une  équivoque  d" Arijiote  ;  il 
entend  qu'il  faut  un  peu  exagérer,  dans  la  poëfie  ;  que 
les  hommes  y  doivent  paraître  plus  grands  ,  plus  bril- 
lans  qu'ils  n'ont  été.  Il  faut  frapper  l'imagination.  Voilà 
pourquoi ,  dans  la  fculpture  ,  on  donnait  aux  héros  une 
taille  au-deffus  du  commun  des  hommes. 

Il  fe  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répondent  chez 
Arijiote  à  bon  et  à  meilleur^  ne  fignifiaffent  pas  prccifément 
ce  que  nous  leur  fefons  Cgnifier.  Il  n'y  avait  peut-être 
pas  d'équivoque  dans  le  texta  grec  ,  et  il  y  en  a  dans 
le  français. 

P.  419.  Cejl  ce  qui  me  fait  douter  Ji  le  mot  grec  fxSvfAoî" 
a  été  rendu  dans  lefens  d' Arijiote  par  Us  interprètes. 
^Corneille  n'a-t-ilpas  grande  raifon  de  traduire  par  débon- 
naires le  mot  grec  fi  mal  traduit  ip^vfainéans?  En  effet,  le 
caractère  de  manfnétude ,  de  débonnaireté  eft  oppofé  à  colère  ; 
fainéant  eft  oppofé  à  laborieux. 

Avouons  ici  que  toutes  ces  differtations  ne  valent 
pas  deux  bons  vers  du  Cid ,  des  Horaces  ,  de  Cinna. 

P.  422.  Arijiote  dit  que  la  tragédie  Je  peut  faire  fans  mœurs. 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *G 
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Peut-être  qn'AriJlote  entendait,  par  des  tragédies  fans 
moeurs ,  des  pièces  fondées  uniquement  fur  des  aventures 
ftineftes  qui  peuvent  arriver  à  tous  les  perfônnages  ,  foit 
qu'ils  aient  des  pallions  ou  qu'ils  n'en  aient  pas  ;  foit 
qu'ils  aient  un  caractère  frappant ,  ou  non.  Le  malheur 
d'Oedipe ,  par  exemple  ,  peut  arriver  à  tout  homme,  indé- 
pendamment de  fon  caractère  et  de  fes  mœurs. 

Qu'une  princefTe,  ayant  appris  la  mort  de  fon  mari 
tué  fur  le  rivage  de  la  mer ,  aille  lui  drelTer  un  tombeau  , 
et  qu'elle  voie  le  corps  de  fon  fils  étendu  mort  fur  le 
même  rivage  ;  cela  eft  déplorable  et  tragique ,  mais  n'a 
aucun  rapport  à  la  conduite  et  aux  moeurs  de  cette 
princeffe. 

Au  contraire,  les  deftinées  d'£w«7w ,  de  Roxane  ^  de 
Phèdre  ,  d' Hermione  ,  dépendent  de  leurs  moeurs.  Aufli 
les  pièces  de  caractère  font  bien  fupérieures  à  celles  qui 
ne  repréfentent  que  des  aventurés  fatales. 

P.  424.  Il  y  a  cette  différence ....  entre  le  poète  dramatique 
et  r  orateur ,  que  celui-ci  peut  étaler  fon  art....  et  que  t  autre 
doit  le  cacher. 

Grande  règle,  toujours  obfervée  par  Racine  et  par 
Molière.,  rarement  par  d'autres.  Il  faut  au  théâtre,  comme 
dans  la  fociété  ,  favoir  s'oublier  foi-même.  Corneille ,  qui 
aimait  à  dilTerter  ,  rend  quelquefois  fes  perfônnages  trop 
differtateurs  ;  et  fur-tout ,  dans  fes  dernières  pièces ,  il 
met  le  raifonnement  à  la  place  du  fentiment. 

Ibid.  La  diction  dépend  de  la  grammaire. 
Oui  ;  et  encore  plus  du  génie ,  témoin  les  beaux  ver» 
de  Corneille  dans  fes  premières  tragédies. 

Ibid.  Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  chœurs  a 
retranché  la  mujique  de  nos  poèmes.  Une  chanfon  y  a  quelque- 
fois bonne  grâce. 

Cela  fut  écrit  avant  que  l'opéra,  fût  à  la  mode  en 
France.  Depuis  ce  temps  ,  il  s'eft  fait  de  grands  chan- 
gemens.  La  mufique  s'eft  introduite  avec  beaucoup  de 
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fuccès  dans  de  petites  comédies  ;  et  ce  nouveau  genre 
de  fpectacle  a  pris  le  nom  d'opéra  comique. 

Ibid.  Je  nai  plus  quà  parler  des  parties  de  quantité ,  qui 
font  le  prologue  ,  C épi/ode ,  f  exode  et  le  chœur,  é-c. 

Il  eft  difficile  d'appliquer  à  notre  ufage  le  prologue  , 
l'épifode ,  l'exode  et  le  chœur  des  Grecs  ;  les  Anglais  ont 
un  prologue  et  un  épilogue,  qui  font  deux  petites  pièces 
de  vers  détachées  ;  dans  la  première ,  on  demande  l'in- 
dulgence des  fpectateurs  pour  la  tragédie  ou  la  comédie 
qu'on  va  jouer  ;  dans  la  féconde ,  on  fait  des  plaifanteries , 
et  fur-tout  des  allufions  à  tout  ce  qui  a  pu  ,  dans  la  pièce  , 
avoir  quelque  rapport  aux  moeurs  de  la  nation  et  aux 
aventures  de  Londres.  C'eft  une  efpèce  de  farce  récitée 
par  un  feul  acteur.  Cette  facétie  n'eft  pas  admife  en 
France  ,  et  pourra  l'être  ;  tant  on  aime ,  depuis  quelque 
temps ,  à  prendre  les  modes  anglaifes. 

P.  426.  Il  faut  quil  neutre  aucun  acteur  dans  les  actes 
fuivans  ,  quïl  ne  fait  connu  par  le  premier.  Cette  maxime  ejl 
nouvelle  et  a/fezfévère ,  et  je  ne  C  ai  pas  toujours  gardée. 

Cette  maxime  nouvelle,  établie  par  Corneille.,  était 
très-judicieufe.  Non-feulement  il  eft  utile  pour  l'intel- 
ligence parfaite  d'une  pièce  de  théâtre  ,  que  tous  les 
perfonnages  effentiels  foient  annoncés  dès  le  premier 
acte  ;  mais  cette  fage  précaution  contribue  à  augmenter 
l'intérêt.  Le  fpectateur  en  attend  avec  plus  d'émotion 
l'acteur  qui  doit  fervir  au  nœud ,  ou  à  le  redoubler ,  ou 
à  le  dénouer;  ne  fût-il  qu'un  fubalteme.  Rien  ne  fait 
mieux  voir  combien  Corneille  avait  approfondi  tous  les 
fecrets  de  fon  art. 

Molière  ,  fi  admirable  par  la  peinture  des  mœurs  ,  par 
les  tableaux  de  la  vie  humaine  ,  par  la  bonne  plaifanterie  , 
a  manqué  à  cette  règle  de  Corneille.  Dans  la  plupart  de 
fes  dénouemens  ,  les  perfonnages  ne  font  pas  affez 
annoncés ,  affez  préparés. 

P.  427.  Quand  je  n  aurais  point  parlé  de  Livie  dans  le 
premier  acte  de  Cinna^f  aurais  pu  la  faire  entrer  au  quatrième. 
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Il  eût  été  mieux  de  ne  poiçt  du  tout  faire  paraître 
Livie.  Elle  ne  fert  qu'à  dérober  à  Augujte  le  mérite  et  la 
gloire  d'une  belle  action.  Corneille  n'introduifit  Livie  que 
pour  fe  conformer  à  Thifloire  ,  ou  plutôt  à  ce  qui  pafTait 
pour  Thifloire  ;  car  cette  aventure  ne  fut  d'abord  écrite 
que  dans  une  déclamation  de  Sénèque  fur  la  démence. 
Il  n'était  pas  dans  la  vraifemblance  qa  Augujle  eût  donné 
le  confulat  à  un  homme  très-peu  confidérable  dans  la 
république ,  pour  avoir  voulu  raflafliner. 

P.  428.  La  confpiration  de  Cinna  et  la  confultation 
(CAuguJie ,  avec  lui  et  Maxirne  ,  n'ont  aucune  liai/on  entre 

elles bien  que  le  rejultat  de  l'une  produije  de  beaux  effets 

pour  C autre. 

C'eft  un  grand  «oup  de  Fart ,  en  effet  ;  c'eft  une  des 
beautés  les  plus  théâtrales  ,  qu'au  moment  où  Ciuna 
vient  de  rendre  compte  à  Emilie  de  la  confpiration  , 
lorfqu'il  a  infpiré  tant  d'horreur  contre  les  cruautés 
ai  Augujle  ,  lorfqu'onne  défire  que  la  mort  de  ce  triumvir, 
lorfque  chaque  fpectateur  femble  devenir  lui-même  un 
des  conjurés  ,  tout  à  coup  Augujle  mande  Cinna  et 
Maxime  les  chefs  de  la  confpiration.  On  craint  que  tout 
ne  foit  découvert  ;  on  tremble  pour  eux.  Et  c'eft-là  cette 
terreur  qui  produit ,  dans  la  tragédie  ,  un  effet  fi  admi- 
rable et  fi  néceffaire. 

Ibid.  Euripide  a  ufé  affez  grojfièrement  (  du  prologue.  ) 

Toutes  les  tragédies  d'Euripide  commencent,  ou  par 
ùh  àète'ut  principal  qui  dit  fon  nom  au  public  ,  et  qui 
lui  apprend  le  fujet  de  la  pièce  ,  ou  par  une  divinité 
qui  defcend  du  ciel  pour  jouer  ce  rôle ,  comme  Venus 
dans  Phèdre  et  Hippolyte. 

Iphigénie  elle-même  ,  dans  la  pièce  d'Iphigénie  en 
Tauride  ,  explique  d'abord  le  fujet  du  drame ,  et  remonte 
jufqu'à  Tantale  dont  elle  fait  l'hiftoire.  Corneille  a  bien 
xaifon  de  dire  que    cet  artifice  eft  groflier.  Ce  qui  eft 
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futprenant,  c'cft  qtre  ce  défaut,  qui  femblerait  venir  de 
Fenfance  de  l'art ,  ne  fe  trouve  point  dans  Sophocle ,  un 
peu  antérieur  à  Euripide.  Ce  font  toujours  dans  les  tra- 
gédies de  Sophocle  les  principaux  acteurs  qui  expliquent 
le  fujet  de  la  pièce ,  fans  paraître  vouloir  l'expliquer  ; 
leurs  defleins',  leurs  intérêts  ,  leurs  pallions  s'annoncent 
de  la  manière  la  plus  naturelle.  Le  dialogue  porte  l'émo- 
tion dans  l'ame  dès  la  première  fcène. 

P.  43 o.  Tlaute  a  cru  remédier  à  ce  défordre  d'Euripide  en 
intrudûifant  nn  prologue  détaché  ^  8:c. 

flautê  fait  encore  pis  ;  non-feulement  il  lait  paraître 
d'abord  Mercxtre  dans  l'Amphitryon  pour  annoncer  le 
liget  de  fa  tragi-comédie ,  pour  prévenir  les  fpectateurs 
fur  tout  ce  qu'il  fera  dans  la  pièce  ;  mais  au  troifième 
acte  ,  il  dépouille  Jupiter  de  fon  rôle  d'acteur.  Ce  Jupiter 
adrefle  la  parole  au  public  ,  l'inftruit  de  tout  et  lui 
annonce  le  dénouement.  C'efl  prendre  affurément  bien 
de  la  peine  ,  pour  ôter  aux  fpectateurs  tout  leur  plai&r. 
Cependant  la  pièce  plut  beaucoup  aux  Romains ,  malgré 
ce  défaut  énorme  ,  et  malgré  les  bafles  plaifanteries 
c{\x  Horace  condamne  dans  Fiante;  tant  le  fujet  d'Amphi- 
tryon eft  piquant ,  intéreffant  et  comique  par  lui-même. 

Ibid.  Térence^  qui  eft  venu  depuis  lui,  a  gardé  ces  pro- 
logues ,  et  en  a  changé  la  maiitre. 

Les  prologues  de  Tértnu  font  dans  un  goût  qui  eft 
encore  imité  par  les  Anglais.  C'eft  un  difcours  en  vers 
adrefle  aux  auditeurs  pour  fe  les  rendre  favorables.  Cc^ 
difcours  était  prononcé  d'ordinaire  par  rentrcpreneur 
de  la  troupe.  Aujourd'hvd,  en  Angleterre ,  ces  prologues 
font  toujours  compofés  par  un  ami  de  l'auteur.  Térence 
employa  prefque  toujours  ces  prologues  à  fe  plaindre 
de  fes  envieux  ,  qui  fe  fervaient  contre  lui  des  mêmes 
armes.  Une  telle  guerre  eft  honteufe  pour  les  beaux  arts. 

P.  43 1.  Ces  prologues  doivent  avoir  beaucoup  d'inoeniion, 
et  je  ne  pcn/e  pas  quon  nj  pwjfe  raifonnablement  introduire 
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que  des  dieux  imaginaires  de  f  antiquité ,  qui  ne  laijfenl  pas 
toutefois  de  parler  des  chofes  de  notre  temps ,  par  une  fiction 
poétique  qui  fait  un  grand  accommodement  de  théâtre. 

Il  refte  à  favoir  fi  ces  fictions  poétiques  font  au  théâtre 
un  accommodement  fi  heureux  ;  le  prologue  de  la  Nuit 
et  de  Mercure  dans  l'Amphitryon  de  Molière  ,  réufllt 
autant  que  la  pièce  même.  Mais  c'eft  qu'il  eft  plein 
d'efprit ,  de  grâces  et  de  bonnes  plaifanteries.  Le  pro- 
logue d'Amadis  fut  regardé  comme  un  chef-d'œuvre. 
On  admira  l'art  avec  lequel  Qij,inault  fut  joindre  l'éloge 
de  Louis  XIV  avec  le  fujet  de  la  pièce  ,  la  beauté  des 
vers  et  celle  de  la  mufique.  Le  fiècle  de  grandeur  et  dç 
profpérité  qui  produifait  ces  brillans  fpectacles,  aug- 
mentait encore  leur  prix 

P.  43  a.  Arijlote  blâme  fort  les  épifodes  détachés. 

Un  épifode  inutile  à  la  pièce  eft  toujours  mauvais  ;  et, 
en  aucun  genre,  ce  qui  eft  hors  d'oeuvre  ne  peut  plaire 
ni  aux  yeux,  ni  aux  oreilles  ,  ni  à  l'efprit.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  le  Cid  réufllt  malgré  l'infante,  et  non 
pas  à  caufe  de  l'infante.  Corneille  parle  ici  en  homme 
modefte  et  fupérieur. 

P.  435.  Quoique  V auteur  [de  Mariamne)  eût  bien  mérité 
ce  beau  fuccès ,  par  le  grand  effort  d'efprit  quil  avait  fait  à 
peindre  les  defefpoirs  d'Hérode ,  peut-être  que  l'excellence  de 
Facteur^  qui  enfoutenait  le perfonnage  ^  y  contribuait  beaucoup. 

La  Mariamne  de  Trifian  eut,  en  effet,  long-temps  une 
très-grande  réputation.  Nous  avons  entendu  dire  au 
comédien  JBflroTi,  que,  lorfqu'il  voulut  débuter,  Louis XIV 
lui  fefait  quelquefois  réciter  des  vers  de  Mariamne  ;les 
belles  pièces  de  Corneille  la  firent  enfin  oublier. 


SUR   LE  SECOND   DISCOURS.         $g 

SECOND     DISCOURS. 

D<  la  tragédie, 

Jlage  437.  La  tragédie  et  ceci  de  particulier ,  que  par  la 
pitié  et  la  crainte  eUe  purge  de  femblables  pajfions. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  cette  prétendue  médecine 
des  paflions  dans  le  commentaire  fur  le  premier  difcours. 
Nous  penfons  avec  Racine,  qui  a  pris  le  Phobos  et  VEleos 
pour  fa  devife,  que,  pour  qu'un  acteur  intérelTe,  il  faut 
qu'on  craigne  pour  lui ,  et  qu'on  foit  touché  de  pitié 
pour  lui.  Voilà  tout.  Que  le  fpectateur  fafle  enfuite 
quelque  retour  fur  lui-même  ;  qu'il  examine,  ou  non, 
quels  feraient  fes  fentimens  s'il  fe  trouvait  dans  la 
fituation  du  perfonnage  qui  l'intérefle  ;  qu'il  foit  purgé , 
ou  qu'il  ne  foit  pas  purgé  ,  c'eft ,  félon  nous  ,  une 
queftion  fort  oifeufe. 

Paul  Bény  peut  rapporter  quinze  opinions  fur  un  fujet 
auffi  frivole,  et  en  ajouter  encore  une  feizième  ;  cela 
n'empêchera  pas  que  tout  le  fecret  ne  confifte  à  faire  de 
ces  vers  charmans  tels  qu'on  en  trouve  dans  le  Cid  : 

Va ,  je  ne  te  hais  point.  —  Tu  le  dois.  — Je  ne  puis. . . 
Tu  vas  mourir  !  Don  Sanche  eft-il  fi  redoutable  ? 
Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  eft  le  prix. 

Il  n'y  a  point  là  de  purgation.  Le  fpectateur  ne  réflé- 
chit point  s'il  aura  befoin  d'être  purgé.  S'il  réfléchiffait , 
le  poëte  aurait  manqué  fon  coup. 

El  qnocumque  volent  arûmum  attdiioris  agvnto. 

P.  489.  Ce  neji  pas  une  nécejjité  de  ne  mettre  que  les  infor- 
tunes des  rois  fur  le  théâtre  ,  celles  des  autres  hommes  y  trou- 
veraient place ,  s'il  leur  en  arrivait  cCaJfez  illujires  pour  la 
mériter. 

C  4 
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Rois  ,  empereurs  ,  princes  ,  généraux  d'armée  ,  prin- 
cipaux chefs  de  républiques  ;  il  n'importe.  Mais  il  faut 
toujours ,  dans  la  tragédie ,  des  hommes  élevés  au-deflus 
du  commun  ;  non -feulement  parce  que  le  deftin  des 
Etats  dépend  du  fort  de  ces  perfonnages  importans  , 
mais  parce  que  les  malheuM  des  hommes  illuftres  , 
expofés  aux  regards  des  nations ,  font  fur  nous  une 
impreffion  plus  profonde  que  les  infortunes  du  vulgaire. 

Je  doute  beaucoup  qu'un  payfan  de  Leuctres,  nommé 
Scédafe ,  dont  on  a  violé  deux  filles  ,  fût  un  aufll  beau 
fujet  de  tragédie  que  Cinna  et  Iphigénie.  Le  viol , 
d'ailleurs  ,  a  toujours  quelque  chofe  de  ridicule ,  et 
n'eft  guère  fait  pour  être  joué  que  dans  le  beau  lieu  où 
Ton  prétend  que  S"  Théodore  fut  envoyée  ,  fuppofé  que 
cette  77jco^<?r«  ait  jamais  exifté,  et  que  jamais  les  Romains 
aient  condamné  les  dames  à  cette  efpèce  de  fupplice  ; 
ce  qui  n'était  ailurément  ni  dans  leurs  lois  ni  dans  leurs 
mœurs. 

P.  440.  (  Arijlote  )  ne  veut  point  quun  homme  fort  vertueux 
y  tombe  de  la  félicité  dans  le  malheur. 

S'il  était  permis  de  chercher  un  exemple  dans  nos 
livres  faints ,  nous  dirions  que  l'hiftoire  de  "Job  efl:  une 
efpèce  de  drame,  et  qu'un  homme  très  -  vertueux  y 
tombe  dans  les  plus  grands  malheurs  ;  mais  c'eft  pour 
réprouver ,  et  le  drame  finit  par  rendre  Job  plus  heureux 
qu'il  n'a  jamais  été. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus ,  fi  ce  jeune  prince 
n'efl  pas  un  modèle  de  vertu ,  il  eft  du  moins  entièrement 
innocent  ;  cependant  il  périt  d'une  mort  cruelle.  Son 
empoifonneur  triomphe.  Cet  événement  ejl  tout  à  fait  injujle. 
Pourquoi  donc  Britannicus  a-t-il  eu  enfin  un  fi  grand 
fuccès  ,  fur- tout  auprès  des  connaifTcurs  et  des  hommes 
d'Etat  ?  c'eft  par  la  beauté  des  détails  ,  c'eft  par  la 
peinture  la  plus  vraie  d'une  cour  corrompue.  Cette 
tragédie  ,  à  la  vérité  ,  ne  fait  point  verfer  de  larmes , 
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mais  elle  attache  refprit ,  elle  intéreffe  ;  et  le  <;harme 
du  ftyle  entraîne  tous  les  fufFrages  ,  quoique  le  nœucK 
de  la  pièce  foit  très-petit,  et  que  la  fin,  un  peu  froide, 
n'excite  que  l'indignation.  Ce  fujet  était  le  plus  difficile 
de  tous  à  traiter,  et  ne  pouvait  réuffir  que  parTéloquence 
de  Racine. 

Ibid.  //  ne  veut  pas  non  plus  quun  méchant  homme  pajfe 
du  malheur  à  la  félicité. 

Il  y  a  de  grands  exemples  de  tragédies  qui  ont  eu-. 
des  fuccès  permanens  ,  et  dans  lefquelles  cependant  ler 
yertueux  périt  indignement,  et  le  criminel  eftau  comble 
de  la  gloire  ;  mais  au  moins  il  eft  pxmi  par  fes  remords. 
La  tragédie  eft  le  tableau  de  la  vie  des  grands  :  ce  tableau 
n'eft  que  trop  reffemblant ,  quand  le  crime  eft  heureux.  " 
Il  faut  autant  d'art ,  autant  de  refîburces  ,  autant  d'élo- 
quence dans  ce  genre  de  tragédie,  et  peut-être  plus  que 
dans  tout  autre.  * 

P.  443.  Un  des  interprètes  cTAriJlote  veut  quil  nait  parlé 
de  cette  pur  galion  des  pajfions  dans  la  tragédie ,  que  parce 
quil  écrivait  après  Eaton  ,  qui  bannit  les  poètes  tragiques  de 
fa  république,  parce  qu  ils  les  remuent  trop  fortement. 

Après  tout  ce  qu'a  dit  judicieufement  Corneille  fur  les 
caractères  vertueux  ou  méchans  ,  ou  mêlés  de  bien  et 
de  mal ,  nous  penchons  vers  l'opinion  de  cet  interprète 
à'AriJîote ,  qui  penfe  que  ce  philofophe  n'imagina  fon 
galimatias  de  la  purgation  des  paflions  ,  que  pour  ruiner 
le  galimatias  de  Platon^  qui  veut  chafler  la  tragédie  et  la 
comédie ,  et  le  poème  épique  de  fa  république  imagi- 
naire. Platon  ,  en  rendant  les  femmes  communes  dans 
fon  Utopie,  et  en  les  envoyant  à  la  guerre,  croyait 
empêcher  qu'on  ne  fît  des  poèmes  pour  une  Hélène  ;^ 
et  Ariftote,  attribuant  aux  poèmes  une  utilité  qu'ils  n'ont 
peut-être  pas  ,  imaginait  fa  purgation  des  paillons.  Que 
réfulte-t-il  de  cette  vaine  difpute?  qu'on  court  à  Cinna 
et  à  Andromaque  fans  fe  foucier  d'être  purgé. 
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P.  444.  Notre  JiècU  ri  a  vu  (  les  conditions  quArijlote 
demande  )  que  dans  le  Cid. 

Le  Cid ,  comme  nous  Tavons  dit ,  n'efl  beau  que 
parce  qu'il  eft  très- touchant. 

Ibid.  Vexclufion  des  perjonnes  tout  à  fait  vertueufes  qui 
tombent  dans  le  malheur ,  bannit  les  martyrs  de  notre  théâtre. 

Un  martyr  qui  ne  ferait  que  martyr  ferait  très-véné- 
rable, et  figurerait  très-bien  dans  la  vie  des  faints  ,  mais 
affez  mal  au  théâtre.  Sans  Sévère  et  Pauline  y  Polyeuctc 
n'aurait  point  eu  de  fuccès. 

Ibid.  S'il  ejl  bien  amoureux ...  il  peut  s'emporter  de  colère 
et  tuer  dans  un  premier  mouvement;  et  Cambition  le  peut 
engager  dans  un  crime. 

On  s'intérefTc  pour  un  jeune  criminel  que  la  paflîon 
emporte,  et  qui  avoue  fes  fautes,  témoin  Vencejlas  et 
Rhadamijle. 

P.  447.  La  perfection  de  la  tragédie  confjle...  à  exciter 
de  la  pitié  et  de  la  crainte ,  par  le  moyen  d'un  premier  acteur , 
comme  peut  faire  Rodrigue  dans  le  Cid  ,  et  Placide  dans 
Théodore. 

Il  eft  trifte  de  mettre  Placide  à  côté  du  Cid. 

P.  448.  On  défapprouve  fa  manière  d'agir;  (  de  Félix  )  mais 
cette  averfon...  n  empêche  pas  que  fa  converfion  miraculeufe  ^ 
à  la  fin  de  la  pièce ,  ne  le  réconcilie  pleinement  avec  t  auditoire. 

La  converfion  miraculeufe  de  Félix  le  réconcilie ,  fans 
doute,  avec  le  ciel ,  mais  point  du  tout  avec  le  parterre. 

P.  449.  Quun  indifférent  (  dit  Arijlote  )  tue  un  indiffèrent , 
cela  ne  touche  guère  . . .  d'autant  quil  ri  excite  aucun  combat 
dans  Came  de  celui  qui  fait  C  action. 

Arijlote  montre  ici  un  jugement  bien  fain ,  et  une 
grande  connaiffance  du  cœur  de  l'homme.  Prefque  toute 
uagédie  eft  froide  fans  les  combats  des  paflions. 
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P.  45 1.  Difons  donc  {  que  cette  condamnation  )  ne  doit 
s'entendre  que  de  ceux  qui  connaijfent  la  perfonne  quils  veulent 
perdre ,  et  s'en  dédijent  par  unJimpU  changement  de  volonté , 
fans  aucun  événement  notable  qui  les  y  oblige. 

Il  nous  femble  qu'on  ne  peut  mieux  expliquer  ce 
qvCAriJiole  a  dû  entendre.  Si  un  homme  commence  une 
action  funefte  et  ne  Taché ve  pas  fans  avoir  un  motif 
fupérieur  et  tragique  qui  le  force ,  il  n'eft  alors  qu'in- 
conftant  et  pufillanime  ;  il  n'infpire  que  le  mépris.  Il 
Éaut ,  ou  que  la  nature  ou  la  gloire  l'arrête  ;  et  un  tel 
dénouement  peut  faire  un  très -bel  effet;  ou  bien  le 
crime  commencé  pïir  lui  eft  puni  avant  d'être  achevé , 
et  le  fpectateur  eft  encore  plus  content. 

P.  453.  Le  poëme  d' Oedipe  excite  peut-être  autant  de  corn- 
mifération  que  le  Cid  ou  Rodoguru  ;  mais  U  en  doit  une  partie 
à  Dircé. 

Il  eft  toujours  étonnant  que  Corneille  ait  cru  que  fa 
Dircé  ait  pu  faire  quelque  fenfation  dans  fon  Oedipe. 

Ibid.  Cela  Je  voit  manifejlement  en  la  mort  de  Crifpe,  faite 
par  un  de  leurs  plus  beaux  efprits,  Jean-Baptijle  Ckiraldelli,  ire. 

On  ne  connaît  plus  guère  la  mort  de  Crifpe ,  de  Jean- 
Baplijle  Ckiraldelli ,  et  pas  davantage  celle  du  jéfuite 
Stéphonius.  Mais  il  eft  clair  qu'il  n'y  a  prefque  rien  de 
tragique  dans  cette  pièce ,  fi  Conjlantin  ne  connaît  pas 
fon  fils  ,  s'il  n'y  a  point  dans  fon  cœur  de  combats  entre 
la  nature  et  la  vengeance. 

P.  455.  yejlime  donc...  quil  ny  a  aucune  liberté  d'in- 
venter  faction  principale ,  mais  quelle  doit  être  tirée  de  rhijtovre 
ou  de  la  fable. 

C'eft  ici  une  grande  queftion,  s'il  eft  permis  d'inventer 
le  fujet  d'une  tragédie.  Pourquoi  non?  puifqu'on invente 
toujours  les  fujets  de  comédie.  Nous  avons  beaucoup 
de  tragédies  de  pure  invention ,  qui  ont  eu  des  fuccès 
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durables  à  la  repréfentation  et  à  la  lecture.  Peut-être 
même  ces  fortes  de  pièces  font  plus  difficiles  à  faire  que 
les  autres.  On  n'y  eft  pas  foutcnu  par  cet  intérêt  quUnf- 
pirent  les  grands  noms  connus  dans  l'hiftoire  ,  par  le 
caractère  des  héros  déjà  tracé  dans  Tefprit  du  fpec- 
tateur.  Il  eft  au  fait  avant  qu'on  ait  commencé.  Vous 
n'avez  nul  befoin  de  l'inftruire  ;  et,  s'il  voit  que  vous 
lui  donniez  une  copie  fidelle  du  portrait  qu'il  a  déjà 
dans  la  tête ,  il  vous  en  tient  compte  ;  mais  dans  une 
tragédie  où  tout  eft  inventé,  il  faut  annoncer  les  lieux, 
les  temps  et  les  héros  ;  il  faut  intéreifer  pour  des  per- 
fonnages  dont  votre  auditoire  n'a  aucune  connaiffance. 
La  peine  eft  double  ;  et ,  fi  votre  ouvrage  ne  tranfporte 
pas  l'ame ,  vous  êtes  doublement  condamné.  II  eft  vrai 
que  le  fpectateur  peut  vous  dire  :  fi  l'événement  que 
vous  me  préfentez  était  arrivé,  les  hiftoriens  en  auraient 
parlé.  Mais  il  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  tragédies 
hiftoriques  dont  les  événemens  lui  font  inconnus  :  ce 
qui  eft  ignoré,  et  ce  qui  n'a  jamais  été  écrit,  font  pour 
lui  la  même  chofe.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'intérefler. 

Inventez  des  reflbrts  qui  puiffent  m'attacher. 

Il  ne  faut  pas ,  fans  doute ,  choquer  l'hiftoire  connue  , 
encore  moins  les  mœurs  des  peuples  qu'on  met  fur  la 
fcène.  Peignez  ces  moeurs  ,  rendez  votre  fable  vraifem- 
blable  ,  qu'elle  foit  touchante  et  tragique  ,  que  le  ftyle 
foit  pur,  que  les  vers  foient  beaux  ;  et  je  vous  réponds 
que  vous  réulïlrez. 

•  P.  457.  Les  apparitions  de  Vénus  et  d^Eole  ont  eu  bonne 
grâce  dans  Andromède. 

Pas  fi  bonne  grâce. 

P.  458.  Qu  aurait-on  dit ,  Ji,  pour  démêler  Héraclius  de 
Martian ,  après  la  mort  de  Phocas  ,  je  mefu/fefervi  d^n 
ange? 
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Nous  avouons  ingénument  que  nous  aimerions  prefque 
autant  un  ange  defcendant  du  ciel ,  que  le  froid  procès 
par  écrit  qui  fuit  la  mort  de  Phocas  ,  et  qu'on  débrouille 
àpeine  par  une  ancienne  lettre  derimpératriceCoTT/ZaTî^iVie, 
lettre  qui  pourrait  encore  produire  bien  des  conteftationj. 

Louis  Racine^  fils  du  grand  Racine^  a  très-bien  remarqué 
les  défauts  de  ce  dénouement  d'HéracUus  ,  et  de  cette 
reconnaiflance  qui  fe  fait  après  la  cataftrophe  ;  nous 
avons  toujours  été  de  fon  avis  fur  ce  point.  Nous 
avons  toujours  penfé  qu'un  dénouement  doit  être 
clair  ,  naturel ,  touchant  ;  qu'il  doit  être  ,  s'il  fe  peut , 
la  plus  belle  fituation  de  la  pièce.  Toutes  ces  beautés 
font  réunies  dans  Cinna.  Heureufes  les  pièces  où  tout 
parle  au  cœur ,  qui  commencent  naturellement  et  qui 
finiffent  de  même  ! 

Ibid.  Je  ne  condamnerai  jamais  perfonne  pour  en  avoir 
inventé  ;  mais  je  ne  me  le  permettrai  jamais. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Corneille  ne  fe  ferait 
pas  permis  une  tragédie ,  dans  laquelle  un  père  recon- 
naîtrait un  fils  après  Tavoir  fait  périr.  Il  nous  fembic 
qu'un  tel  fujet  pourrait  produire  un  très-beau  cinquième 
acte.  Il  infpirerait  cette  crainte  et  cette  pitié  qui  font 
l'ame  du  fpectacle  tragique. 

P.  459.  Arijîote...  dit.,,  quil  ne  faut  pas  changer  les 
fujets  reçus.. 

Nous  penfons  qu'on  pourrait  changer  quelque  circonf- 
tance  principale  dans  les  fujets  reçus,  pourvu  que  ces 
circonftances  changées  augmentaflent  l'intérêt ,  loin  de 
le  diminuer. 

Qiàdlihet  audendi femper  fuit  tequa  pote/las. 

P.  460.   Quodcumque  ojlendis  mihific ,  incredulus  odi. 

Médée  ne  doit  point  tuer  fes  enfans  devant  des  mères 
qui  s'enfuiraient  d'horreur.  Un  tel  fpectacle  révolterait 
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des  cannibales  et  des  inquilîteurs  même.  Cadmus  ne 
peut  guère  être  changé  en  ferpent  qu'à  Topera.  Nous 
aurions  fouhaité  qn  Horace  eût  dit  averfor  et  odi ,  au  lieu 
de  incredulus  odi  ;  car  le  fujet  de  ces  pièces  étant  connu 
et  reçu  de  tout  le  monde  ,  la  fable  paffant  pour  une 
vérité ,  le  fpectateur  n'eft  point  incredulus  ;  mais  il  eft 
révolté ,  il  recule ,  il  fuit  à  l'afpect  de  deux  figures 
d'enfant  qu'on  met  à  la  broche.  A  l'égard  de  la  méta- 
morphofe  de  Cadmus  en  ferpent ,  et  de  Progné  en  hiron- 
delle ,  c'étaient  encore  des  fables  qui  tenaient  lieu  d'hif- 
toire.  Mais  l'exécution  de  ces  prodiges  ferait  d'une 
telle  difficulté  ,  et  l'exécution  même  la  plus  heureufc 
ferait  fi  puérile  et  fi  ridicule ,  qu'elle  ne  pourrait  araufer 
que  des  enfans  et  de  vieilles  imbécilles. 

P.  463.  Arijîote...  nous  apprend  que  le  poète  neft  pas 
obligé  de  traiter  les  chofes  comme  elles  Je  font  pajfées ,  mais 
comme  elles  ont  pu  ou  dû  Je  pajferjelon  le  vraijemblable  ou  le 
nécejjaire. 

Tout  ce  que  dit  ici  Corneille  fur  l'art  de  traiter  de» 
fujets  terribles ,  fans  les  rendre  trop  atroces ,  eft  digne 
du  père  et  du  légiflateur  du  théâtre  ;  et  ce  qu'il  propofe 
fur  la  manière  de  fauver  l'horreur  du  parricide  à'OreJle 
et  à." Electre^  eft  fi  judicieux  que  les  poètes  qui ,  depuis 
lui ,  ont  manié  ce  fujet  fi  cher  à  l'antiquité ,  fe  font 
abfolument  conformés  aux  confeils  qu'il  donne. 

A  l'égard  du  confeil  d'AriJlote ,  de  repréfenter  les 
événemens  Jelg.n  le  vraijemblable  ou  le  nécejfaire ,  voici 
comment  nous  e/itendons  ces  paroles. 

ChoifilTez  la  manière  la  plus  vraiferablable  ,  pourvu 
qu'elle  foit  tragique  et  non  révoltante  ;  et ,  C  vous  ne 
pouvez  concilier  ces  deux  chofes ,  choififtez  la  manière 
dont  la  cataftrophe  doit  arriver  néceffaireraent  par  tout 
ce  qui  aura  été  annoncé  dans  les  premiers  actes. 

Par  exemple  ,  vous  mettez  fur  le  théâtre  le  malheur 
d'Oedipe  ,    il  faut    que    ce    malheur   arrive.    Voilà  le 
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néceflaire.  Un  vieillard  lui  apprend  qu'il  eft  inceftueux 
et  parricide  ,  et  liai  en  donne  de  funeftes  preuves.  Voilà 
le  vraifemblable. 

P.  47 1 .  On  peut  rn  objecter  que  le  même  philofophe  dit  qu'au 
regard  de  la  poëfie^  on  doit  préférer  l^impojfible  croyable  au 
pojjible  incroyable^  %cc. 

Il  nous  femble  que  Corneille  aurait  pu  s'épargner  toutes 
les  peines  qu'il  prend  pour  concilier  Arijtote  avec  lui- 
même.  Nous  n'entendons  point  ce  que  c'eft  que  tim- 
pojjible  croyable  et  le  pojfible  incroyable.  On  a  beau  donner  la 
torture  à  fon  efprit,  l'impoûible  ne  fera  jamais  croyable; 
l'impoflible ,  félon  la  force  du  mot ,  eft  ce  qui  ne  peut 
jamais  arriver.  C'eft  abufer  de  fon  efprit  que  d'établir 
de  telles  propoCtions  ;  c'eft  en  abufer  encore  de  vouloir 
les  expliquer.  C'eft  vouloir  plaifanter ,  de  dire  que  , 
quand  une  chofe  eft  faite  ,  il  eft  impoffible  qu'elle  ne 
foir  pas  faite ,  et  qu'on  n'y  peut  rien  changer.  Ces 
queftions  font  de  la  nature  de  celles  qu'on  agitait  dans 
les  écoles  ,11  dieu  pouvait  fe  changer  en  citrouille  ,  et 
fi  ,  en  montant  à  une  échelle,  il  pouvait  fe  cafTer  le  cou. 

P.  475.  J'ai  fait  voir  quil  y  a  des  ckofes  fur  qui  nous 
n^avons  aucun  droit  ;  et ,  pour  celles  où  ce  privilège  peut  avoir 
lieu  ,  il  doit  être  plus  ou  moins  r eff erré  ^  félon  que  les  fujets  font 
plus  ou  moins  connus. 

Voilà  tout  le  précis  de  cette  diflertation  :  ne  changez 
rien  d'important  dans  la  mort  de  Pompée^  parce  qu'elle 
eft  connue  de  tout  le  monde  -,  changez  ,  imaginez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  dans  l'hiftoire  de  Pertharite  et  de 
don  Sanche  d'Arragon^  parce  que  ces  gens-là  ne  font 
connus  de  perfonne. 
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TROISIEME     DISCOURS. 

Des  trois  unités ,  d^ action ,  de  jour  et  de  lieu, 
\'~ 

Xa  g  e  47  7 .  J«  tiens  donc . . .  que  tunité  d'action  conjijle  dans 
la  comédie  en  l'unité  d'intrigue ,  ou  dohjlacles  aux  dejfeins  des 
princijmux.  acteurs  ;  et  en  l'unité  de  péril  dans  la  tragédie  -, 
Joit  que  f 071  héros  fjuccomhe  ^foit  qu'il  en  forte. 

Nous  penfons  que  Corneille  entend  ici ,  par  unité 
d'action  et  d'intrigue,  une  action  principale  ,  à  laquelle 
les  intérêts  divers  et  les  intrigues  particulières  font 
fubordonnées  ;  un  tout  compofé  de  plufieurs  parties 
qui  toutes  tendent  au  même  but.  C'eft  un  bel  édifice, 
dont  l'oeil  embrafle  toute  la  ftructure ,  et  dont  il  voit 
avec  plaifir  les  diiFérens  corps. 

;  Il  condamne ,  avec  une  noble  candeur ,  la  duplicité 
d'action  dans  fes  Horaces ,  et  la  mort  inattendue  de 
Camille^  qui  forme  une  pièce  nouvelle.  Il  pouvait  ne  pas 
citer  Théodore.  Ce  n'eft  pas  la  double  action,  la  double 
intrigue  qui  rend  Théodore  une  mauvaife  tragédie  ;  c'eft 
le  vice  du  fujet  ;  c'eft  le  vice  de  la  diction  et  des  fenti- 
mens  ;  c'eft  le  ridicule  de  la  proftitution. 

Il  y  a  manifeftement  deux  intrigues  dans  l'Andro- 
maque  de  Racine.,  celle  d'Hermione  aimée  d'OreJle.,  et 
dédaignée  de  Pyrrhus ,  celle  d' Andromaque  qui  voudrait 
fauver  fon  fils  ,  et  être  fidelle  aux  mânes  d'Hector.  Mais 
ces  deux  intérêts ,  ces  deux  plans  font  fi  heureufement 
rejoints  enfemble  ,  que ,  fi  la  pièce  n'était  pas  un  peu 
affaiblie  par  quelques  fcènes  de  coquetterie  et  d'amour , 
plus  dignes  de  Térence  que  de  Sophocle ,  elle  ferait  la 
première  tragédie  du  théâtre  français. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ,  dans  la  Mort  de  Pon^pée,  il 
y  a  trois  à  quatre  actions  ,  trois  à  quatre  efpèces  d'intri- 
gues mal  réunies.  Mais  ce  défaut  eft  peu  de  chofe  en 

comparaifon 
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comparaifon  des  autres  qui  rendent  cette  tragédie  trop 
irrégulière.  Le  célèbre  Caton  d'AddiJ/bn  pèche  par  la  mul- 
tiplicité des  actions  et  des  intrigues ,  mais  encore  plus  par 
TinCpidité  des  froids  amours  ,  et  d'une  confpiration  en 
mafque.  Sans  cela  Addijfon  aurait  pu  ,par  Téloqucnce  de 
fon  ftyle  noble  et  fage  ,  réformer  le  théâtre  anglais. 

Corneille  a  raifon  de  dire  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une 
action  complète.  Nous  doutons  qu'on  ne  puifle  y  par- 
venir que  par  plufieurs  autres  actions  imparfaites.  Il 
nous  femble  qu'une  feule  action  fans  aucun  épifode  , 
à  peu-près  comme  dans  Athalie  ,  ferait  la  peifection  de 
l'art. 

P.  480.  Il  y  a  grande  différence  (  dit  Arijlote  )  entre  les 
événemens  qui  viennent  Us  uns  après  les  autres ,  et  ceux  qui 
viennent  les  uns  à  cauje  des  autres. 

Cette  maxime  d'' Arijlote  marque  un  efprit  jufte,  pro- 
fond et  clair.  Ce -ne  font  pas-là  des  fophifmes  et  des 
chimères  à  la  JP/û/on.  Ce  ne  font  pas-là  des  idées  archétypes. 

Ibid.  La  liaifon  desfcènes  . .  .  e/t  un  grand  ornement  dans 
un  poème. 

Cet  ornement  de  la  tragédie  eft  devenu  une  règle , 
parce  qu'on  a  fenti  combien  il  était  devenu  néceflaire. 

■  P.  484.  Je  nai  pas  befbin  de  contredire  Arijlote  pour  me 
jujiijier  fur  (  le  char  de  Médée.  ) 

Que  devons-nous  dire  de  tout  ce  morceau  précédent  ? 
Applaudir  au  bon  fens  de  Corneille  autant  qu'à  fes  grands 
talens. 

Ibid.  Arijlote  ne  prefcrit  point  le  nombre  des  actes ,  Horaca 
U  borne  à  cinq  ,  Sec. 

Cinq  actes  nous  paraiflent  nécelTaires  ;  le  premier 
cxpofe  le  lieu  de  la  fcène  ,  la  fituation  des  héros  de  la 
pièce  ,  leurs  intérêts  ,  leurs  mœurs  ,  leurs  defîeins  ;  le 
fécond  commence  l'intrigue  ;  elle  fe  noue  au  troifième; 
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le  quatrième  prépare  le  dénouement  qui  fe  fait  au  cin- 
quième. Moins  de  temps  précipiterait  trop  Faction,  plus 
d'étendue  Ténerverait.  Il  en  eft  comme  d'un  repas  d'ap- 
pareil :  s'il  dure  trop  peu  ,  c'eft  une  halte  ;  s'il  eft  trop 
long,  il  ennuie  et  il  dégoûte. 

P.  485.  Il  faut ,  s'il  Je  peut ,  y  rendre  rai/on  de  l'entrée     ' 
et  de  la /ortie  de  chaque  acteur, 

La  règle  qu'un  pèrfonnage  ne  doit  ni  entrer  ni  fortir 
fans  raifon ,  eft  effentielle  ;  cependant  on  y  manque 
fouvent.  Il  faut  un  deflein  dans  chaque  fcène  ,  et  que 
toutes  augmentent  l'intérêt ,  le  noeud  et  le  trouble. 
Rien  n'eft  plus  difficile  et  plus  rare. 

P.  486.  Arijtote  veut  que  la  tragédie  bien  faite  foit  belle  et 
capable  de  plaire  fans  lefecours  des  comédiens  et  hors  de  la 
reprefentation.  /, 

Arijiote  avait  donc  beaucoup  de  goût.  Pour  qu'une 
pièce  de  théâtre  plaife  à  la  lecture  ,  il  faut  que  tout  y  foit 
naturel,  et  qu'elle  foit  parfaitement  écrite.  Il  y  a  quel- 
ques fautes  de  ftyle  dans  Cinna.  On  y  a  découvert  auffi 
quelques  défauts  dans  la  conduite  et  dans  les  fentimens  ; 
mais  ,  en  général ,  il  y  règne  une  fi  noble  fimplicité  ,  tant 
de  naturel ,  tant  de  clarté  ;  le  ftyle  a  tant  de  beautés 
qu'on  lira  toujours  cette  pièce  avec  intérêt  et  avec 
admiration.  Il  n'en  fera  pas  de  même  d'Héraclius  et  de 
Rodogune  ;  elles  réulTiront  toujours  moins  à  la  lecture 
qu'au  théâtre.  La  diction  dans  Héraclius  n'eft  fouvent 
fli  noble  ni  correcte.  L'intrigue  fait  peine  à  l'efprit ,  la 
pièce  ne  touche  point  le  cœur  ;  Rodogune  ,  jufqu'au 
cinquième  acte,  fait  peu  d'effet  fur  un  lecteur  judicieux 
qui  a  du  goût.  Quelquefois  une  tragédie,  dénuée  de 
vraifemblance  et  de  raifon ,  charme  à  la  lecture  par  la 
beauté  continue  du  ftyle ,  comme  la  tragédie  d'Efther.  On 
rit  du  fujet,  et  on  admire  l'auteur.  Ce  fujet,  en  effet, 
rcfpectable  dans  nos  faintes  écritures ,  révolte  Tefprit 
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par-tout  ailleurs.  Perfonne  ne  peut  concevoir  qu'un  roi 
foit  aflez  fot  pour  ne  pas  favoir  au  bout  d'un  an  de  quel 
pays  eft  fa  femme ,  et  afiez  fou  pour  condamner  toute 
une  nation  à  la  mort ,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  la  révé- 
rence à  fon  miniftre.  L'ivrefFe  de  l'idolâtrie  ipouv  Louis  XIV^ 
et  la  bafTeffe  de  la  flatterie  pour  madame  de  Maintenon , 
fafcinèrent  les  yeux  à  Verfailles.  Ils  furent  éclairés  au 
théâtre  de  Paris.  Mais  le  charme  de  la  diction  eft  fi  grand 
que  tous  ceux  qui  aiment  les  vers  en  retiennent  par 
coeur  plufieurs  de  cette  pièce.  C'eft  ce  qui  n'eft  arrivé  à 
aucune  des  vingt  dernières  pièces  de  Corneille.  Quelque 
chofe  qu'on  écrive ,  foit  vers  ,  foit  profe ,  foit  tragédie 
ou  comédie,  foit  fable  ou  fermon,  la  première  loi  eft 
de  bien  écrire. 

P.  488.  La  règle  de  Funité  de  jour  a  fon  fondement  fur  ce 
mot  d'Ariflote  :  que  la  tragédie  doit  renfernier  la  durée  de 
fon  action  dans  un  tour  dufoleil,  ùc. 

L'unité  de  jour  a  fon  fondement ,  non-feulement  dans 
les  préceptes  âCAriflote ,  mais  dans  ceux  de  la  nature.  11 
ferait  même  très-convenable  que  l'action  ne  durât  pas 
en  effet  plus  long-temps  que  la  repréfentation  ;  et  Corneille 
a  raifon  de  dire  que  fa  tragédie  de  Cinna  jouit  de  cet 
avantage. 

Il  eft  clair  qu'on  peut  facrifier  ce  mérite  à  un  plus 
grand  qui  eft  celui  d'intérefTer.  Si  vous  faites  verfer  plus 
de  larmes  en  étendant  votre  action  à  vingt-quatre  heures  , 
prenez  le  jour  et  la  nuit  ;  mais  n'allez  pas  plus  loin. 
Alors  l'illufion  ferait  trop  détruite. 

P.  4go.  Si  nous  ne  pouvons  renfermer  t action  dans  deux 
heures ,  prenons- en  quatre  .fix ,  dix  ;  mais  ne  pajfons  pas  de 
beaucoup  les  vingt-quatre  heures ,  de  peur  de  tomber  dans  le 
dérèglement ,  Sec. 

Nous  fommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille  dans 
tout  ce  qu'il  dit  de  l'unité  de  jour. 
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P.  493.  Je  fouhaiterais  ,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le 
Jpectateur ,  que  ce  quon  fait  reprefenter  devant  lui  en  deux 
heures  Je  put  pajfer  en  effet  en  deux  heures  ,  et  que  ce  quon  lui 
fait  voir  fur  un  théâtre  qui  ne  change  points  pût  s^  arrêter 
dans  une  chambre  owdans  unefalle.  .  .  maisfouvent  cela .. . 
ejl  mal  aifé  pour  ne  pas  dire  impoffible.  . .  8cc. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  mauvaife  conftruction 
de  nos  théâtres ,  perpétuée  depuis  nos  temps  de  barbarie 
jufqu'à  nos  jours ,  rendait  la  loi  de  l'unité  de  lieu  prefque 
impraticable.  Les  conjurés  ne  peuvent  pas  confpirer  contre 
Cefar  dans  fa  chambre  ;  on  ne  s'entretient  pas  de  fes 
intérêts  fecrets  dans  une  place  publique  ;  la  même  déco- 
ration ne  peut  reprefenter  à  la  fois  la  façade  d'un  palais 
et  celle  d'un  temple.  11  faudrait  que  le  théâtre  fît  voir 
aux  yeux  tous  les  endroits  particuliers  où  la  fcène  fe 
paffe ,  fans  nuire  à  l'unité  de  lieu  ;  ici  une  partie  d'un 
temple ,  là  le  veftibule  d'un  palais  ,  une  place  publique , 
des  rues  dans  l'enfoncement  ;  enfin  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  montrer  à  l'œil  tout  ce  que  l'oreille  doit 
entendre.  L'unité  de  lieu  eft  tout  le  fpectacle  que  l'œil 
peut  emb^raffer  fans  peine. 

Nous  ne  fommes  point  de  l'avis  de  Corneille ,  qui  veut 
que  la  fcène  du  Menteur  foit  tantôt  à  un  bout  de  la 
ville,  tantôt  à  l'autre.  Il  était  très-aifé  de  remédier  à 
ce  défaut  en  rapprochant  les  lieux.  Nous  ne  fuppofons 
pas  même  que  l'action  de  Cinna  puifle  fe  pafler  d'abord 
dans  la  maifon  d'Emiiie ,  et  enfuite  dans  celle  d'Augii/le. 
Rien  n'était  plus  facile  que  de  faire  une  décoration  qui 
repréfentât  la  maifon  d'Emilie ,  celle  (ÏAuguJle ,  une  place , 
des  rues  de  Rome. 

P.  497.  (  Fin  du  difcours.  )  Après  les  exemples  que 
Corneille  donna  dans  fes  pièces,  il  ne  pouvait  guère 
donner  de  préceptes  plus  utiles  que  dans  ces  difcours. 
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REMARQ^UES 

Sur  la  vie  de  Pierre  Corneille ,  écrite  par  Bernard 
de  Fontenelle  j/on  neveu. 

Xage  498....  Il  Jit  la  comédie  de  Mélite  ^  qui  parut  en 
iôzS...  et  fur  la  confiance  quon  eut  du  nouvel  auteur  qui 
parai/fait ,  il fe  forma  une  nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Comme  on  a  promis  des  notes  grammaticales ,  il  eft 
jufte  d'obferver  que  la  confiance  dit  nouvel  auteur  eft  une 
faute  de  langue.  On  a  de  la  confiance  en  quelqu'un,  dans 
le  mérite  et  les  talens  de  quelqu'un  ;  mais  non  pas  du 
mérite  et  des  talens.  On  a  de  la  défiance  de,  et  de  la 
confiance  en.  Cette  remarque  eft  pour  les  étrangers  ;  ils 
pourraient  être  induits  en  erreur  par  cette  inadvertance 
de  M.  de  Fontenelle ,  qui  écrivait  d'ailleurs  avec  autant  de 
pureté  que  de  grâce  et  de  finefle. 

P.  499.  Il  eft  certain  que  ces  (  premières  )  pièces  ne  font 
pas  belles  ;  mais ,  outre  qu  elles  fervent  à  thifoire  du  théâtre  , 
elles  fervent  beaucoup  auffi  à  la  gloire  de  Corneille. 

Ce  qu'on  ne  peut  lire  ne  peut  guère  fervir  à  la  gloire 
de  l'auteur.  La  gloire  eft  le  concert  des  louanges  conf- 
tahtes  du  public.  Deux  ou  trois  littérateurs  qui  diront 
d'un  ouvrage  mauvais  en  foi ,  cet  ouvrage  était  bon  pour 
fon  temps ,  ne  procureront  à  l'auteur  aucune  gloire.  Corneille 
n'eft  point  un  grand  homme  pour  avoir  fait  de  mauvaifes 
comédies ,  bien  moins  mauvaifes  que  celles  de  fon  temps  ; 
mais  pour  avoir  fait  des  tragédies  infiniment  fupérieures 
à  celles  de  fon  temps ,  et  dans  lefquelles  il  y  a  des  mor- 
ceaux fupérieurs  à  tous  ceux  du  théâtre  d'Athènes. 

P*  5  00.  Le  théâtre  devintflorij/ant  par  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Malgré  le  cardinal  de  Richelieu,  qui ,  voulant  être  poëte , 
voulut  humilier  Corneille  et  élever  les  mauvais  auteurs. 
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Ibid.  Les  princes  et  les  minijlres  nont  quà  commander 
qu  il  fe  forme  des  poètes  ,  des  peintres  ,  tout  ce  qu'ils  voudront , 
et  il  s'en  forme. 

C'eft  de  quoi  je  doute  beaucoup.  Notre  meilleur  pein- 
tre ,  le  Poiiffin  ^  lut  perfécuté,  et  les  bienfaits  prodigués 
aux  académies  ont  fait  tout  au  plus  un  ou  deux  bons 
peintres  qui  avaient  déjà  donné  leurs  chefs  -  d'oeuvre 
avant  d'être  récompenfés.  Rameau  avait  fait  tous  fes  bons 
ouvrages  de  mufique  au  milieu  des  plus  grandes  traverfes  , 
et  Corneille  lui  -  même  fut  très  -  peu  encouragé.  Homère 
vécut  errant  et  pauvre.  Le  Taffe  fut  le  plus  malheureux 
des  hommes  de  fon  temps.  Camoëns  et  Milton  furent  plus 
malheureux  encore.  Chapelain  fut  récompenfé  ;  et  je  ne 
connais  aucun  homme  de  génie  qui  n'ait  été  perfécuté. 

Ibid.  La  règle  des  vingt-quatre  heures  fut  une  des  premières 
dont  on  s'avifa  ;  mais  on  nenfefait  pas  encore  trop  grand  cas  , 
témoin  la  manière  dont  Corneille  en  parle  lui-même  dans  la 
préface  de  Clitandre ,  imprimée  en  '632. 

Les  tragédies  italiennes  du  feizième  fiècle  étaient  dans 
la  règle  de  trois  unités ,  règle  admirable  d'AriJlote.  La 
Sophonisbe  de  Mairet  fut  la  première  pièce  de  théâtre ,  en 
France  ,  dans  laquelle  cette  loi  fut  fuivie:  elle  eft de  i633. 

En  Angleterre ,  en  Efpagne  ,  on  ne  s'eft  alTujetti  que 
depuis  peu  à  cette  règle ,  et  encore  très-rarement. 

P.  5oi.  Corneille . . .  prit  tout  à  coup  féffor  dans  Médée  , 
et  monta  jiifqu  au  tragique  le  plus  fublime. 

Les  louanges  trop  exagérées  font  tort  à  celui  qui  les 
donne ,  fans  relever  celui  qui  les  reçoit. 

P.  5  02.  Corneille  avait  dans  fon  cabinet  cette  pièce  (  le  Cid) 
traduite  en  toutes  les  langues  de  t Europe ,  hors  tefclavonne 
et  la  turque.  Elle  était  en  allemand,  en  anglais,  en  flamand  ;  et , 
par  une  exactitude  flamande ,  on  l'avait  rendue  vers  pour  vers. 

On  en  ufe  encore  ainfi  en  Italie ,  et  même  en  Angle- 
terre. Il  y  a  de  nos  ouvrages  de  poëfîe  traduits  en  ces 
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deux  langues  ,  vers  pour  vers  ;  et ,  ce  qui  eft  étonnant , 
c'eft  qu'ils  font  alTez  bien  traduits. 

Ibid.  M.  Pélifon .  . .  dit  qiîil  était  pajfé  en  proverbe  de 
dire  :  Cela  ejl  beau  comme  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a  péri ,  il 
faut  s'en  prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goûtaient  pas;  et  à  la 
cour,  où  c'eût  été  très-mal  parler  que  de  s'en  fervir  fous  le  minif- 
tère  du  cardinal  de  Richelieu. 

J'ofe  plutôt  penfer  qu'il  faut  s^en  prendre  à  Cinna , 
qui  fut  mis  par  toute  la  cour  au-deffus  du  Cid ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  fi  touchant. 

Le  cardinal  de  Richelieu  montra  tant  de  partialité  contre 
Corneille,  que,  quand  Scudéri  eut  donné  fa  mauvaife  pièce 
de  V Amour  tyrannique  ,  que  le  cardinal  trouvait  divine  , 
Sarrafin  ,  par  ordre  de  ce  miniftre  ,  fit  une  mauvaife 
préface ,  dans  laquelle  il  louait  Hardy  ,  fans  ofer  nommer 
Corneille. 

P.  5o3.  //  récompenfait  comme  minijtre  ce  même  mérite  dont 
.  il  était  jaloux  comme  poète. 

Pierre  Corneille  avait  le  malheur  de  recevoir  une  petite 
penfion  du  cardinal ,  pour  avoir  quelque  temps  travaillé 
fous  lui  aux  pièces  des  cinq  auteurs. 

P.  504.  Enfin  il  alla  jufquà  Cinna  et  à  Polyeucte,  au- 
deffus  def quels  il  ny  a  rien. 

On  peut  croire  que  Fontenelle  parle  ainfi ,  moins  parce 
qu'il  était  neveu  du  grand  Corneille ,  que  parce  qu'il  était 
l'ennemi  de  Racine,  qui  avait  fait  contre  lui  une  épi- 
gramme  piquante  ,  à  laquelle  il  avait  répondu  par  une 
épigramme  plus  violente  encore.  Les  connailTeurs  penfent 
qu' Athalie  eft  très-fupérieure  à  Polyeucte ,  par  la  fimpli- 
cité  du  fujet ,  par  la  régularité  ,  par  la  grandeur  des  idées  , 
parlafublimitédel'expreflion,  par  la  beauté  delapoëfie. 
Il  eft  vrai  que  ces  connaifleurs  reprochent  au  ^xètxcjoad 
d'être  impitoyable  et  fanatique ,  de  dire  à  fa  femme  qui 
parle  à  Mathan  :  Ne  craignez  -  vous  pas  que  ces  murailles  ne 
tombent  fur  vous  ,  et  que  t  enfer  ne  vous  englouti/fe  f  d'aller 
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beaucoup  au-delà  de  fon  miniftère.  d'empêcher  qu'Athalie 
n'élève  le  petit  Jortj,  qui  eft  fon  feul  héritier,  défaire 
tomber  la  reine  d  ns  Je  piège  ,  d'ordonner  fon  fupplice 
comme  s'il  était  fon  juge ,  de  prendre  enfin  le  brave 
Ahier  pour  dupe.  On  reproche  à  Mathan  de  fe  vanter  de 
fes  crimes  ;  on  reproche  à  la  pièce  des  longueurs.  Prefque 
tous  ces  défauts  font  ceux  du  fujet  ;  mais  le  grand  mérite 
de  cette  tragédie  eft  d'être  la  première  qui  ait  intérefle 
fans  amour,  au  lieu  que  dans  Polyeucte  le  plus  grand 
mérite  eft  l'amour  de  Sévère. 

Vend.  Voiture  vint  trouver  Corneille . . .  pour  lui  dire  que 
Polyeucte  n  avait  pas  réujfi  (  à  l'hôtel  de  Rambouillet  )  ,•  qut 
fur-tout  le  chrijfianifme  avait  extrêmement  déplu. 

C'eft  qu'on  n'avait  encore  vu  que  les  comédies  de 
la  Paffion  et  des  Actes  des  apôtres.  D'ailleurs  il  faut 
peut-être  pardonner  à  l'hôtel  de  Rambouillet  d'avoir 
condamné  l'imprudence  punilfable  de  Polyeucte  et  de 
Néarque,  qui  exercent  dans  le  temple  une  violence  que 
DIEU  n'a  jamais  commandée.  On  pouvait  craindre  encore 
qu'un  homme ,  qui  réfigrie  fa  femme  à  fon  rival ,  ne 
pafsât  pour  un  imbécille  plutôt  que  pour  un  bon  chré- 
tien. Le  caractère  bas  de  Félix  pouvait  déplaire  ;  mais  on 
ne  fefait  pas  réflexion  que  Sévère  et  Pauline  feraient  réufllr 
la  pièce. 

P.  5  o5 .  La  plus  grande  beauté  de  la  comédie  était  inconnue  ; 
on  nejongeait  point  aux  mœurs  et  aux  caractères. . . .  Molière 
ejl  le  premier  qui  l'ait  cherchée. 

Fontenelle  oublie  ici  que  la  comédie  du  Menteur  eft  une 
pièce  de  caractère.  Il  y  a  beaucoup  d'incidens ,  il  en  faut 
auffi  ;  tes  pièces  de  Molière  n'en  ont  peut-être  pas  allez. 
Tous  fervent  à  faire  paraître  le  caractère  du  Menteur. 

On  avait,  long -temps  avant  Molière^  plufieurs  pièces 
dans  ce  goût  en  Efpa^ne  ,  le  Menteur ,  le  Jaloux  , 
l'Impie  ou  le  Convié  de  Pierre,  traduit  depuis  par  Aio/zèr^, 
fous  ie  nom  du  F ellin  de  Pierre. 
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P.  507.  Il  ne  perdit  pas  en  vieilliffant  tinimkable  noblejfc 
de  fin  génie  ;  mais  il  s'y  mêla  quelquefois  un  peu  de  dureté.*. 
Ainji^  dans  Pertharite^  une  reine  confent  à  époufer  un  tyran 
quelle  détejle  ^  pourvu  quil  égorge  unjils  unique  quelle  a  ,  Sec. 

Tout  cela  eft  dit  mal  à  propos  ;  Pertharite  eft  de  i653. 
Corneille  n'avait  que  quarante-fept  ans. 

P.  5  08.  //  ejl  aifé  de  voir  que  ce  fentiment .,  au  lieu  d'être 
noble  ^  nejl  que  dur  ;  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  l'ait  pas  goûté. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  cela  de  mauvais  dans 
Pertharite. 

Ibid.  Cet  ouvrage  {  rimitation  de  J.  C.  en  vers  français  ) 
eut  unfuccès  prodigieux. 

Il  y  aune  grande  différence  entre  le  débit  et  le  fuccès. 
Les  jéfuites,  qui  avaient  un  très-grand  crédit,  firent  liie 
le  livre  à  leurs  dévotes  ,  et  dans  les  couvens;  ils  le  prô- 
naient, on  l'achetait,  et  on  s'ennuyait.  Aujourd'hui  ce 
livre  eft  inconnu.  L'Imitation  de  Jefus  n'eft  pas  plus  faite 
pour  être  mife  en  vers  qu'une  épître  de  S'  Paul. 

P.  5 10.  Corneilledédaigna  fièrement  d'avoir  de  la  complai- 
fance  pour  ce  nouveau  goût. 

Au  contraire ,  il  n'a  fait  aucune  pièce  fans  amour. 

Ibid.  Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  fait  Ihifioire. 
Une princeffe fort  touchée  des  chofes  d'efprit...  eut  befoin  de 
beaucoup  d' adreffié pour  faire  trouver  les  deux  combattans  fur 
le  champ  de  bataille.  ';^ 

La  princefTe  Henriette,  {  *  )  belle-fœur  de  Louis  XJV, 
ne  propofa  pas  feulement  ce  fujet  parce  qu'elle  était 
touchée  des  chofes  d'efprit,  mais  parce  que  ce  fujet 
était ,  à  plufieurs  égards  ,  fa  propre  3.venture. 

La  victoire  ne  demeura  pas  à  Racine ,  feulement  parce 
qu'il  était  le  plus  jeune  ,  mais  parce  que  fa  pièce  eft 

(*)  Henriette- Anne  d'Angleterre. 
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incomparablement  meilleure  que  celle  de  Corneille ,  qui 
tomba  et  qu'on  ne  peut  lire.  Racine  tira  de  ce  mauvais 
fujet  tout  ce  qu'on  en  pouvait  tirer.  Son  goût  épuré, 
fon  efprit  flexible ,  fa  diction  toujours  élégante  ,  fon  ftyle 
toujours  châtié  et  toujours  charmant ,  étaient  propres  à 
toutes  les  matières ,  et  Corneille  ne  pouvait  guère  traiter 
lieureufement  que  des  fujets  conformes  au  caractère  de 
fon  génie. 

P.  5i3.  lia  eufouvent  hejoin  cC  être  rajfuré  par  des  cafuijles 
fur /es  pièces  de  théâtre ,  et  ils  lui  ont  toujours  fait  grâce  en 
faveur  de  la  pureté  quil  avait  établie  fur  lafcène^  8cc. 

Ces  cafuiftes  avaient  bien  raifon.  L'art  du  théâtre  eft 
comme  celui  de  la  peinture.  Un  peintre  peut  également 
faire  des  ouvrages  lafcifs  et  des  tableaux  de  dévotion. 
Tout  auteur  peut  être  dans  ce  cas.  Ce  n'eft  donc  point 
le  théâtre  qui  eft  condamnable ,  mais  l'abus  du  théâtre. 
Or ,  les  pièces  étant  approuvées  par  les  magiftrats  ,  et 
ayant  la  fanction  de  l'autorité  royale  ,  le  feul  abus  eft  de 
les  condamner.  Cette  ancienne  méprife  a  fubfifté ,  parce 
que  les  comédies  des  mimes  étaient  obfcènes  du  temps 
des  premiers  chrétiens  ,  et  que  les  autres  fpectacles 
étaient  confacrés  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs 
parles  cérémonies  de  leur  religion.  Elles  étaient  regardées 
comme  un  acte  d'idolâtrie  ;  mais  c'eft  une  grande  incon- 
féquence  de  vouloir  flétrir  des  pièces  très-morales  ,  parce 
qu'il  y  en  a  eu  autrefois  de  fcandaleufes.  Les  fanatiques 
qui ,  par  une  jaloufie  fecrète  ,  ont  prétendu  flétrir  les 
chefs-d'œuvre  de  Corneille ,  n'ont  pas  fongé  combien  cet 
outrage  révolte  des  hommes  de  génie  ;  ils  font  un  tort 
irréparable  à  la  religion  chrétienne ,  en  aliénant  d'elle 
des  efprits  très-éclairés  ,  qui  ne  peuvent  fouffrir  qu'on 
âviliflie  le  plus  beau  des  arts. 

Le  public  éclairé  préférera  toujours  les  Sophocles ,  les 
Euripides ,  les  Térences  aux  Baius ,  Janfénius  ,  du  Verger-de- 
Haurane  ,  Quefnel ,  Petit-Pied ,  et  à  ious  les  gens  de  cette 
^  efpèce. 
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Au  refte,  cette  perfécution  fanatique  ne  s'eft  vue  qu'en 
France.  On  a  tempéré  enEfpagne,  en  Italie,  les  anciennes 
rigueurs  qui  étaient  abfurdes  ;  on  ne  les  connaît  point 
en  Angleterre.  Les  vainqueurs  de  Bteinheim  et  les  maîtres 
des  mers  ,  les  contemporains  de  Newton  ,  de  Locke , 
d'AddiJfon  et  de  Pope ,  ont  rendu  des  honneurs  aux  beaux 
arts.  Le  grand  Corneille  avait  projeté  un  ouvrage  pour 
répondre  aux  détracteurs  du  théâtre. 
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REMARQUES 

SUR       MEDÉE, 

Tragédie  reprèfentée  en  i6jb. 


N. 


o  u  s  commençons  ce  recueil  par  la  Médéc,  parce 
que  ,  dans  ce  poërae,  on  peut  entrevoir  déjà  le  germe 
des  grandes  beautés  qui  brillent  dans  les  autres 
pièces.  Nous  rejetions  à  une  autre  place  les  fix  pre- 
mières comédies  ,  dans  lefquelles  il  n'y  a  prefque  rien 
qui  faffe  apercevoir  les  grands  talens  de  Corneille. 

J'avoue  qu'il  ferait  aujourd'hui  inconnu  s'il  n'avait 
fait  d'autre  tragédie  que  Médée.  Il  était  alors  confondu 
parmi  les  cinq  auteurs  que  le  cardinal  de  Richelieu 
fefait  travailler  aux  pièces  dont  il  était  l'inventeur. 
Ces  cinq  auteurs  étaient,  comme  on  fait,  t  Etoile  ^ 
fils  du  grand  audiencier,  dont  nous  avons  les  mémoi- 
res; Boisrobert,  abbé  de  Châtillon-fur-Seine,  aumônier 
du  roi  et  confeiller  d'Etat  ;  Colletet ,  qui  n'eft  plus 
connu  que  par  les  fatires  de  Boileau  ,  mais  que  le 
cardinal  regardait  alors  avec  eftime  ;  Rolrou ,  lieu- 
tenant civil  au  bailliage  de  Dreux ,  homme  de  génie  ; 
Corneille  lui-même,  affez  fubordonné  aux  autres, 
qui  l'emportaient  fur  lui  par  la  fortune  ou  par  la 
faveur. 

Corneille  fe  retira  bientôt  de  cette  fociété ,  fous  le 
prétexte  des  arrangemens  de  fa  petite  fortune  qui 
exigeait  fa  préfence  à  Rouen.  Rotrou  n'avait  encore 
rien  fait  qui  approchât  même  du  médiocre.  Il  ne 
donna  fon  Venceflas  que  quatorze  ans  après  la 
Médée,  en  1649,  lorfque  Corneille  ,   qui  l'appelait 
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fon  père  ,  fut  devenu  fon  maître ,  et  que  Rotrou , 
ranimé  par  le  génie  de  Corneille ,  devint  digne  de  lui 
être  comparé  dans  la  première  fcène  de  Venceflas , 
et  dans  le  quatrième  acte.  Encore  même ,  cette  pièce 
de  Rotrou  était- elle  une  imitation  de  1  auteur  efpa- 
gnol  Francejco  de  Roxas. 

Mais  en  i635  ,  temps  auquel  on  joua  la  Médéc 
de  Corneille,  on  n'avait  d'ouvrage  un  peu  fupporta- 
ble,  à  quelques  égards  ,  que  la  Sophonisbe  de  Mairet^ 
donnée  en  i633.  Il  eft  remarquable  qu'en  Italie  et 
en  France ,  la  véritable  tragédie  dut  fa  naifFance  à 
une  Sophonisbe.  Le  prélat  TriJJino  ,  auteur  de  la 
Sophonisbe  italienne  ,  eut  l'avantage  d'écrire  dans 
une  langue  déjà  fixée  et  perfectionnée;  et  M  air  et  ^  au 
contraire,  dans  le  temps  où  la  langue  françaife  luttait 
contre  la  barbarie.  On  ne  connaiffait  que  des  imita- 
tions languiflantes  des  tragédies  grecques  et  efpagno- 
les,  ou  des  inventions  puériles,  telles  que  l'Innocente 
infidéHté  de  Rotrou ,  l'Hôpital  des  fous  d'un  nommé 
Beys ,  le  Cléomédon  de  du  Ryer ,  l'Orante  de  Scudéri , 
la  Pèlerine  amoureufe.  Ce  font-là  les  pièces  qu'on 
joua  dans  cette  même  année  i635,  un  peu  avant 
la  Médée  de  Corneille. 

Avec  quelle  lenteur  tout  fe  forme  !  Nous  avions 
déjà  plus  de  raille  pièces  de  théâtre,  et  pas  une  feule 
qui  pût  être  foufferte  aujourd'hui  par  la  populace  des 
provinces  les  plus  groflières.  Il  en  a  été  de  même 
dans  tous  les  arts  ,  et  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
agrémens  de  la  fociété ,  et  les  commodités  de  la  vie. 
Que  chaque  nation  parcoure  fon  hiftoire ,  et  elle  verra 
que ,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain .  elle  a  été 
prefque  fauvage  pendant  dix  ou  douze  fièdes. 
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La  Médce  de  Corneille  n  eut  qu'un  fuccès  médiocre, 
quoiqu'elle  fût  au-deffusde  tout  ce  qu'on  avait  donné 
jufqu'alors.  Un  ouvrage  peut  toucher  avec  les  plus 
énormes  défauts,  quand  il  efl  ankné  par  une  pafllon 
vive ,  et  par  un  grand  intérêt ,  comme  le  Cid  ;  mais 
de  longues  déclamations  ne  réuffiffenten  aucun  pays, 
ni  en  aucun  temps.  La  Médée  de  Sènèque,  qui  avait 
ce  défaut ,  n'eut  point  de  fuccès  chez  les  Romains  ; 
celle  de  Corneille  n'a  pu  relier  au  théâtre. 

On  ne  repréfente  d'autre  Médée  à  Paris  que  celle 
de  Longepierrc ,  tragédie  à  la  vérité  très-médiocre  ,  et 
où  le  défaut  des  Grecs  ,  qui  était  la  vainc  déclamation , 
cft  pouffé  à  l'excès  ;  mais ,  lorfqu  une  actrice  impofante 
fait  valoir  le  rôle  de  Médée ,  cette  pièce  a  quelque 
éclat  aux  repréfentadons ,  quoique  la  lecture  en  foit 
peu  fupportable. 

Ces  tragédies  uniquement  tirées  de  la  fable ,  et  où 
tout  eft  incroyable,  ont  aujourd'hui  peu  de  réputation 
parmi  nous,  depuis  que  Corneille  nous  a  accoutumés  au 
vrai;  et  il  faut  avouer  qu'un  homme  fenfé  qui  vient 
d'entendre  la  délibération  d'Augufle,  de  Cinna  et  de 
Maxime  f  a  bien  de  la  peine  à  fupporter  Médée  traver- 
fant  les  airs  dans  un  char  traîné  par  des  dragons.  Un 
défaut  plus  grand  encore  dans  la  tragédie  de  Médée, 
c'eft  qu'on  ne  s'intéreffe  à  aucun  perfonnage.  Médée 
eft  une  méchante  femme  qui  fe  venge  d'un  malhonnête 
homme.  La  manière  dont  Corneille  a  traité  ce  fujet 
nous  révolte  aujourd'hui  ;  celles  âC Euripide  et  de  Sénéque 
nous  révolteraient  encore  davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  paraît  pas  un  fujet  propre 
à  la  tragédie  régulière ,  ni  convenable  à  un  peuple 
dont  le  goût  eft  perfectionné.  On  demande  pourquoi 


SUR      M   E   D   É   E..  63 

nous  rejetterions  des  magiciens,  et  que  non -feule- 
ment nous  permettons  que  dans  la  tragédie  on  parle 
d'ombres  et  de  fantômes ,  mais  même  qu'une  ombre  • 
paraiffe  quelquefois  fur  le  théâtre  ? 

11  n'y  a  certainement  pas  plus  de  revenans  que  de 
magiciens  dans  le  monde;  et,  fi  le  théâtre  efl  la  repré- 
fentation  de  la  vérité ,  il  faut  bannir  également  les 
apparitions  et  la  magie. 

Voici ,  je  crois ,  la  raifon  pour  laquelle  nous  fouf- 
fririons  l'apparition  d'un  mort,  et  non  le  vol  d'un 
magicien  dans  les  airs.  Il  eft  pofîible  que  la  Divinité 
faffe  paraître  une  ombre  pour  étonner  les  hommes 
par  ces  coups  extraordinaires  de  fa  providence  ,  et 
pour  faire  rentrer  les  criminels  en  eux-mêmes  ;  mais 
il  n'eft  pas  poflible  que  des  magiciens  aient  le  pouvoir 
de  violer  les  lois  éternelles  de  cette  même  providence: 
telles  font  aujourd'hui  les  idées  reçues. 

Un  prodige  opéré  par  le  ciel  même  ne  révoltera 
point;  mais  un  prodige  opéré  par  un  forcier,  malgré 
le  ciel,  ne  plaira  jamais  qu'à  la  populace. 

Quodcumque  ojlendis  mihijic ,  incredulus  odi. 

Chez  les  Grecs ,  et  même  chez  les  Romains  ,  qui 
admettaient  des  fortiléges,  Médée  pouvait  être  un 
très -beau  fujet.  Aujourd'hui  nous  le  reléguons  à 
l'opéra,  qui  eft  parmi  nous  l'empire  des  fables ,  et  qui 
eft  à  peu-près  parmi  les  théâtres  ce  qu'eft  ÏOrlanda 
furiofo  parmi  les  poèmes  épiques. 

Mais,  quand  Médée  ne  ferait  pas  forcière,  le  parri- 
cide qu'elle  commet  prefque  de  fang  froid  fur  fes 
deux  enfans,  pour  fe  venger  de  fon  mari,  et  l'envie 
que  J^a/bna,  de  fon  côté,  de  tuer  ces  mêmes  enfans. 
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pour  fe  venger  de  fa  femme,  forment  un  amas  de 
monftres  dégoûtans  i^cjui  n'eft  malheureufement  fçu- 
tenu  que  par  des  amplifications  de  rhétorique,  en 
vers  fouvent  durs  ou  faibles,  ou  tenant  de  ce  comique 
qu'on  mêlait  avec  le  tragique  fur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe,  au  commencement  du  dix-fepiième  fiècle. 
Cependant  cette  pièce  eft  un  chef-d'œuvre,  en  com- 
paraifon  de  prefque  tous  les  ouvrages  dramatiques 
qui  la  précédèrent.  C'eft  ce  que  M.  de  FontenelU 
appelle  prendre  fejfor,  et  monter  jujqu  au  tragique  le  plus 
Jublime.  Et,  en  effet,  il  a  raifon,  fi  on  compare  Médée 
aux  fix  cents  pièces  de  Hard)! ,  qui  furent  faites  chacune 
en  deux  ou  trois  jours,  aux  tragédies  de  Garnier,  aux 
Amours  infortunés  de  Léandre  et  àtHéro,  par  l'avocat 
la  Selve ,  à  la  Fidelle  tromperie  d'un  autre  avocat 
nommé  Gougenot ,  au  Pirandre  de  Boijrobert  qui  fut 
joué  un  an  avant  la  Médée. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  littérature  n'étaient  pas  mieux  cultivées. , 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  fa  Médée; 
c'eft  l'âge  de  la  force  de  l'efprit  ;  mais  il  était  encore 
fubjugué  par  fon  fiècle.  Ce  n'eft  point  fa  première 
tragédie  ;  il  avait  fait  jouer  Clitandre  trois  ans  aupa- 
ravant. Ce  Clitandre  eft  entièrement  dans  le  goût 
efpagnol ,  et  dans  le  goût  anglais  ;  les  perfonnages 
combattent  fur  le  théâtre;  on  y  tue  ,  on  y  aflaffine  ; 
on  voit  des  héroïnes  tirer  Tépée  ;  des  archers  courent 
après  les  meurtriers  ;  des  femmes  fe  déguifent  en 
hommes  ;  une  Dorije  crève  un  œil  à  un  de  fcs  amans 
avec  une  aiguille  à  tête.  Il  y  a  de  quoi  faire  un  roman 
de  dix  tomes ,  et  cependant  il  n'y  a  rien  de  fi  froid 
et  de  plus  ennuyeux.  La  bienféance,  la  vraifemblancc 
*  négligées , 
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négligées ,  toutes  les  règles  violées  ,  ne  font  qu'un 
très-léger  défaut  en  comparaifon  de  Tennui.  Les  tra- 
gédies de  Shakefpeare  étaient  plus  monftrueufes  encore 
que  Clitandre,  mais  elles  n'ennuyaient  pas.  11  fallut 
enfin  revenir  aux  anciens  pour  faire  quelque  chofe  de 
fupportable  ,  et  Médée  eft  la  première  pièce  dans 
laquelle  on  trouve  quelque  goût  de  l'antiquité.  Cette 
imitation  eft,  fans  doute,  très-inférieure  à  ces  beautés 
vraies  que  Corneille  tira  depuis  de  fon  feul  génie. 

Refferrer  un  événement  illuftre  et  intéreflant  dans 
l'efpace  de  deux  ou  trois  heures ,  ne  faire  paraître  les 
perfonnages  que  quand  ils  doivent  venir ,  ne  laiffer 
jamais  le  théâtre  vide ,  former  une  intrigue  auffi  vrai- 
femblable  qu'attachante ,  ne  dire  rien  d'inutile  ,  inf- 
truire  fefprit  et  remuer  le  cœur ,  être  toujours  éloquent 
en  vers ,  et  de  l'éloquence  propre  à  chaque  caractère 
qu'on  repréfente  ;  parler  fa  langue  avec  'autant  de 
pureté  que  dans  la  profe  la  plus  châtiée ,  fans  que  la 
contrainte  de  la  rime  paraiffe  gêner  les  penfées  ;  ne  fe 
pas  permettre  un  feul  vers ,  ou  dur  ,  ou  obfcur  ,  ou 
déclamateur  ;  ce  font  là  les  conditions  qu'on  exige 
aujourd'hui  d'une  tragédie ,  pour  qu'elle  puilTe  palfer 
à  la  poftérité  avec  l'approbation  des  connaifleurs , 
fans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  réputation  véritable. 

On  verra  comment ,  dans  les  pièces  fuivantes  , 
Pierre  Corneille  a  rempli  plufieurs  de  ces  conditions. 

On  fe  contentera  d'indiquer,  dans  cette  pièce  de 
Médée,  quelques  imitations  de  Sénèque ,  et  quelques 
vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Corneille  ;  et  on 
entrera  dans  plus  de  détails  quand  il  s'agira  de  pièces 
dont  prefque  tous  les  vers  exigent  un  examen  réfléchi. 

Comment.  Jur  Corneillt»  Tome  I.  *  K 
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Tome  premier  de  t édition  in -4°,  page  g, 

f  B  VOUS  donne  Médée  toute  méchante  quelle  ejl ,  8cc. 

Je  n'ai  pu  découvrir  qui  eft  ce  monfieur  P.  T.  N.  O. 
à  qui  CorneilU  dédie  Médée.  Mais  il  eft  affez  utile  de  voir 
que  Fauteur  condamne  lui-même  fon  ouvrage. 

Cette  (Jéditace  eft  faite  plufieurs  années  après  la  repré- 
fentation.  Il  était  alors  affez  grand  pour  avouer  qu'il 
ne  Tavait  pas  toujours  été. 

Pag.  10.  Dans  la  portraiture ,  il  n'eji  pas  que/lion  Ji 
un  vijage  ejl  beau ,  mais  s''il  rejfemble. 

Portraiture  eft  un  mot  furanné,  et  c'eft  dommage  ;  il 
eft  néceffaire  :  Portraiture  fignifie  Tart  de  faire  reffembler  ; 
on  emploie  aujourd'hui  portrait  pour  exprimer  l'art 
et  la  chofe.  Portraire  eft  encore  un  mot  néceffaire  que 
nous  avons  abandonné. 

Ibid.  Et  dans  la  poëfie ,  il  ne  faut  pas  confidérer  Jî  les 
mœurs  font  vertueufes  ,  mais  Ji  elles  forit  pareilles  à  celles  de 
la  perfonne  quelle  introduit. 

Il  faut  fur-tout  qu'elles  foient  intéreffantes  ,  c'eft  là 
le  premier  devoir.  Des  jeunes  gens,  dont  le  goût  n'était 
point  encore  formé  ,  et  qui  n'avaient  qu'une  connaif- 
fance  confufe  du  théâtre  et  de  l'art  des  vers,  fe  font 
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fouvent  étonnés  du  peu  de  fuccès  de  la  tragédie  d'Atrée. 
Ils  ont  cru  que  la  délicatefîe  de  nos  dames  s'effrayait 
trop  de  voir  préfenter  à  Thiejle  une  coupe  remplie  du 
fang  de  fon  fils.  II3  fe  font  trompés.  Ce  fang,  qu'on  ne 
voyait  pas  ,  ne  pouvait  effaroucher  les  yeux  ;  et  l'action 
de  Cléopâtre  dans  Rodogune  eft  plus  criminelle  et  plus 
atroce  que  celle  d'Atrée.  Cependant  on  la  voit  avec  un 
plaifir  mêlé  d'horreur.  Le  grand  défaut  d'Atrée  eft  qu'on 
ne  peut  s'intéreffer  à  la  vengeance  rafl&née  d'une  injure 
faite  il  y  a  vingt  ans.  On  peut  exercer  une  vengeance 
exécrable  dans  les  premiers  mouvemens  d'une  jufte 
colère.  Mais  élever  le  fils  d'un  adultère  fous  le  nom 
de  fon  propre  fils  pour  le  faire  manger  en  ragoût  à  fon 
véritable  père,  quand  cet  enfant  fera  majeur  ,  ce  n'eft 
là  qu'une  horreur  abfurde  ;  et  quand  cette  horreur  eft 
mife  en  vers  obfcurs  ,  chevillés  et  barbares  ,  il  eft 
impoffible  aux  gens  de  goût  de  la  fupporter.  Nous  ne 
pouvons  trop  fouvent  faire  cette  remarque. 

P.  II .  jfefpère  quelles  vous  faiisferont  encore  aucunement 
fur  le  papier. 

Aucunement .,  vieux  mot  ,  qui  fignifie  en  quelque  forte  ^ 
in  partie ,  et  qui  valait  mieux  que  ces  périphrafes. 
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ACTE       PREMIER. 
SCENE     PREMIERE, 

Vers  7  .  Quoi  î  Médée  eft  donc  morte ,  ami  ?  —  Non ,  elle  vit  ; 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chaffe  de  mon  lit,  èr. 

I  E  ne  ferai  fur  ce  début  qu'une  feule  remarque  ,  qui 
pourra  fervir  pour  plufieurs  autres  occafions.  On  voit 
afîez  que  c'eft  là  le  ftyle  de  la  comédie  ;  on  n'écrivait 
point  alors  autrement  les  tragédies.  Les  bornes  qui 
diftinguent  la  familiarité  bourgeoife  ,  et  la  noble  fimpli- 
cité  ,  n'étaient  point  encore  pofées.  Corneille  fut  le 
premier  qui  eut  de  l'élévation  dans  le  ftyle  ,  comme 
dans  les  fentimens.  On  en  voit  déjà  plufieurs  exemples 
dans  cette  pièce.  Il  y  a  de  la  juftice  à  lui  tenir  compte 
du  fublime  qu'on  y  trouve  quelquefois  ,  et  à  n'accufer 
que  fon  fiècle  de  ce  ftyle  comique  négligé  et  vicieux 
qui  déshonorait  la  fcène  tragique.  Je  n'infifte  point  fur 
la  meilleure  Jaijon ,  fur  les  mille  et  mille  malheurs  ,  fur  le 
"IdSonfans  confcience  ^  (ut  Créufe  pqffedée  autant  vaut ,  fur 
une  flamme  accommodée  au  bien  des  affaires.  C'était  le 
malheureux  ftyle  d'une  nation  qui  ne  favait  pas  encore 
parler.  Et  cela  même  fait  voir  quelle  obligation  nous 
avons  au  grand  Corneille  de  s'être  tiré  dans  fes  beaux 
morceaux  de  cette  fange  où  fon  fiècle  l'avait  plongé , 
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et  d'avoir  feul  appris  à  fes  contemporains  Part  fi  long- 
temps inconnu  de  bien  penfer  et  de  bien  s'exprimer. 

V.  OO.    Et  depuis,  à  Col chos,  que  fit  votre  Jafon? 
Que  cajoler  Médée  et  gagner  la  toifon. 

On  doit  dire  ici  un  mot  de  cette  fameufe  toifon 
d'or.  La  Colchide  ,  pays  de  Médée  ,  eft  la  Mingrélie  , 
pays  barbare  ,  toujours  habité  par  des  barbares  ,  où  l'on 
pouvait  faire  un  commerce  de  fourrures  aflez  avantageux. 
Les  Grecs  entreprirent  ce  voyage  par  le  Pont-Euxin 
qui  eft  très-périlleux  ;  et  ce  péril  donna  de  la  célébrité 
à  Tentreprife  :  c'eft  là  l'origine  de  toutes  ces  fable^ 
abfurdes  qui  eurent  cours  dans  l'Occident.  Il  n'y  avait 
alors  d'autre  hiftoire  que  des  fables. 

r  .  4'^*    Et  j'ai  trouvé  l'adrelTe ,  en  lui  fefent  la  cour , 
De  relever  mon  fort  fur  les  ailes  d'Amour. 

Ce  vers  eft  un  exemple  de  ce  mauvais  goût  qui 
régnait  alors  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Les 
métaphores  outrées  ,  les  comparaifons  fauiïes  ,  étaient 
les  feuls  omemens  qu'on  employât  ;  on  croyait  avoir 
furpafîe  Virgile  et  le  Tajffe ,  quand  on  fefait  voler  un  fort 
fur  les  ailes  de  l'Amour.  Driden  comparait  Antoine  à  un 
aigle  qui  portait  fur  fes  ailes  un  roitelet ,  lequel  alors 
s'élevait  au-deflus  de  l'aigle  ;  et  ce  roitelet ,  c'était 
l'empereur  Augujle.  Les  beautés  vraies  étaient  par-tout 
ignorées.  On  a  reproché  depuis  à  quelques  auteurs  de 
courir  après  l'efprit.  En  efîet ,  c'eft  un  défaut  infuppor- 
table  de  chercher  des  épigrammes  quand  il  faut  donner 
de  la  fenfibilité  à  fes  perfonnages  ;  il  eft  ridicule  de 
montrer  ainfi  l'auteur  quand  le  héros  feul  doit  paraître 
au  naturel  ;  mais  ce  défaut  puéril  était  bien  plus  com- 
mun du  temps  de  Corneille  que  du  nôtre.  La  pièce  de 
Clitandre,  qui  précéda  Médée  ,  eft  remplie  de  pointes  ; 
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un  amant  qui  a  été  bleiïe  en  défendant  fa  maîtreffc , 
apoftrophe  fes  bleffures  ,  et  leur  dit  : 

Bleffures,  hârez-vous  d'élargir  vos  canaux. 

Ah  I  pour  l'être  trop  peu ,  bleffures  trop  cruelles , 

De  peur  de  m'obliger  vous  n  êtes  point  mortelles. 

Tel  était  le  malheureux  goût  de  ce  temps-là. 

r»'jO Les  fœurs  crient  miracle.  , 

J'ai  remarqué  que ,  parmi  les  étrangers  qui  s'exercent 
quelquefois  à  faire  des  vers  français  ,  et  parmi  plufieurs 
provinciaux  qui  commencent ,  il  s'en  trouve  toujours 
qui  font ,  crient  ,  plient ,  croient ,  Sec.  de  deux  fyllabes. 
Ces  mots  n'en  valent  jamais  qu'une  feule  ,  et  ne 
peuvent  être  employés  qu'à  la  fin  d'un  vers.  Corneille 
fit  fouvent  cette  faute  dans  fes  premières  pièces  ;  et 
c'eft  ce  qui  établit  ce  mauvais  ufage  dans  nos  provinces. 

r  .  O  7  .    Et  l'amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras. 

Croirait  commettre  un  crime  à  n'en  commettre  pas. 

Ce  morceau  cft  imité  du  feptième  livré  des  Métamor- 
phofes. 

His ,  ut  quelque  pia  eft ,  hortalibus  impia  prima  ejî  ; 
■    El,  ne  fit  fcekraia ,  faciljceliii  :  haud  iamen  ictus 
Ullajucsfpectare  polejî ,  ocvlofque  rejlectunt. 

Remarquez  que  Corneille  fut  le  premier  qui  sût  tranf- 
porter  fur  la  fcène  françaife  les  beautés  des  auteurs 
grecs  et  latins. 

r.  lOo. Adieu  ;  l'amour  vous  preflè , 

Et  je  ferais  marri  qu'un  foin  officieux 

Vous  fît  perdre  pour  moi  des  temps  0  précieux. 

Le  lecteur  judicieux  s'aperçoit,  fans  doute,  combien 
la  plupart  des  expreffions  font  impropres  ou  familières 
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dans  cette  fcène.  Nous  demandons  grâce  pour  cette  pre- 
mière tragédie.  Nous  tâcherons  de  ne  faire  des  réflexions 
utiles  que  fur  les  pièces  qui  le  font  elles-mêmes  par  les 
grands  exemples  qu'on  y  trouve  de  tous  les  genres  de 
beautés. 

S  C  E  J^  E     IL 

r  .    1 .      Depuis  que  mon  efprit  eft  capable  de  flamme  v 
Jamais  un  trouble  égal  n'a  confondu  mx)n  ame. 

Cette  fcène ,  où  Jqfon  débute  par  dire  que  fon  efprit 
cft  capable  de  flamme ,  eft  entièrement  inutile.  Et  ces 
fcènes ,  qui  ne  font  que  de  liaifon ,  jettent  un  peu  de 
froid  dans  nos  meilleures  tragédies  ,  qui  ne  font  point 
foutenues  par  le  grand  appareil  du  théâtre  grec ,  par  la 
magnificence  des  chœurs ,  et  qui  ne  font  que  des  dialo- 
gues fur  des  planches. 

SCENE     III. 

y.    1  Q.   Vous  le  faurez  après ,  je  ne  veux  rien  pour  rien. 

On  fent  affez  que  ce  vers  eft  plus  fait  pour  la  farce  que 
pour  la  tragédie.  Mais  nous  n'inliftons  pas  fur  les  fautes 
du  ftyle  et  de  langage. 

S  C  E  j\r  E     I  V. 

V.    1 .     Souverains  protecteurs  des  lois  de  l'hyménée , 

Dieux,  garans  de  la  foi  que  Jafon  m*a  jurée  ,  é-c. 

"Voici  des  vers  qui  annoncent  Corneille.  Ce  monologue 
eft  tout  entier  imité  de  celui  de  Sénèque  le  tragique. 

DU  conjugales ,  ttique  genialis  tort  Lucina  ai/îos. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  de  traduire  les  vers  latins 
et  grecs  en  vers  français  rimes.  On  eft  prefque  toujours 
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obligé  de  dire  en  deux  lignes  ce  que  les  anciens  ont  dit 
en  une.  Il  y  a  très-peu  de  rimes  dans  le  ftyle  noble , 
comme  je  le  remarque  ailleurs  ;  et  nous  avons  même 
beaucoup  de  mots  auxquels  on  ne  peut  rimer  :  aufli  le 
poète  eft  rarement  le  maître  de  fes  expreflions.  J'ofe 
affirmer  qu'il  n'eft  point  de  langue  dans  laquelle  la  verû- 
fication  ait  plus  d'entraves. 

r,    O.     Et  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure , 

n'appartient  qu'à  Corneille.  Racine  a  imité  ce  vers  dans 

Phèdre  : 

Déeffe,  venge-toi;  nos  caufes  font  pareilles. 

Mais  ,  dans  Corneille^  il  n'eft  qu'une  beauté  de  poëfie  ; 
dans  Racine^  il  eft  une  beauté  de  fentiment.  Ce  mono- 
logue pourrait  aujourd'hui  paraître  une  amplification  , 
une  déclamation  de  rhétorique  :  il  eft  pourtant  bien^ 
moins  chargé  de  ce  défaut  que  la  fcène  de  Sénèque. 

y.  3 1 ,    Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits  ? 
Mofe-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ?  éc. 

Ces  vers  font  dignes  de  la  vraie  tragédie  ,  et  Corneille 
n'en  a  guère  fait  de  plus  beaux.  Si ,  au  lieu  d'être  noyés 
dans  un  long  monologue  inutile ,  ils  étaient  placés  dans 
un  dialogue  vif  et  touchant ,  ils  feraient  le  plus  grand 
effet. 

Ces  monologues  furent  très-long-temps  à  la  mode. 
Les  comédiens  les  fefaient  ronfler  avec  une  emphafe 
ridicule  ;  ils  les  exigeaient  des  auteurs  qui  leur  vendaient 
leurs  pièces  ;  et  une  comédienne ,  qui  n'aurait  point  eu 
de  monologue  dans  fon  rôle ,  n'aurait  pas  voulu  réciter. 
Voilà  comme  le  théâtre ,  relevé  par  Corneille ,  commença 
parmi  nous.  Des  farceurs  ampoulés  repréfentaient  dans 
des  jeux  de  paume  ces  mafcarades  rimées  qu'ils  ache- 
taient dix  écus  :  les  Athéniens  en  ufaient  autrement. 
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^.61.    Soleil ,  qui  vois  l'afiront  qu'on  va  faire  à  ta  race , 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place. 

Cette  prière  au  Soleil ,  fon  père ,  eft  encore  toute  de 
Sénèque ,  et  devait  faire  plus  d'effet  fur  les  peuples  qui 
mettaient  le  foleil  au  rang  des  dieux  ,  que  fur  nous  qui 
n'admettons  pas  cette  mythologie. 

S  C  E  K  E     V, 

V-     6.    S'il  ceffc  de  m'aimer,  qu'il  commence  à  me  craindre,  ' 

Le  vers  de  Sénèque ,  adeone  crédit  omne  conjumptum  ne/as  ? 
paraît  bien  plus  fort. 

r  .  1  2.    Et  faul-il  perdre  ainfî  des  menaces  en  l'air  ? 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  ferais  aucune  remarque  fur  1« 
ftyle  de  cette  tragédie,  qui  eft  vicieux  prefque  d'un  bout 
à  l'autre.  J'obferverai  feulement  ici,  à  propos  de  ces 
rimes  dijjimuler  et  en  Cair ,  qu'alors  on  prononçait  dij[i~ 
mulair  pour  rimer  à  rair.  J'ajouterai  qu'on  a  été  long- 
temps dans  le  préjugé  ,  que  la  rime  doit  être  pour  les 
yeux.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  fefait  rimer  cher  à 
bâcher.  Il  eft  indubitable  que  la  rime  n'a  été  inventée  que 
pour  l'oreille.  C'eft  le  retour  des  mêmes  fons ,  ou  des 
fons  à  peu-près  femblables  qu'on  demande ,  et  non  pas 
le  retour  des  mêmes  lettres.  On  fait  rimer  abhorre ,  qui  a 
deux  rr,  avec  encore  qui  n'en  a  qu'une  ;  par  la  même  raifon 
terre  peut  rimer  à  père  ;  mais  je  me  hâte  ne  peut  rimer  avec 
je  me  jiatte  ,  parce  que  fiât  te  eft  bref,  et  hâte  eft  long. 

r  .  4^  •    Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages,  ire' 

Cela  eft  imité  de  Sénèque^  et  enchérit  encore  fur  le 
mauvais  goût  de  l'original  :  fortuna  fortes  metuit ,  ignavos 
premit.  Corneille  appelle  la  fortune  lâche.  Toutes  les  tra- 
gédies qui  précédèrent  fa  Médée  font  remplies  d'exemple» 
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de  ce  faux  bel  efprit.  Ces  puérilités  furent  fi  long-temps 
en  vogue,  que  l'abbé  Cotin^  du  temps  même  de  Boileau 
et  de  Molière ,  donna  à  la  fièvre  l'épithète  d'ingrate  ;  cette 
ingrate  de  fièvre  qui  attaquait  infolemment  le  beau  corps 
de  mademoifelle  de  Guife ,  où  elle  était  fi  bien  logée. 

V,  /^O.    Dans  un  fi  grand  revers  que  vous  refte-t-il  ?  —  Moi. 
Moi ,  dis-je  ,  et  c'eft  affez. 

Ce  moi  eft  célèbre.  C'efl;  le  Medea  fuperejl  de  Sénèque. 
Ce  qui  fuit  eft  encore  une  traduction  de  Sénèque.  Mais 
dans  l'original  et  dans  la  traduction ,  ces  vers  afFaiblilTent 
la  grande  idée  que  donne  ,  moi ,  dis-je  ,  et  cejl  ajfez.  Tout 
ce  qui  explique  un  grand  fentiment  Ténerve.  On  demande 
fi  le  Medea  fuperejl  eft  fublime  ?  je  répondrai  à  cette 
queftion ,  que  ce  ferait  en  effet  un  fentiment  fublime , 
fi  ce  moi  exprimait  de  la  grandeur  de  courage.  Par  exemple, 
fi  lorfque  Horatius  Codés  défendit  feul  un  pont  contre  une 
armée  ,  on  lui  eût  demandé  ,  que  vous  refte-t-il  ?  et  qu'il 
eût  répondu ,  moi ,  c'eût  été  du  véritable  fublime  :  mais 
ici  il  ne  fignifie  que  le  pouvoir  de  la  magie  ;  et ,  puifque 
Médée  difpofe  des  élémens  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle 
puifle  feule  et  fans  autre  fecours  fe  venger  de  tous  fes 
ennemis. 
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ACTE      SECOND. 
S  C  E  J^  E     IL 

Vers  1  2.  Ah  !  rinnocence  même ,  et  la  même  candeur  !  ixc. 

Kà'  est  dans  la  fcène  de  Sénèque ,  qui  a  fervi  de  modèle 
à  celle-ci ,  qu'on  trouve  ce  beau  vers  : 

Sijudicas ,  cognofce  ;  Jî  régnas  ,  jubé. 
N'es-tu  que  roi  ?  commande.  Es-tu  juge  ?  examine. 

C'eft  dommage  que  Corneille  n'ait  pas  traduit  ce  vers  , 
il  l'aurait  bien  mieux  rendu. 

Ah  !  rinnocence  même ,  ei  la  même  candeur  !  Qua  caufa 
peltat  innocens  mulier  rogat.  Cette  ironie  eft,  comme  on 
voit  ,  de  Sénèque.  La  figure  de  l'ironie  tient  prefque 
toujours  du  comique  ;  car  l'ironie  n'eft  autre  chofe  qu'une 
raillerie.  L'éloquence  foufFre  cette  figure  en  profe. 
Démojlhènes  et  Cicéron  l'emploient  quelquefois.  Homère  et 
Virgile  n'ont  pas  dédaigné  même  de  s'en  fervir  dans 
l'épopée  ;  mais  dans  la  tragédie  il  faut  l'employer 
fobrement  ;  il  faut  qu'elle  foit  néceflaire  ;  il  faut  que  le 
perfonnage  fe  trouve  dans-  des  circonftances  où  il  ne 
puifle  s'expliquer  autrement ,  où  il  foit  obligé  de  cacher 
fa  douleur,  et  de  feindre  d'applaudir  à  ce  qu'il  dételle. 

Racine  fait  parler  ironiquement  Axiane  à  Taxile^  quand 
elle  lui  dit  : 

Approche ,  puiflant  roi , 

Grand  monarque  de  l'Inde  ,  on  parle  ici  de  toi. 

Il  met  aufli  quelques  ironies  dans  la  bouche  d'Hermioîie  ; 
mais  ,  dans  fes  autres  tragédies ,  il  ne  fe  fert  plus  de 
cette  figure.  Remarquez  ,  en  général ,  que  l'ironie  ne 
convient  point  aux  paffions  :  elle  ne  peut  aller  au  cœur. 
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elle  sèche  les  larmes.  Il  y  a  une  autre  efpèce  d'ironie 
qui  eft  un  retour  fur  foi-même,  et  qui  exprime  parfaite- 
ment l'excès  du  malheur.  C'eft  ainli  qii'OreJîe  dit  dans 
r Andromaque  :  Oui ,  je  te  loue ,  ô  Ciel ,  de  ta  perjévérance. 
C'eft  ainfi  que  Gatimozin  difait  au  milieu  des  flammes  : 
Et  moi  Juis-je  fur  un  lit  de  rofes  ?  Cette  figure  eft  très-noble 
et  très-tragique  dans  Orejle^  et  dans  Gatimozin  elle  eft 
fublime.  Obfervez  que  toutes  les  fcènes  femblables  à 
celle-ci  font  toujours  froides  ;  il  convient  rarement  au 
tragique  de  parler  long-temps  du  pafl^é.  Ce  poëme  eft 
natum  rébus  agendis  ;  ce  doit  être  une  action. 

r  .  O 5 ,    Vous  voulez  qu'on  l'honore ,  et  que ,  de  deux  complices , 
L'un  ait  votre  couronne,  et  l'autre  des  fupplices. 
Hic  prelium /céleris  lulil,  hic  diadema. 

r.  lS3 Soldats,  remettez-la  chez  elle. 

Si  Médée  eft  une  magicienne  aufll  puifTante  qu'on  le 
dit ,  et  que  Créon  même  le  croit ,  comment  ne  craint-il 
pas  de  l'offenfer ,  et  comment  même  peut  -  il  difpofer 
d'elle?  C'eft  là  une  étrange  contradiction  que  l'antiquité 
grecque  s'eft  permife.  Les  illufions  de  l'antiquité  ont  été 
adoptées  par  nous  ;  les  juges  ont  ofé  juger  des  forciers  ; 
mais  il  s'était  répandu  une  opinion  aufli  ridicule  que 
celle  de  la  magie  même  ,  et  qui  lui  fervait  de  correctif  ; 
c'était  que  les  magiciens  perdaient  tout  leur  pouvoir  dès 
qu'ils  étaient  entre  les  mains  de  la  juftice.  VArioJle  et  le 
Tq/fe ,  fon  heureux  imitateur ,  prirent  un  tour  plus  heu- 
reux ;  ils  feignirent  que  les  enchantemens  pouvaient  être 
détruits  par  d'autres  enchantemens  ;  cela  feul  mettait 
de  la  vraifemblance  dans  ces  fables  qui,  par  elles-mêmes , 
n'en  ont  aucune.  Ariojle ,  tout  fécond  qu'il  était ,  avait 
appris  cet  art  d'Homère  ;  il  eft  vrai  que  fon  Alcine  eft 
prodigieufement  fupérieure  à  la  Circé  de  VOdyJfée;  mais 
enfin  Homère  eft  le  premier  qui  paraît  avoir  imaginé  des 
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préfervatifs  contre  le  pouvoir  de  la  magie  ,  et  qui  par-là 
mit  quelque  raifon  dans  des  chofes  qui  n'en  avaient  pas. 

SCEKEIII. 

V.    0.     Et  le  facré  refpect  de  ma  condition  . 

En  a-t-il  arraché  quelque  foumifllon  ?  - 

Il  eft  bien  ici  queftion  du  facré  refpect  qu'on  doit  à  la 
condition  de  ce  Créon  ,  qui ,  d'ailleurs  ,  joue  dans  cette 
pièce  un  rôle  trop  froid. 

S  C  E  N  E     I  V.  3 

V»    3.    Nous  n'avons  déformais  que  craindre  de  fa  part. 

Kous  n'avons  que  craindre ,  eft  un  barbarifme.  Cette  pièce 
en  a  beaucoup.  Mais,  encore  une  fois  ,  c' eft  la  première 
de  Corneille. 

V.  20.   Je  voudrais  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie , 
Un  vieillard  amoureux  mérite  qu'on  en  rie. 

Ces  vers  montrent  qu'en  effet  on  mêlait  alors  le  comi- 
que au  tragique.  Ce  mauvais  goût  était  établi  dans 
prefque  toute  l'Europe ,  Comme  on  le  remarque  ailleurs. 

S  C  E  j\r  E     V. 

r  •     24»  La  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux. 

La  robe  de  Médée ,  qui  a  donné  dans  les  yeux  de 
Créiife ,  et  la  defcription  de  cette  robe  ne  feraient  pas 
fouffertes  aujourd'hui ,  et  la  réponfe  de  Jqfon  n'eft  pas 
moins  petite  que  la  demande. 
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S  C  E  JV  E      V  L      , 

V'  23.    Souvent  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  exprimer, 

Nous  furprend ,  nous  emporte ,  et  nous  force  d'aimer. 

Voilà  le  germe  de  ces  vers  qu'on  applaudit  autrefois 
dans  Rodogune  : 

Il  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des  fympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  affbrties ,  bc, 

C'eft  au  lecteur  judicieux  à  décider  lequel  vaut  le 
iïiieux  de  ces  deux  morceaux.  Il  décidera  peut-être  que 
de  telles  maximes  font  plus  convenables  à  la  haute 
comédie ,  et  que  les  maximes  détachées  ne  valent  pas 
un  fentiment.  Cette  même  idée  fe  retrouve  dans  la  fuite 
du  Menteur  ,  et  elle  y  eft  mieux  placée. 

S  C  E  J\r  E      VII. 

Aegée/eul.  '  Il  eft  inutile  de  remarquer  combien  le  rôle 
diAegée  eft  froid  et  infipide.  Une  pièce  de  théâtre  eft  une 
expérience  fur  le  cœur  humain.  Quel  refîbrt  remuera  l'ame 
des  hommes  ?  ce  ne  fera  pas  un  vieillard  amoureux  et 
méprifé  qu'on  met  en  prifon  ,  et  qu'une  forcière  délivre. 
Toutperfonnage  principal  doit  infpirer  un  degré  d'intérêt  ; 
c'eft  une  des  règles  inviolables  :  elles  font  toutes  fondées 
fur  la  nature.  On  a  déjà  averti  qu'on  ne  reprend  pas  les 
fautes  de  détail. 
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A  C  T  E     T  R  O  I   S  I  E  M  E.      . 

S  C  E  J^  E      PREMIERE. 

VCTS  1 .    Malheureux  inftrument  du  malheur  qui  nous  prefTe, 
Qiie  j'ai  pitié  de  toi ,  déplorable  Princefle  ! 

V_^'est  ici  un  grand  exemple  de  l'abus  des  monologues. 
Une  fuivante,  qui  vient  parler  toute  feule  du  pouvoir 
de  fa  maîtreffe ,  eft  d'un  grand  ridicule.  Cette  faute  de 
faire  dire  ce  qui  arrivera  ,  par  un  acteur  qui  parle  feul , 
et  qu'on  introduit  fans  raifon ,  était  très-commune  fur 
les  théâtres  grecs  et  latins  :  ils  fuivaient  cet  ufage  parce 
qu'il  eft  facile.  Mais  on  devrait  dire  aux  Menandres , 
aux  Arijiophanes ,  aux  Plantes  :  Surmontez  la  difficulté  ; 
inftruifez-nous  du  fait  fans  avoir  l'air  de  nous  inftruiie  : 
amenez  fur  le  théâtre  des  perfonnages  néceffaires  qui 
aient  des  raifons  de  fe  parler  :  qu'ils  m'expliquent 
tout  fans  jamais  s'adreffer  à  moi  :  que  je  les  voie  agir 
et  dialoguer  ;  fmon ,  vous  êtes  dans  l'enfance  de  l'art. 

S  C  E  JV  E     I  L 

V.  0\  ,    Pour  montrer ,  fans  les  voir,  fon  courage  apaifé , 
Je  te  dirai ,  Nérine ,  un  moyen  fort  aifé  ,  ire. 

Convenons  que  ce  n'eft  pas  un  trop  bon  moyen 
d'apaifer  une  femme  et  une  mère  que  de  lui  arracher 
fes  enfans ,  et  de  lui  prendre  fes  habits.  Cette  invention 
de  comédie  produit  une  cataftrophe  horrible  ;  mais  ce 
contrafte  même  d'une  intrigue  faible  et  baffe  avec  un 
dénouement  épouvantable  ,  forme  une  bigarrure  qui 
révolte  tous  les  efprits  cultivés. 
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S   C  E  J^  E      III. 

V*    1  •    Ne  fuyez  pas  ,  Jafon ,  de  ces  funeftes  lîcux  ; 

C'eft  à  moi  d'en  partir  ;  recevez  mes  adieux ,  hc 

Cette  fcène  eft  toute  de  Sénèque. 

Fugîtnus ,  Jcifon  ;  fugimus ,  hoc  non  ejl  novum , 
Mulare  fedes.  Caufafugiendi  nova  eji ,  8cc. 
Ad  qnos  remitlis,  Phqfim  et  Colchos  petam?  Sec. 

Il  y  a  dans  ce  couplet  de  très-beaux  vers  qui  annon- 
çaient déjà  Corneille.  C'eft  en  ce  fens ,  et  c'eft  dans  ces 
morceaux  détachés  qu'on  peut  dire  avec  Fontenelle  que 
Corneille  s'éleva  jufqu'à  Médée. 

V.   85,     Ouï,  je  te  les  reproche,  et  déplus. ..  quels  forfaits?  — 
La  trahifon,  le  meurtre,  et  tous  ceux  que  j'ai  fait». 

Médée  dit  dans  Sénèque:  Quodcumque feci. 

V'  QO«    Celui-là  fait  le  crime,  à  qui  le  crime  fcrt. 

Tua  Ulafurd,  cui  prodejifcelus  isfecit. 

V'  1  4 1  «Je  t'aime  encor ,  Jafon ,  malgré  ta  lâcheté  , 

n'eft  point  imité  de  Sénèque  ;  et  Racine ,  en  cet  endroit  , 
s'eft  rencontré  avec  Corneille  ,  quand  il  fait  dire  à  Roxane  : 

Ecoutez ,  Bajazet ,  je  fens  que  je  vous  aime ,  <£rf . 

La  Ctuation  et  la  paffion  amènent  fouvent  des  fenti- 
mens  et  des  expreflions  qui  fe  reftemblent  fans  qu'elles 
foient  imitées.  Mais  quelle  différence  entre  Roxane  et 
Médée  !  Le  rôle  de  Médée  eft  l'effai  d'un  génie  vigoureux 
et  fans  art ,  qui  en  vain  fait  déjà  quelques  efforts  contre 
la  barbarie  qui  enveloppe  fon  fiècle  ;  et  le  rôle  de  Roxane 
eft  le  chef-d'oeuvre  de  l'efprit  et  du  goût  dans  un  temps 
plus  heureux  ;  l'un  eft  une  ftatue  groflière  de  l'ancienne 
Egypte  ;  l'autre  eft  une  ftatue  de  Phidias. 

r.  i5o. 
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V'  1 5o.  Que  je  t'aime ,  et  te  baife  en  ces  petits  portraits ,  ùc. 

On  fent  aflez  que  le  mot  baife  ne  ferait  pas  fouffert 
aujourd'hui  ;  mais  il  y  a  une  réflexion  plus  importante  à 
faire  :  Médée  conçoit  la  vengeance  la  plus  horrible ,  et  qui 
retombe  fur  elle-même.  Pour  y  parvenir ,  elle  a  recours 
à  la  plus  indigne  fourberie  :  elle  devient  alors  exé- 
crable aux  fpectateurs  ;  elle  attirerait  la  pitié  ,  fi  elle 
égorgeait  fes  enfans  dans  un  moment  de  défefpoir  et  de 
démence.  C'eft  une  loi  du  théâtre  qui  ne  foufFre  guère 
d'exception  ;  ne  commettez  jamais  de  grands  crimes  que 
quand  de  grandes  pallions  en  diminueront  Tatrocité ,  et 
vous  attireront  même  quelque  compaflion  des  fpectateurs. 
Cléopâtre^  à  la  vérité,  dans  la  tragédie  de  Rodogune, 
ne  s'attire  nulle  compaflion  ;  mais  fongez  que  fi  elle 
n'était  pas  poffédée  de  la  paffion  forcenée  de  régner , 
on  ne  la  pourrait  pas  fouffrir ,  et  que  fi  elle  n'était  pas 
punie ,  la  pièce  ne  pourrait  être  jouée. 

S  C  E  A'  E     IV. 

y,    1 ,       Il  eft  en  ta  puiflànce 

D'oublier  mon  amour,  mais  non  pas  ma  vengeance. 

Je  la  faufai  graver  en  tes  efprits  glacés 

Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  efikcés. 

Cette  idée  déteflable  de  tuer  fes  propres  enfans  pour 
fe  venger  de  leur  père  ,  idée  un  peu  foudaine,  et  qui  ne 
laifle  voir  que  l'atrocité  d'une  vengeance  révoltante  , 
fans  qu'elle  foit  ici  combattue  par  les  moindres  remords  , 
efl:  «ncore  prife  de  Sénèque ,  dont  Corneille  a  imité  ks 
beautés  et  les  défauts. 


Comment.  Jur  Corneille^  Tome  I. 
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ACTE     QUATRIEME. 

S  C  E  J\r  E     IL 

VeVS  1 .   Le  charme  eft  achevé ,  tu  peux  entrer,  Nérinc. 

JUans  la  tragédie  de  Macbeth,  qu'on  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  de  Shakejpeare  ^  trois  forcières  font  leurs 
enchantemens  fur  le  théâtre  :  elles  arrivent  au  milieu 
des  éclairs  et  du  tonnerre  avec  un  grand  chaudron,  dans 
lequel  elles  font  bouillir  des  herbes.  Le  chat  a  miaulé  trois 
fois ,  difent-elles ,  il  ejl  temps  ,  il  ejl  temps  ;  elles  jettent 
un  crapaud  dans  le  chaudron ,  et  apoftrophent  le  crapaud , 
en  criant  en  refrain  :  Double ,  double ,  chaudron ,  trouble , 
que  le  feu  brûle  ^  que  feau  b  (faille  ^  double^  double.  Cela  vaut 
bien  les  ferpens  qui  font  venus  d'Afrique  en  un  moment , 
et  ces  herbes  que  Méde'e'^a.  cueillies  le  pied  nu,  en  fefant 
pâlir  la  lune  ,  et  ce  plumage  no-ir  d'une  harpie.  Ces 
puérilités  ne  feraient  pas  admifes  aujourd'hui. 

C'eft  à  l'opéra,  c'eft  à  ce  fpectacle  confacré  aux  fables 
que  ces  enchantemens  conviennent ,  et  c'eft  là  qu'ils  ont 
été  le  mieux  traités.  Voyez  dans  Quinault ,  fupérieur  en 
ce  genre  : 

Efprits  malheureux  et  jaloux  , 
Qui  ne  pouvez  fouffrir  la  vertu  qu'avec  peine  , 

Vous  ,  dont  la  fureur  inhumaine 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaifir  fi  doux , 
Démons,  préparer-vous  à  féconder  ma  haine  ;       ^ 
Démons  ,  préparez-vous  à  fervir  mon  courroux. 

Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morceau  encore  plus 
fort  que  chante  Médée  : 

Sortez  ,  ombres ,  fortez  de  la  nuit  étemelle  ; 
Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
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Que  l'affreux  dérefpoir,  que  la  rage  cruelle, 

Prennent  foin  de  vous  raffcmbler  : 

Avancez  ,  malheureux  coupables. 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables. 
Ma  rivale  m'expofe  à  des  maux  effiroyabîes. 
Qu'elle  ait  part, aux  tourmens  qui  vous  font  deftinés. 

Non ,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  , 
Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Ce  feul  couplet  vaut  mieux ,  peut-être  ,  que  toute  la 
Médée  de  Sénèque ,  de  Corneille  et  de  Longepierre  ,  parce 
qu'il  eft  fort  et  naturel ,  harmonieux  et  fublirae.  Obfervons 
que  c'eft-là  ce  Quinault  que  Boileau  affectait  dé  méprifer , 
et  apprenons  à  être  juftes. 

r  .  oO.    Avant  que  fur  Gréufe  ils  agiraient  fur  moi. 

Cette  fuivante ,  qui  craint  la  brûlure ,  et  qui  refufe  de 
porter  la  robe ,  eft  très-comique  et  fournirait  de  bonnes 
plaifanteries.  Il  était  fort  aifé  d'envoyer  la  robe  par  un 
domeftique  qui  ne  fût  pas  inftruit  du  poifon  qu'elle 
renfermait. 

SCENE     III. 

y.     1 .      Nous  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite ,  hc. 

On  voit  combien  Pollux  eft  inutile  à  la  pièce  ;  Corneille 
l'appelle  un  perfonnage  protatique. 
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S   C  E  JV  E     IV, 

V'    20.  J'eus  toujours  pour  fufpccts  les  dons  des  ennemis. 

C€  vers  eft  la  .traduction  de  ce  beau  vers  de  Virgile  : 

....  Tïmeo  Danaos,  et  dona  fer  entes. 

Et  Virgik  lui-même  a  pris  ce  vers  d'Homère  mot  à  mot. 
Quand  on  imite  de  tels  vers  qui  font  devenus  proverbes  , 
il  faut  tâcher  que  nos  imitations  deviennent  aufli  pro- 
verbes dans  notre  langue.  On  n'y  peut  réuffir  que  par 
des  mots  harmonieux  aifés  à  retenir.  Pour  fiifpects  les 
dons ,  eft  trop  rude  ;  on  doit  éviter  les  confonnes  qui  fe 
heurtent.  C'eft  le  mélange  heureux  des  voyelles  et  des 
confonnes  qui  fait  le  charme  de  la  verfification. 

S  C  E  jY  E     V, 

(  Aegée  en  pr'ifon.  ) 

V'     1  •    Demeure  afireufe  des  coupables ,  éc* 

Rotrou  avait  mis  les  ftances  à  la  mode.  Corneille  qui  les 
employa ,  les  condamne  lui-même  dans  fes  réflexions 
fur  la  tragédie.  Elles  ont  quelque  rapport  à  ces  odes  que 
chantaient  les  chœurs  entre  les  fcènes  fur  le  théâtre  grec. 
Les  Romains  les  imitèrent  :  il'  me  femble  que  c'était 
Tenfance  de  Fart.  Il  était  bien  plus  aifé  d'inférer  ces 
inutiles  déclamations  entre  neuf  ou  dix  fcènes  qui 
compofaient  une  tragédie,  que  de  trouver  dans  fon  fujet 
même  de  quoi  animer  toujours  le  théâtre ,  et  de  foutenir 
une  longue  intrigue  toujours  intéreffante.  Lorfque  notre 
théâtre  commença  à  fortir  de  la  barbarie,  et  de  Taffer- 
viffement  aux  ufages  anciens ,  pire  encore  que  la  barbarie , 
on  fubflitua  à  ces  odes  des  chœurs  qu'on  voit  dans 
Garnier,  dans  Modèle  et  dans  Baif^  des  ftances  que  les 
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perfonnages  récitaient.  Cette  mode  a  duré  cent  années  ; 
le  dernier  exemple  que  nous  ayons  des  fiances  eft  dans 
la  Thébaïde.  Racine  fe  corrigea  bientôt  de  ce  défaut  ;  il 
fentit  que  cette  mefure ,  différente  de  la  mefure  employée 
dans  la  pièce  ,  n  était  pas  naturelle  ;  que  les  perfonnages 
ne  devaient  pas  changer  le  langage  convenu  ;  qu'ils 
devenaient  poètes  mal  à  propos. 

Vm  3"]  ,    Amour,  contre  Jafon  tourne  ton  trait  fatal  , 

Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengaancc  ; 
Atterre  fon  orgueil ,  et  montre  ta  pui  fiance 
A  perdre  également  l'un  et  l'autre  rival. 

Quand  même  ces  fiances  ennuyeufes  et  mal  écrites 
auraient  été  aufli  bonnes  que  la  meilleure  ode  d'Horace^ 
elles  ne  feraient  aucun  effet ,  parce  qu'elles  font  dans  la 
bouche  d'un  vieillard  ridicule  ,  amoureux  comme  un 
vieillard  de  comédie.  Ce  n'eft  pas  afTez  au  théâtre  qu^une 
fcène  foit  belle  par  elle-même  ;  il  faut  qu'elle  foit  belle 
dans  la  place  où  elle  eft. 

S  C  E  J^  E     VI. 

V»   70.    Un  fantôme  pareil  et  de  taille  et  de  face  , 

Tandis  que  vous  fuirez ,  remplira  votre  place. 

On  voit  afTez  que  ce  fantôme  pareil  et  de  taiUe  et  de 
face  ,  et  cet  anneau  enchanté ,  et  ces  coups  de  baguette  , 
ne  font  point  admiffibles  dans  la  tragédie. 
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ACTE     CINQUIEME. 

S  C  E  X  E      PREMIERE. 

Vers  1 .  Ah ,  déplorable  prince  !  ah ,  fortune  cruelle  1 
Que  je  porte  à  Jafon  une  trifte  nouvelle  ! 

^E'Théudas  qu'on  ne  connaît  point,  qu'on  n'attend 
point  ,  et  qui  ne  vient  là  que  pour  être  pétrifié  d'un 
coup  de  baguette ,  relTemble  trop  à  la  farce  d'Arlequin , 
magicien. 

S  C  E  K  E      IL 

i 

V.     11.     Quoi  1  vous  continuez ,  canailles  infidelles  !  bc. 

Voilà  la  feule  fois  où  Ton  a  vu  le  mot  de  canailles 
dans  une  tragédie.  Fontenelle  dit  que  Corneille  s'éleva 
jufqu'à  Médée;  il  pouvait  dire  que ,  dans  tous  ces  endroits , 
il  s'abaifTa  jufqu'à  Médée. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  c'eft  que  toutes  ces  lamentations  de 
Créon  et  de  Créufe  ne  touchent  point.  Comment  fe  peut-il 
faire  que  le  fpectacle  d'un  père  et  d'une  fille ,  mourans 
d'une  mort  affreufe  ,  foit  fi  froid  ?  c'eft  que  ce  fpectacle 
eft  une  partie  de  la  cataftrophe  :  il  fallait  donc  qu'elle 
fût  courte. 

S  C  E  JV  E     III. 

r  .     1 .      Lâche  ,  ton  défefpoir  encore  en  délibère.  ^ 

Chofe  étrange.  Médée  trouve  ici  le  fecret  d'être  froide 
en  égorgeant  fes  enfans  !  C'eft  qu'après  la  mort  de  Créon 
et  de  Crétife,  ce  parricide  n'eft  qu'un  furcroît  de  ven- 
geance ,  une  féconde  cataftrophe ,  une  barbarie  inutile. 
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r  •    2.      Lève  les  yeux,  perfide  ,  et  reconnais  ce  bras 
Qui  t'a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats. 

On  ne  relèvera  pas  ici  l'expreflion  très-vicieufe  ,  de 
ces  petits  ingrats^  parce  qu'on  n'en  relève  aucune.  Le 
plus  capital  de  tous  les  défauts  dans  la  tragédie ,  eft  de 
faire  commettre  de  ces  crimes  qui  révoltent  la  nature, 
fans  donner  au  criminel  des  remords  aufli  grands  que 
fon  attentat ,  fans  agiter  fon  ame  par  des  combats  touchatis 
et  terribles ,  comme  on  Ta  déjà  infinué.  Médée ,  après  avoir 
tué  fes  deux  enfans  ,  au  lieu  de  fe  venger  de  fon  mari , 
qui  feul  eft  coupable ,  s'en  va  en  le  raillant. 

V.   \0.   Va,  bienheureux  amant,  cajoler  ta  DMÎtreffe. 

Lorfqu'à  ces  crimes  commis  de  fang  froid  on  joint 
une  telle  raillerie ,  c'eft  le  comble  de  l'atrocité  dégoû- 
tante. Il  fallait ,  par  un  coup  de  l'art ,  intéreffer  pour 
Médée ,  s'il  était  poflible  :  c'eût  été  l'effort  du  génie.  Le 
Tajfe  intérefTe  pour  Armide ,  qui  eft  magicienne  comme 
Médée ^  et  qui ,  comme  elle  ,  eft  abandonnée  de  fon  amant. 
Et  lorfque  Quinault  fait  paraître  Médée ,  il  lui  fait  dire  ces 
beaux  vers  : 

Le  deftin  de  Médée  eft  d'être  criminelle. 
Mais  fon  cœur  était  &it  pour  aimer  la  vertu- 

Au  refte ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici  aux  lecteurs , 
qui  ne  favent  pas  le  latin  ,  ou  qui  n'en  lifcnt  guère  , 
que  c'eft  dans  la  Médée  de  Sénèque  qu'on  trouve  cette 
fameufe  prophétie ,  qu'un  jour  l'Amérique  fera  décou- 
verte ,  venient  annis Jeculajeris .  Il  y  en  aune  dans  le  Dante 
encore  plus  circonftanciée  et  plus  clairement  exprimée  ; 
c'eft  touchant  la  découverte  des  étoiles  du  pôle  antarc- 
tique. Il  fuffirait  de  ces  deux  exemples  pour  prouver 
que  les  poètes  méritent  en  effet  le  nom  de  prophète , 
votes.  Jamais  ,  en  effet ,  il  n'y  eut  de  prédiction  mieux 
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accomplie.  Si  Sénèque  avait ,  en  effet ,  eu  l' Amérique  eu 
vue ,  tout  Tan  qu'on  attribue  à  Médée  n'aurait  pas  approché 
du  fien. 

S  C  E  J^r  E     DERNIERE. 

V'    1'      O  dieux  !  ce  char  volant ,  difparu  dans  la  nue , 

Le  dérobe  à  fa  peine  aufll-bien  qu'à  ma  vue  ,  &c. 

Voilà  encore  un  monologue  plus  froid  que  tout  le 
refte  ;  rien  n'eft  plus  infipide  que  de  longues  horreurs. 

REMARQ^UES 

Sur  f  examen  de  Médée  ,par  Corneille, 


Jlage  94.  Cette  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par  Euripide , 
et  en  latin  par  Sénèque ,  8cc.  Les  amateurs  du  théâtre  ,  qui 
liront  cet  examen  et  les  fuivans  ,  s'apercevront  affez 
que  Corneille  raifonnait  plus  qu'il  ne  fentait  ;  au  lieu  que 
Racine  fentait  plus  qu'il  ne  raifonnait  :  et  au  théâtre 
il  faut  f  en  tir. 

Corneille ,  dans  fes  réflexions  fur  Médée  ,  ne  touche 
aucun  des  points  eflentiels ,  qui  font  les  perfonnages 
inutiles ,  les  longueurs  ,  les  froides  déclamations  ,  le 
mauvais  ftyle  et  le  comique  mêlé  à  l'horreur. 


PREFACE 

DU     COMMENTATEUR 
SUR     LE     CID. 


X-jORSQUE  Corneille  donna  le  Cid  ,  les  Efpagnols 
avaient  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  la  même 
influence  que  dans  les  affaires  publiques  ;  leur  goût 
dominait  ainfi  que  leur  politique;  et  même  en  Italie, 
leurs  comédies  ou  leurs  tragi-comédies  obtenaient  la 
préférence  chez  une  nation  qui  avait  XÂminie  et  le 
Pqjlorjido,  et  qui  ,  étant  la  première  qui  eût  cultivé 
les  arts,  femblait  plutôt  faite  pour  donner  des  lois 
à  la  littérature  que  pour  en  recevoir. 

Il  efl:  vrai  que  dans  prefque  toutes  ces  tragédies 
efpagnoles ,  il  y  avait  toujours  quelques  fcènes  de 
bouffonneries.  Cet  ufage  infecta  l'Angleterre.  Il  n'y 
a  guère  de  tragédies  de  Shakejpeare  où  l'on  ne  trouve 
des  plaifanteries  d'hommes  grofîiers  à  côté  du  fublime 
des  héros.  A  quoi  attribuer  une  mode  fi  extravagante 
et  fi  honteufe  pour  lefprit  humain,  quà  la  coutume 
des  princes  mêmes,  qui  entretenaient  toujours  des 
bouffons  auprès  d'eux  ?  coutume  digne  de  barbares 
qui  feulaient  le  befoin  des  plaifirs  de  l'efprit ,  et  qui 
étaient  incapables  d'en  avoir  ;  coutume  même  qui  a 
duré  jufqu'à  nos  temps  ,  lorfqu'on  en  reconnaiffait 
la  turpitude.  Jamais  ce  vice  n'avilit  la  fcène  françaife  ; 
il  fe  gliffa  feulement  dans  nos  premiers  opéra ,  qui , 
n'étant  pas  des  ouvrages  réguliers,  femblaient  permettre 
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cette  indécence  ;  mais  bientôt  l'élégant  Quinauli  purgtSL 
Topera  de  cette  baffeffe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  fe  piquait  alors  de  favoir 
rcfpagnol ,  comme  on  fe  fait  honneur  aujourd'hui 
de  parler  français.  C'était  la  langue  des  cours  de 
Vienne,  de  Bavière,  de  Bruxelles,  de  Naples  et  de 
Milan  :  la  ligue  l'avait  introduite  en  France  ;  et  le 
mariage  de  Louis  XIII,  avec  la  fille  de  Philippe  III, 
avait  tellement  mis  l'efpagnol  à  la  mode ,  qu'il  était 
alors  prefque  honteux  aux  gens  de  lettres  de  l'ignorer. 
La  plupart  de  nos  comédies  étaient  imitées  du  théâtre 
de  Madrid. 

Un  fecrétaire  de  la  reine  Marie  de  Mèdicis,  nommé 
Chalons,  retiré  à  Rouen  dans  fa  vieilleffe ,  confeilla  à 
Corneille  d'apprendre  l'efpagnol,  et  lui  propofà  d'abord 
le  fujet  du  Cid.  L'Efpagne  avait  deux  tragédies  du 
Cid  ;  l'une  de  Diamante,  intitulée  el  Honrador  de  Ju 
padre ,  qui  était  la  plus  ancienne  ;  l'autre  el  Cid  de 
Guilain  de  Cnjlro  ,  qui  était  la  plus  en  vogue  :  on 
voyait  dans  toutes  les  deux  une  infante  amoureufe 
du  Cid ,  et  un  bouffon,  appelé  le  valet  gracieux,  per- 
sonnages également  ridicules;  mais  tous  \ts  fentimens 
généreux  et  tendres  dont  Corneille  a  fait  un  fi  bel 
ufage ,  font  dans  ces  deux  originaux. 

Je  n'avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Diamante , 
quand  je  donnai  la  première  édition  des  commentaires 
de  Corneille  ;  je  marquerai  dans  celle  ci  les  principaux 
endroits  qu'il  iraduifit  de  cet  auteur  cfpagnol. 

C'eft  une  chofe,  à  mon  avis,  très -remarquable 
que ,  depuis  la  renaiffance  des  lettres  en  Europe , 
depuis  que  le  théâtre  était  cultivé ,  on  n'eût  encore 
rien  produit  de  véritablement  intérelfant  fur  la  fcène 
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françaife ,  et  qui  fît  verfer  des  larmes ,  fi  on  en  excepte 
quelques  fcènes  attendriflantes  du  Pajlor  Jido  et  du 
Cid  efpagnol.  Les  pièces  italiennes  du  feizième  fièclc 
étaient  de  belles  déclamations  imitées  du  grec  ;  mais 
les  déclamations  ne  touchent  point  le  cœur.  Les 
pièces  efpagnoles  étaient  des  tiffus  d'aventures  incroya- 
bles ;  les  Anglais  avaient  encore  pris  ce  goût.  On 
n'avait  point  fu  encore  parler  au  cœur  chez  aucune 
nation.  Cinq  ou  fix  endroits  trés-touchans  ,  mais 
noyés  dans  la  foule  des  irrégularités  de  Guilain  de 
Cajlro ,  furent  fentis  par  Conuille ,  comme  on  découvre 
un  fentier  couvert  de  ronces  et  d'épines. 

Il  fut  faire  du  Cid  efpagnol  une  pièce  moins 
irrégulière  et  non  moins  touchante.  Le  fujet  du  Cid 
eft  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Chimène.  Ce  mariage 
eil  un  point  d'hiftoire  prefque  aufli  célèbre  en  Efpagne 
que  celui  à! Andromaque  avec  Pyrrhus  chez  les  Grecs  ; 
et  c'était  en  cela  même  que  confiftait  une  grande 
partie  de  l'intérêt  de  la  pièce.  L'authenticité  de  l'hif- 
toire  rendait  tolérable  aux  fpectateurs  un  dénouement 
qu'il  n'aurait  pas  été  peut-être  permis  de  feindre  ;  et 
l'amour  de  Chimène ,  qui  eût  été  odieux  s'il  n'avait 
commencé  qu'après  la  mort  de  fon  père,  devenait 
auffi  touchant  quexcufable,  puirqu'elle  aimait  déjà 
Rodrigue  avant  cette  mort ,  et  par  l'ordre  de  fon  père 
même. 

On  ne  connaiffait  point  encore ,  avant  le  Cid  de 
Corneille ,  ce  comha.t  des  paffions  qui  déchire  le  cœur, 
et  devant  lequel  toutes  les  autres  beautés  de  l'art  ne 
font  que  des  beautés  inanimées.  On  fait  quel  fuçcès 
eut  le  Cid ,  et  quel  enthouliafme  il  produifit  dans  la 
nation.  On  fait  auffi  les  contradictions  et  les  dégoûts 
qu'effuya  Corneille. 
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11  était,  comme  on  fait,  un  des  cinq  auteurs  qui 
travaillaient  aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu.  Ces 
cinq  auteurs  étaient  Rotrou,  l'EloUe,  ColleUt,  Boijrohert 
et  Corneille,  admis  le  dernier  dans  cette  fociété.  Il 
n'avait  trouvé  d'amitié  et  d'eftime  que  dans  Rotrou , 
qui  Tentait  fon  mérite  ;  les  autres  n'en  avaient  pas 
affez  pour  lui  rendre  juftice.  Scudéri  écrivait  contre 
lui  avec  le  fiel  de  la  jaloufie  humiliée ,  et  avec  le  ton 
de  la  fupériorité.  Un  Clavertt,  qui  avait  fait  une 
comédie,  intitulée  la  Place  rojale ,  fur  le  même  fujet 
que  Corneille,  fe  répandit  en  invectives  groffières. 
M  fiirel  lui -même  s'avilit  jufqu'à  écrire  contre  Corneille, 
avec  la  même  amertume.  Mais  ce  qui  l'affligea ,  et  ce 
qui  pouvait  priver  la  France  des  chefs-d'œuvre  dont 
il  l'enrichit  depuis ,  ce  fut  de  voir  le  cardinal ,  fon 
protecteur ,  fe  mettre  avec  chaleur  à  la  tête  de  tous 
fes  ennemis. 

Le  cardinal,  à  la  fin  de  i635,  un  an  avant  les 
repréfentations  du  Gid  ,  avait  donné  dans  le  palais 
cardinal ,  aujourd'hui  le  palais  royal ,  la  comédie  des 
Tuileries ,  dont  il  avait  arrangé  lui-même  toutes  les 
fcènes.  Corneille ,  plus  docile  à  fon  génie  que  fouple 
aux  volontés  d'un  premier  miniftre  ,  crut  devoir 
changer  quelque  chofe  dans  le  troifiérae  acte  qui  lui 
fut  confié.  Cette  liberté  eflimable  fut  envenimée  par 
deux  de  fes  confrères  ,  et  déplut  beaucoup  au  cardinal , 
qui  lui  dit  qu  il  fallait  avoir  îtn  ejprit  de  fuite.  Il  enten- 
dait par  efprit  de  fuite  la  foumifflon  qui  fuit  aveu- 
glément les  ordres  d'un  fupérieur.  Cette  anecdote 
était  fort  connue  chez  les  derniers  princes  de  la  raaifon 
de  Vendôme  ,  petits-fils  de  Céfar  de  Vendôme,  qui  avait 
alTiflé  à  la  repréfentation  de  cette  pièce  du  cardinal. 
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Le  premier  miniftre  vit  donc  les  défauts  du  Cid 
avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de  l'auteur, 
et  fes  yeux  fe  fermèrent  trop  fur  les  beautés.  II  était 
fi  entier  dans  fon  fentiment,  que  quand  on  lui  apporta 
les  premières  efquiffes  du  travail  de  l'académie  fur  le 
Cid ,  et  quand  il  vit  que  l'académie ,  avec  un  ména- 
gement aufli  poli  qu'encourageant  pour  les  arts  et 
pour  le  grand  Corneille  ,  comparait  les  conteftations 
préfentes  à  celles  que  la  Jérujakm  et  le  Pajior  Jido 
avaient  fait  naître  ;  il  mit  en  marge  ,  de  fa  main  : 
îî  L'applaudiffement  et  le  blâme  du  Cid  n'efl  qu'entre 
5î  les  doctes  et  les  ignorans,  au  lieu  que  les  contefta- 
j)  lions  fur  les  deux  autres  pièces  ont  été  entre  les 
j>  gens  d'efprit.  »> 

Qu'il  me  foit  permis  de  hafarder  une  réflexion. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  raifon ,  en 
ne  confidérant  que  les  irrégularités  de  la  pièce,  l'inu- 
tilité et  l'inconvenance  du  rôle  de  Finfante,  le  rôle 
faible  du  roi ,  le  rôle  encore  plus  faible  de  Don  Sanche 
et  quelques  autres  défauts.  Son  grand  fens  lui  fefait 
voir  clairement  toutes  ces  fautes  ;  et  c  efl  en  quoi  il  me 
paraît  plus  qu'excufable. 

Je  ne  fais  s'il  était  poffible  qu'un  homme  occupé 
des  intérêts  de  l'Europe,  des  factions  de  la  France, 
et  des  intrigues  plus  épineufes  de  la  cour ,  un  cœur 
ulcéré  par  les  ingratitudes ,  et  endurci  par  les  ven- 
geances ,  feniît  le  charme  des  fcènes  de  Rodrigue  et 
de  Chimcne.  Il  voyait  que  Rodrigue  avait  très-grand 
tort  d'aller  chez  fa  maîtreffe,  après  avoir  tué  fon  père  ; 
et  quand  on  eft  trop  fortement  choqué  de  voir  enfem- 
ble  deux  perfonnes  qu'on  croit  ne  devoir  pas  fc 
chercher  ,  on  peut  n'être  pas  ému  de  ce  quelles 
difent. 
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Je  fuis  donc  perfuadé  que  le  cardinal  de  Richelieu 
était  de  bonne  foi.  Remarquons  encore  que  cette  amc 
akière,  qui  voulait  abfolument  que  l'académie  con- 
damnât le  Cid,  continua  fa  faveur  à  l'auteur,  et  que 
même  Corneille  eut  le  malheureux  avantage  de  travailler, 
deux  ans  après,  à  l'Aveugle  de  Smyrne,  tragi-comédie 
des  cinq  auteurs  ,  dont  le  canevas  était  encore  du 
preraicr  miniflre. 

Il  y  a  une  fcène  de  baifers  dans  cette  pièce,  et 
l'auteur  du  canevas  avait  reproché  à  Chimènexin  amour 
toujours  combattu  par  fon  devoir.  11  eft  à  croire  que 
le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  ordonné  cette 
fcène,  et  qu'il  fut  plus  indulgent  envers  Collelet,  qui 
la  fit ,  qu'il  ne  l'avait  été  envers  Corneille. 

Quant  au  jugement  que  l'académie  fut  obligée  de 
prononcer  entre  Corneille  et  Scudéri ,  et  qu'elle  intitula 
modeftement ,  Senlimens  de  l académie  fur  le  Cid ,  j'ofc 
dire  que  jamais  on  ne  s'eft  conduit  avec  plus  de 
noblefle ,  de  politeffe  et  de  prudence,  et  que  jamais 
on  n'a  jugé  avec  plus  de  goût.  Rien  n'était  plus  noble 
que  de  rendre  juftice  aux  beautés  du  Cid,  malgré  la 
volonté  décidée  du  maître  du  royaume. 

La  politeffe  avec  laquelle  elle  reprend  les  défauts, 
eft  égale  à  celle  du  ftyle  ;  et  il  y  eut  une  très -grande 
prudence  à  fe  conduire  de  façon  que  ni  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  ni  Corneille,  ni  même  Scudéri ,  n'eurent 
au  fond  fujet  de  fe  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  notes  fur  le 

jugement  de  l'académie  comme  fur  la  pièce  ;  mais  je 

crois  devoir  les  prévenir  ici  par  une  feule  ;  c'eft  fur 

ces  paroles  de  l'académie,  encore  que  le  Jujel  du  Ctd  ne 

fait  pas  bon.  Je  crois  que  -Tacadéraie  entendait  que  le 
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mariage ,  ou  du  moins  la  promefle  de  mariage  entre 
le  meurtrier  et  la  fille  du  mort ,  n'eft  pas  un  bon  fujet 
pour  une  pièce  morale,  que  nos  bienféances  en  font 
bleffées.  Cet  aveu  de  ce  corps  éclairé  fatisfefait  à  la 
fois  la  raifon  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  croyait  le 
fujet  défectueux.  Mais  l'académie  n'a  pas  prétendu 
que  le  fujet  ne  fût  pas  très-intéreflant  et  très-tragique; 
et  quand  on  fonge  que  ce  mariage  eft  un  point 
d'hiftoire  célèbre  ,  on  ne  peut  que  louer  Corneille 
d'avoir  réduit  ce  mariage  à  une  fîmple  promefle 
d'époufer  Chimène  ;  c'eft  en  quoi  il  me  femble  que 
Corneille  a  obfervé  les  bienféances  ,  beaucoup  plus 
que  ne  le  penfaient  ceux  qui  n'étaient  pas  inftruits 
de  riiifloire. 

La  conduite  de  racadémie  compofée  de  gens  de 
lettres ,  eft  d'autant  plus  remarquable ,  que  le  déchaî- 
nement de  prefque  tous  les  auteurs  était  plus  violent; 
c'eft  une  chofe  curieufe  de  voir  comme  il  eft  traité 
dans  la  lettre  fous  le  nom  dUAriJle. 

îî  Pauvre  efprit  qui,  voulant  paraître  admirable 
»»  à  chacun,  fe  rend  ridicule  à  tout  le  monde  ,  et 
ïj  qui,  le  plus  ingrat  des  hommes,  n'a  jamais  reconnu 
îï  les  obligations  qu'il  a  à  Sénèque  et  à  Guilain  ex 
n  Cajiro^  à  l'un  defquels  il  eft  redevable  de  fon  Cid , 
5î  et  à  l'autre  de  fa  Médée.  Il  refte  maintenant  à 
îï  parler  de  fes  autres  pièces ,  qui  peuvent  pafler  pour 
îî .  farces ,  et  dont  les  titres  feuls  fefaient  rire  autrefois 
»>  les  plus  fages  et  les  plus  férieux  ;  il  a  fait  voir  une 
jj  Mélite,  la  Galerie  du  palais  et  la  Place  roya^le  ;  ce 
1»  qui  nous  fefait  efpérer  que  Mondory  annoncerait 
>>  bientôt  le  Cimetière  de  Saint-Jean,  la  Samaritaine 
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99  et  la  Place  aux  veaux  [a).  L'humeur  vile  de  cet 
n  auteur,  et  la  baffeffe  de  fon  ame,  Sec.  >> 

On  voit,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent  bro^ 
chures  faites  contre  Corneille,  qu'il  y  avait,  comme 
aujourd'hui ,  un  certain  nombre  d'hommes  que  le 
mérite  d'autrui  rend  fi  furieux ,  qu'ils  ne  connaiffent 
plus  ni  raifon  ni  bienféance.  G'efl  une  efpèce  de  rage 
qui  attaque  les  petits  auteurs ,  et  fur-tout  ceux  qui 
n'ont  point  eu  d'éducation.  Dans  une  pièce  de  vers 
contre  lui ,  on  fit  parler  ainfi  Guilain  de  Cajlro  : 

Donc  fier  de  mon  plumage,  en  corneille  d'Horace, 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnafle. 
Ingrat ,  rends-moi  mon  Cid  julques  au  dernier  mot  ; 
Après  tu  connaîtras  ,  corneille  déplumée , 
Que  l'efprit  le  plus  vain  eft  fouvent  le  plus  fot. 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  reiiommée. 

Mairei,  l'auteur  de  la  Sophonisbe,  qui  avait  au 
moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce  régulière 
que  nous  enflions  en  France ,  fembla  perdre  cette 
gloire  en  écrivant  contre  Corneille  des  perfonnalités 
odieufes.  Il  faut  avouer  que  Corneille  répondit  très- 
aigrement  à  tous  fes  ennemis.  La  querelle  même  alla 
fi  loin  entre  lui  et  Mairei,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
interpofa  entre  eux  fon  autorité.  Voici  ce  qu'il  fit 
écrire  à  Mairet  par  l'abbé  de  Boijrobert  : 

{  a)  1\  cd  vrai  que  «s  comédies  de  Corneille  font  fort  mauvaîres  ; 
mais  il  n^cift  pas  moins  vrai  qu'elles  valaient  mieux  que  toutes  celtes 
qu'on  avait  faites  jufqu'alors  en  France. 


A  Charonne, 
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A  Charonne  ,  5  octobre  /  <5j  7. 

u  Vous  lirez  le  refte  de  ma  lettre  comme  un  ordre 

»j   que  je  vous  envoie  par  le  commandement  de  fon 

jj  éminence.  Je  ne  vous  cèlerai  pas  quelle  s'efl  fait 

»>  lire,  avec  un  plaifir  extrême,  tout  ce  qui  s'efl  fait 

j>  fur  le  fujet  du  Cid;  et  particulièrement  une  lettre 

»i  qu  elle  a  vue  de  vous  ,  lui  a  plu  jufqu  à  tel  point 

jj   qu'elle  lui  a  fait  naître  l'envie  de  voir  tout  le  refte. 

5J  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans  les  écrits  des  uns  et 

»>  des  autres  que  des  conteftations  d'efprit  agréables 

jj  et  des  railleries  innocentes,  je  vous  avoue  qu'elle 

>>   a  pris  bonne  part  au  divertiffement  ;  mais,  quand 

JJ  elle  a  reconnu  que  dans  ces  conteftations  naiffaient 

JJ  enfin  des  injures,  des  outrages  et  des  menaces  , 

JJ  elle  a  pris  aufîitôt  la  réfolution  d'en   arrêter  le 

JJ  cours.   Pour  cet  effet,  quoiqu'elle  n'ait  point  vu 

JJ  le  libelle  que  vous  attribuez  à  M.   Corneille,  prè- 

jj   fuppofant  par  votre  rèponfe  que  je  lui  lus  hier  au 

j  î   foir  qu'il  devait  être  l'agreffeur ,  elle  m'a  commandé 

JJ   de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  fe  fefait ,  et  de  lui 

JJ  défendre  de  fa  part  de  ne  plus  faire  de  réponfe, 

JJ  s'il  ne  voulait  lui  déplaire  ;  mais  d'ailleurs,  crai- 

jj  gnant  que  des  tacites  menaces  que  vous  lui  faites, 

JJ  vous,  ou  quelqu'un  de  vos  amis,  n'en  viennent 

JJ  aux  effets,  qui  tireraient  des  fuites  ruineufes  à  l'un 

JJ   et  à  l'autre,  elle  m'a  commandé  de  vous  écrire 

JJ   que,  fi  vous  voulez  avoir  la  continuation  de  fés 

JJ  bonnes  grâces ,    vous  mettiez  toutes  vos  injures 

JJ  fous  le  pied,   et  ne  vous  fouveniez  plus  que  de 

j  j  votre  ancienne  amitié ,  que  j'ai  charge  de  renouveler 

Comment,  jur  Corneille.  Tome  I,  *  G 
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5>  fur  la  table  de  ma  chambre,  à  Paris,  quand  vous 
jj  ferez  tous  raffemblés.  Jufqu'ici  j'ai  parlé  par  la 
>>  bouche  de  fon  érainence  ;  mais  ,  pour  vous  dire 
j>  ingénument  ce  que  je  penfe  de  toutes  vos  procé- 
»j  dures  ,  j'eftime  que  vous  avez  fuffifamment  puni 
>>  le  pauvre  M.  Corneille  de  fes  vanités,  et  que  fes 
)>  faibles  défenfes  ne  demandaient  pas  des  armes  11 
»>  fortes  et  fi  pénétrantes  que  les  vôtres  :  vous  verrez 
jï  un  de  ces  jours  fon  Cid  affez  mal  mené  par  les 
}»  fentimens  de  Tacadémie.  ?) 

L'académie  trompa  les  efpérances  de  Boijrolert. 
On  voit  évidemment ,  par  cette  lettre,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  voulait  humilier  Corneille  ^  mais  qu'en 
qualité  de  premier  miniflre ,  il  ne  voulait  pas  qu'une 
difpute  littéraire  dégénérât  en  querelle  perfonnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  étrangers 
pourraient  lui  faire,  que  le  Cid  n'attira  à  fon  auteur 
que  des  injures  et  des  dégoûts ,  je  joindrai  ici  une 
partie  de  la  lettre  que  le  célèbre  Balzac  écrivait  à 
Scudéri,  en  réponfe  à  la  critique  du  Cid,  que  Scudéri 
lui  avait  envoyée. 

—  »>  Confidérez  néanmoins,  Monfieur,  que  toute 
JJ  la  France  entre  en  caufe  avec  lui,  et  que  peut-être 
»j  il  n'y  a  pas  un  des  juges,  dont  vous  êtes  convenus 
JJ  enfemble,  qui  n'ait  loué  ce  que  vous  déûrez  qu'il 
JJ  condamne  ;  de  forte  que  ,  quand  vos  argumens 
JJ  feraient  invincibles  ,  et  que  votre  adverfaire  y 
JJ  acquiefcerait ,  il  aurait  toujours  de  quoi  fe  confoler 
JJ  glorieufement  de  la  perte  de  fon  procès,  et  vous 
JJ  dire  que  c'efl  quelque  chofe  de  plus  d'avoir  fatisfait 
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j>  tout  un  royaume  que  d'avoir  fait  une  pièce  régu- 
5>  liére.  Il  n'y  a  point  d'architecte  d'Italie  qui  ne 
>>  trouve  des  défauts  à  la  flructure  de  Fontainebleau, 
5  5  et  qui  ne  l'appelle  un  monflre  de  pierre  :  ce  monftre , 
j>  néanmoins,  eft  la  belle  demeure  des  rois,  et  la 
j>  cour  y  loge  commodément.  Il  y  a  des  beautés 
j»  parfaites  ,  qui  font  effacées  par  d'autres  beautés 
j»  qui  ont  pins  d'agrément  et  moins  de  perfection  ; 
9ï  et  ,  parce  que  l'acquis  n'eft  pas  fi  noble  que  le 
îî  naturel ,  ni  le  travail  des  hommes  que  les  dons  du 
n  ciel,  on  vous  pourrait  encore  dire  que  favoir  l'art 
5>  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  favoir  plaire  fans 
îj  art.  Ariflolehlime.  la  Fleur  d'Agathon,  quoiqu'il  die 
jj  qu'elle  fût  agréable  ;  et  l'Oedipe  peut  être  n'agréait 
îj  pas, quoique y4rj/Zo/e  l'approuve.  Or,  s'il efl vrai  que 
î>  la  fatisfaction  des  fpectateurs  foit  la  fin  que  fe 
jï  propofent  les  fpectacles,  et  que  les  maîtres  mêmes 
î>  du  métier  aient  quelquefois  appelé  de  Céfarau 
îï  peuple  ,  le  Cid  du  poète  français  ayant  plu  aufïi 
5î  bien  que  la  Fleur  du  poète  grec,  ne  ferait-il  point 
i>  vrai  qu'il  a  obtenu  la  fin  de  la  repréfentation  ,  et 
5î  qu'il  eft  arrivé  à  fon  but ,  encore  que  ce  ne  foit  pas 
5»  par  le  chemin  d'AriJîote,  ni  parles  adreffes  de  fa 
>  î  poétique  ?  Mais  vous  dites ,  Monûeur ,  qu'ila  ébloui 
5>  les  yeux  du  monde ,  et  vous  l'accufez  de  charme  et 
9)  d'enchantement;  je  connais  beaucoup  de  gens  qui 
5J  feraient  vanité  d'une  telle  accufation;  et  vous  me 
î>  confefferez  vous-même  que,  fi  la  magie  était  une 
95  chofe  permife,  ce  ferait  une  chofe  excellente.  Ce 
9  9  ferait ,  à  vrai  dire  ,  une  belle  chofe  de  pouvoir 
99  faire  des  prodiges  innocemment ,  de  faire  voir  le 
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>>  fol eil  quand  il  eft  nuit,  d'apprêter  des  feflins  fans 
jî  viandes  ni  officiers  ,  de  changer  en  piftoles  les 
»j  feuilles  de  chêne  et  le  verre  en  diamans^  G'eft  ce 
j»  que  vous  reprochez  à  l'auteur  du  Cid,  qui ,  vous 
jj  avouant  qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art,  vous  oblige 
>>  de  lui  avouer  qu'il  a  un  fecret ,  qu'il  a  mieux  réuffi 
9  >  que  l'art  même  ;  et  ne  vous  niant  pas  qu'il  a  trompé 
j)  toute  la  cour  et  tout  le  peuple  ,  aie  vous  laiffe 
95  conclure  delà  ,  finon  qu'il  eft,  plus  fin  que  toute 
j)  la  cour  et  tout  le  peuple  ,  et  que  la  tromperie, 
55  qui  s'étend  à  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes, 
5  5  eft;  moins  une  fraude  qu'une  conquête.  Cela  étant , 
9  5  Monfieur  ,  je  ne  doute  point  que  meflîeurs  de 
9  5  l'académie  ne  fe  trouvent  bien  empêchés  dans 
9  5  le  jugement  de  votre  procès;  et  que,  d'un  côté, 
9  5  vos  raifons  ne  les  ébranlent,  et  de  f autre  l'appro- 
99  bation  publique  ne  les  retienne.  Je  ferais  en  la 
9  5  même  peine  fi  j'étais  en  la  même  délibération  ,  et 
9  5  fi,  de  bonne  fortune,  je  ne  venais  de  trouver  votre 
99  arrêt  dans  les  regiftres  de  l'antiquité.  11  a  été 
9  5  prononcé,  il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans,  par  un 
99  philofophe  de  la  famille  ftoïque ,  mais  un  philo- 
95  fophe  dont  la  dureté  n'était  pas  impénétrable  à  la 
95  joie,  de  qui  il  nous  refte  des  jeux  et  des  tragédies  , 
9  5  qui  vivait  fous  le  règne  d'un  empereur  poète  et 
5  5  comédien  ,  au  fiècle  des  vers  et  de  la  mufique. 
9  5  Voici  les  termes  de  cet  authentique  arrêt,  et  je 
5  5  vous  les  laiffe  interpréter  à  vos  dames,  pour  lef- 
5  9  quelles  vous  avez  bien  entrepris  une  plus  longue 
5  5  et  plus  difficile  traduction  :  Illud  mullum  eji  primo 
5  9  ajpectu  oculos  occupajfe ,  etiamji  contemplatio  diligcns 
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îJ  inventura  ejl  quod  arguât.  Si  me  inierrogas,  major  ille 
i>  ejl  qui  judicium  abjlulit  quàm  qui  meruit.  Votre  adver- 
>>  faire  y  trouve  fon  compte  par  ce  favorable  mot  de 
»>  major  ejl;  et  vous  avez  auffi  ce  que  vous  pouvez 
»»  défirer  ,  ne  défiraut  rien,  à  mon  avis,  que  de 
»>  prouver  que yW/aî/m  abjlulit.  Ainfi  vous  l'emportez 
5>  dans  le  cabinet ,  et  il  a  gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid 
î5  eft  coupable,  c'eft  d'un  crime  qui  a  eu  récompenfe  ; 
"  s'il  eft  puni,  ce  fera  après  avoir  triomphé;  s'il 
»»  faut  que  Platon  le  banniCTe  de  fa  république  ,  il 
ïî  faut  quil  le  couronne  de  fleurs  en  le  banniflant, 
ïj  et  ne  le  traite  point  plus  mal  qu'il  a  traité  autrefois 
îJ  Homère.  Si  Arijlote  trouve  quelque  chofe  à  défirer 
»r  en  fa  conduite,  il  doit  le  laiffer  jouir  de  fa  bonne 
»>  fortune  ,  et  ne  pas  condamner  ^un  deffein  que  le 
J5  fuccès  a  juflifié.  Vous  êtes  trop  bon  pour  en  vou- 
n  loir  davantage  :  vous  favez  qu'on  apporte  fouvent 
>î  du  tempérament  aux  lois,  et  que  l'équité  conferve 
î»  ce  que  la  juflice  pourrait  ruiner.  N'infiftez  point 
»>  fur  cette  exacte  et  rigoureufe  juftice.  Ne  vous 
n  attachez  point  avec  tant  de  fcrupule  à  la  fouveraine 
j»  raifon  ;  qui  voudrait  la  contenter  et  fatisfaire  à  fa 
»j  régularité,  ferait  obligé  de  lui  bâtir  un  plus  beau 
îJ  monde  que  celui-ci  ;  il  faudrait  lui  faire  une  nou- 
»»  velle  nature  des  chofes,  et  lui  aller  chercher  des 
jj  idées  au-deffus  du  ciel.  Je  parle,  Monfieur,  pour 
>>  mon  intérêt  ;  li  vous  la  croyez  ,  vous  ne  trouverez 
»j  rien  qui  mérite  d'être  aimé;  et  par  conféquent, 
jî  je  fuis  en  hafard  de  perdre  vos  bonnes  grâces, 
»»  bien  qu'elles  me  foient  extrêmement  chères ,  et  que. 
î>  je  fuis  pafliounément ,  Monfieur,  votre,  8cc.  »> 
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C'eft  ainfi  que  Balzac,  retiré  du  monde,  et  plus 
impartial  qu'un  autre,  écrivait  à  Scudéri ,  fon  ami, 
et  ofait  lui  dire  la  vérité.  Balzac ,  tout  ampoulé  qu'il 
était  dans  fes  lettres ,  avait  beaucoup  d'érudition  et 
de  goût ,  connaiffait  l'éloquence  des  vers  ,  et  avait 
introduit  en  France  celle  de  la  profe.  Il  rendit 
juftice  aux  beautés  du  Cid;  et  ce  témoignage  fait 
honneur  à  Balzac  et  à  Corneille. 


DEDICACE 

DE    LA    TRAGEDIE    DU    CID, 

A  madame  la  duchejfe  d'Aiguillon  y  &c. 

JVLarie-Magdelène  de  Vignerot^  fille  delà  fœur  du  cardinal 
et  de  René  de  Vignerot ,  feigneur  de  Pont-Courley.  Elle 
époufa  le  marquis  du  Roure  de  Comhalet ,  et  fut  dame 
d'atours  de  la  reine  ;  elle  fut  ducheffe  d'Aiguillon  de 
fon  chef  fur  la  fin  de  1637. 

Cette  épître  dédicatoire  lui  fut  adrefTée  au  commen- 
cement de  1637  ;  elle  y  eft  nommée  madame  de  Comhalet; 
et,  dans  l'édition  de  i638 ,  on  voit  le  nom  de  madame 
la  ducheffe  d'Aiguillon. 

Votre  genérojité  ne  dédaigne  pas  d'employer ,  en  faveur  des 
ouvrages  qui  vous  agréent ,  ce  grand  crédit,  'k.c. 

La  ducheffe  d'Aiguillon  avait  un  très-grand  crédit  en 
effet  fur  fon  oncle  le  cardinal  ,  et  fans  elle  Corneille 
aurait  été  entièrement  difgracié  :  il  le  fait  affez  entendre 
par  ces  paroles.  Ses  ennemis  acharnés  l'avaient  peint 
comme  un  efprit  altier  qui  bravait  le  premier  miniftre  , 
et  qui  confondait,  dans  un  mépris  général ,  leurs  ouvrages 
et  le  goût  de  celui  qui  les  protégeait.  La  ducheffe 
d Aiguillon  rendit ,  dans  cette  affaire  ,  un  auffi  grand 
fervice  à  fon  oncle  qu'à  Corneille  :  elle  lui  fauva ,  dans  la 
poftérité,  la  honte  de  paffer  pour  l'approbateur  de  Colletet 
et  l'ennemi  du  Cid  et  de  Cinna. 
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Fragment  de  thijlorien  Mariana  ,  allégué  par 
Corneille  dans  tavertijfement  qui  précède  la 
tragédie  du  Cid. 

Mari  AN  A  ^L.  4"  delà  Hijîoria  de  Ejpana.  C.  60. 

Âx  VIA  pocos  dias  anies  hccho  campo  con  D.  Gomez  conde  de 
Gormaz.  Venciolè^  y  diolè  la  muertc.  Lo  que  refuUà  dejle  cafo^ 
Jue  que  casa  con  dona  Ximena ,  hija  y  heredera  del  mijmo  conde. 
Ella  mi/ma  requirià  al  rey  que  Je  le  diejfe  por  marido  ,  (  ya 
ejlava  muy  prendada  de  Jus  partes  )  0  le  cajligajje  conjorme  a 
las  leyes ,  por  la  muerte  que  dià  aju  padre ,  Sec. 

Ces  paroles  dt  Mariana  fuffifent  pourjuftifier  Corneille. 
Chimène  demanda  au  roi  quiljit  punir  le  Cidjelon  les  lois , 
ou  quîl  le  lui  donnât  pour  époux. 

On  voit  combien  la  vérité  hiftorique  eft  adoucie  dans 
la  tragédie. 

Perfonnages ,    8cc. 

(  La  Jcène  ejl  à  Séville.  ) 

XvEMARÇ^UEZ  que  là  fcène  eft  tantôt  au  palais  du 
roi ,  tantôt  dans  la  maifon  du  comte  de  Gormaz ,  tantôt 
dans  la  ville  ;  mais,  comme  je  le  dis  ailleurs,  Tunité 
de  lieu  ferait  obfervée  aux  yeux  des  fpectateurs  ,  fi  on 
avait  eu  des  théâtres  dignes  de  Corneille ,  femblables  à 
celui  de  Vicence ,  qui  repréfente  une  ville ,  un  palais  , 
des  rues  ,  une  place  ,  8cc.  ;  car  cette  unité  ne  confifte  pas 
à  repréfenter  toute  l'action  dans  un  cabinet ,  dans  une 
chambre  ,  mais  dans  plufieurs  endroits  contigus  que  l'œil 
puilFe  apercevoir  fans  peine. 


R  EJl  ARQUE  S' 

s  U  R    L  E    C  I  D, 

TRAGEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

S  C  E  JV  E      P  R  E  M  I  E  R  E.    {*) 


LE    COMTE,    ELVIRE. 


E    L    V    1    R    E. 


P 


-) 


X_j  N  T  R  E  tous  ces  amans  dont  la  jeune  ferveur  (  a  ) 

Adore  votre  fille  ,  et  brigue  ma  faveur. 

Don  Rodrigue  et  Don  Sanche  à  l'envi  font  paraître 

Le  beau  feu  qu'en  leurs  cœurs  fes  beautés  ont  fait  naître. 

Ce  n'eft  pas  que  Chimène  écoute  leurs  foupirs. 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  défirs  ; 


(*)  K.  B.  Ces  deux  premières  fcènes  ne  fe  trouvant  pas  dans  pluGeurs 
éditions  de  Corneille ,  on  les  donne  ici  entières  avec  les  remarques. 

{  a)  La  jeune  ferveur.  Scudèri  dit  que  c'eft  parler  français  en  allemand 
de  donner  de  la  jeuneffe  à  \a.feneur.  L'académie  réprouve  le  mot  de  ferveur , 
qui  n'eft  admis  que  dans  le  langage  de  la  dévotion  ;  mais  elle  approuve 
l'épithète  jeuru. 

S'il  eft  permis  d'ajouter  quelque  chofe  à  la  déciiion  de  racadémie ,  je 
dirai  que  le  mot  jeune  convient  très-bien  aux  paflions  de  la  jeuneffe.  On 
dira  bien  leurs  jeunes  amours,  mais  non  pas  leur  jeune  colère,  ma  jeune  kaine  ; 
pourquoi  ?  parce  que  la  colère ,  la  haine ,  appartiennent  autant  à  l'âge 
mûr ,  et  que  l'amour  eft  plus  k  partage  de  la  jeuneflè. 
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(  b  )  Au  contraire  ,  pour  tous  dedans  l'IndifFérence , 
Elle  note  à  pas  un  ni  donne  l'efpérance  ; 
Et  fans  les  voir  d'un  œil  trop  févère ,  ou  trop  doux  , 
C'cft  de  votre  feul  choix  qu'elle  attend  un  époux. 

LE       COMTE. 

Elle  eft  dans  le  devoir  ;  tous  deux  font  dignes  d'elle  , 
Tous  deux  formés  d'un  fang  noble ,  vaillant ,  fidelle  , 
Jeunes ,  mais  qui  font  lire  aifément  dans  leurs  yeux 
L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
Don  Rodrigue,  fur-tout ,  n'a  trait  en  fon  vifagc 
Qjii  d'un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image  , 
Et  fort  d'une  maifon  fi  féconde  en  guerriers , 
Qu'ils  y  prennent  naiflance  au  milieu  des  lauriers  : 
La  valeur  de  fon  père  en  fon  temps  fans  pareille, 
(  c  )  Tant  qu'a  duré  fa  force ,  a  pafle  pour  merveille  ; 
(  d  )  Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravé  fes  exploits  , 
Et  nous  difent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père  ; 
Et  ma  fille ,  en  un  mot,  peut  l'aimer  et  me  plaire. 

(h)    Au  contraire ,  pour  tous  dedans  P indifférence. 
Dedans ,  n'eft  ni    cenfuré  par  Scudéri ,    ni   remarqué  par  l'acade'mie  ;  la 
langue    n'était   pas    alors  entièrement  épurée.   On  n'avait  pas  fongé   que 
dedans  eft  un  adverbe  :  //  eji  dans  la  chambre ,  il  ejl  hors  de  la  chambre.  Etes- 
vous  dedans  ?  êtes-vous  dehors  ? 

(  c  )      Tant  qu''a  duré  Ja  force  ,  a  pajfi  pour  merveille. 

Apajjipour  merveille  a  été  excufé  par  l'académie  ;  aujourd'hui  cette  expreffion 
ne  paflerait  point;  elle  eft  commune,  froide  et  lâche.  Les  premiers  qui 
écrivirent  purement ,  Racine  et  Boileau  ,  ont  profcrit  tous  ces  termes  ,  de 
merveille,  de/ans  pareille ,  fans  féconde  ,  miracle  de  nos  jours,  foleil,  &c.  ",  et  plus 
la  pocfie  eft  devenue  difficile ,  plus  elle  eft  belle. 

(  d  )  Ses  rides  fur  fon  front .  Voyez  le  jugement  de  l'académie  ,  auquel  nous 
renvoyons  pour  la  plupart  des  vers  qu'elle  a  cenfurés  ou  jaftifîés.  ' 

Racine  fe  moqua  de  ce  vers  dans  la  farce  des  Plaideurs  :  il  y  dit  d'un 
vieux  huiffier  : 

Ses  rides  fur  fon  front  gravaient  tous  fes  exploits. 

Cette  plaifanterie  ne  plut  point  du  tout  à  l'auteur  du  Cid. 
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Va  Ten  entretenir  ;  mais  dans  cet  entretien 

Cache  mon  fentiment  ;  et  découvre  le  ficn. 

Je  veux  qu'à  mon  retour  nous  en  parlions  enfemblc  î 

L'heure  à  préfent  m'appelle  au  confeil  qui  s'affemblc  : 

Le  roi  doit  à  fon  fils  choifir  un  gouverneur , 

Ou  plutôt  m'élever  à  ce  haut  rang  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute  , 

(  e  )  Me  défend  de  penfer  qu'aucun  me  le  difpute. 

SCENE     IL     (/) 

CHIMENE,     ELVIRE. 
E  L  V  1  R  E ,  Jeule. 

\Jy  ELLE  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amans  ! 
Et  que  tout  fe  dlfpofe  à  leurs  contentemens  ! 

CHIMENE. 

Eh  bien  ,  Elvire  ,  enfin  ,  que  faut-il  que  j'efpère  ? 
Que  dois-je  devenir ,  et  que  t'a  dit  mon  père  ? 

[e)   Me  défend  de  penfer  gu'aucun  me  le  difpute. 

Vous  voyez  que  ces  deux  derniers  vers  font  le  fondement  de  la  querelle 
qui  doit  fuivre  ;  et  qu'ainfi  on  fait  très-mal  de  commencer  aujourd'hui  la 
pièce  par  la  querelle  imprévue  du  comte  et  de  Don  Diegue. 

(f  )  Corneille ,  fatigué  de  toutes  les  critiques  qu'on  fefait  du  Cid  ,  et  ne 
fâchant  plus  à  qui  entendre,  changea  tout  ce  commencement,  en  1664. 
La  pièce  commençait  ainfi  : 

Elvire ,  m'as-tu  fait  un  rapport  bien  lincère  ? 
Ne  me  déguife  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père. 

Il  me  femble  que,  dans  les  deux  premières  fcènes ,  la  pièce  eft  beaucoup 
mieux  annoncée,  l'amour  de  Chimène  plus  développé  ,  le  caractère  du  comte 
de  Gormaz  déjà  annoncé  ;  et  qu'enfin ,  malgré  tous  les  défauts  qu'on  repro- 
chait à  Corneille  ,  il  eût  encore  mieux  valu  laiffer  la  tragédie  comme  elle  était 
que  d'y  faire  ces  faibles  changemens  ;  c'était  l'amour  de  l'infante  qu'il 
devait  retrancher  ;  c'était  les  fautes  dans  le  détail  qu'il  eût  fallu  corriger. 
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E  L    V    I    R    E. 

Deux  mots  dont  tous  vos  fens  doivent  être  charmés  ; 
Il  eftime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez. 

c   H   I   M   E  N   E. 
L'excès  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance. 
Puis-je  à  de  tels  difcôurs  donner  quelque  croyance  ? 

E    L    V    I    R    E. 

II  paffc  bien  plus  outre  ;  il  approuve  fes  feux  , 
Et  vous  doit  commander  de  répondre  à  fes  vœux. 
Jugez  ,  après  cela ,  puifque  tantôt  fon  père 
An  fortir  du  confeil  doit  propofer  l'affaire ,  (  5^  ) 
S'il  pouvait  avoir  lieu  xle  mieux  prendre  fon  temps  y 
Et  fi  tous  vos  défirs  feront  bientôt  contens. 

c    H    I    M    £    N    E. 

Il  fembic  toutefois  que  mon  ame  troublée 
Refufe  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  fort  des  vifages  divers  ;  {h) 
Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

E    L    V    I    R    E. 

Vous  verrez  votre  crainte  heureufement  déçue. 

c    H    I    M    E    N    E. 

Allons  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  en  attendre  riffue. 

(  g  )  Propofer  V affaire  cft  encore  du  ftyle  comique  ;  mais  obfervons  que  le 
Cid  fut  donné  d'abord  fous  le  titre  de  tragi-comédie. 

{  h  )  Ces  preffentimens  réuffiffent  prefque  toujours.  On  craint  avec  le 
perfonnage  auquel  on  commence  à  s'interefTçr..  Mais  il  faudrait  peut-être 
une  autre  caufe  à  ce  preflentiment  que  le  lieu  commun  des  changemens 
du  fort ,  et  une  autre  exprefiion  que  les  vifagei  divers.  Ce  morceau  efl  traduit 
de  Diamanle. 

El  aima  indecifa 

Terne  Uegar  a  anegar  fe 

En  efte  profondo  abyfmo 

De  gloria  e  felicidades. 

Que  en  un  dia  ,  en  un  momento  » 

Muda  el  hado  de  femblante , 

Y  defpues  de  una  fortuna 

Si^ele  llegar  un  defailre. 
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S  C  E  J\r  E     I  I  L 

Un  page.  C'eft  ici  un  défaut  intolérable  pour  nous.  La 
fcène  refte  vide  ;  les  fcènes  ne  font  point  liées  ;  l'action 
eft  interrompue.  Pourquoi  les  acteurs  précédens  s'en 
vont-ils  ?  Pourquoi  ces  nouveaux  acteurs  viennent-ils  ? 
Comment  l'un  peut- il  s'en  aller  et  l'autre  arriver  fans 
fe  voir  ?  Comment  Chimène  peut-elle  voir  l'infante  fans 
la  faluer?  Ce  granddéfaut  était  commun  à  toute  l'Europe, 
et  les  Français  feuls  s'en  font  corrigés.  Plus  il  eftdifificile 
de  lier  toutes  les  fcènes  ,  plus  cette  diflBculté  vaincue 
a  de  mérite  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  furmonter  aux  dépens 
de  la  vraifemblance  et  de  l'intérêt.  C'eft  un  des  fecrets 
de  ce  grand  art  de  la  tragédie  ,  inconnu  encore  à  la 
plupart  de  ceux  qui  l'exercent.  Non  -  feulement  on  a 
retranché  cette  fcène  de  l'infante ,  mais  on  a  fupprimé 
tout  fon  rôle  ;  et  Corneille  ne  s'était  permis  cette  faute 
infupportable  que  pour  remplir  l'étendue  malheureu- 
fement  prefcrite  à  une  tragédie.  Il  vaut  mieux  la  faire 
beaucoup  trop  covirte  :  un  rôle  fuperflu  la  rend  toujours 
trop  longue. 

V'    5-     Et  je  vous  vois  pcnfive  et  trifte  chaque  jour , 
Demander  avec  foin  comme  va  fon  amour. 

Voilà  une  nouvelle  excufe  du  titre  de  tragi-comédie  ; 
comme  va  fon  amour  !  qu'auraient  dit  les  Grecs,  du  temps 
de  Sophocle ,  à  une  telle  demande  ?  Nous  ne  ferons  point 
de  remarque  fur  les  défauts  de  ce  rôle  qu'on  a  retranché 
entièrement. 
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S  C  E  J^  E     IV. 

y,   1 .  Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 

Vous  élève  en  un  rang  <jui  n'était  dû  qu'à  moi. 

La  dureté,  l'impolitefTe  ,  les  rodomontades  du  comte 
font ,  à  la  vérité  ,  intolérables  ;  mais  fongez  qu'il  eft 
puni. 

J^.  B.  Aujourd'hui ,  quand  les  comédiens  repréfentent 
cette  pièce ,  ils  commencent  par  cette  fcène.  Il  paraît 
qu'ils  ont  très-grand  tort;  car  peut- on  s'intéreffer  à  la 
querelle  du  comte  et  de  Don  Diegue ,  fi  on  n'eft  pas 
inftruit  des  amours  de  leurs  enfans  ?  L'affront  que  Gormaz 
fait  à  Don  Diegue  eft  un  coup  de  théâtre  ,  quand  on 
efpère  qu'ils  vont  conclure  le  mariage  de  Chimène  avec 
Rodrigue.  Ce  n'eft  point  jouer  le  Cid,  c'eft  infulter  fon 
auteur  que  de  le  tronquer  ainfi.  On  ne  devrait  pas  per- 
mettre aux  comédiens  d'altérer  ainfi  les  ouvrages  qu'ils 
repréfentent. 

Dans  le  Cid  de  Diamante  ^  le  roi  donne  la  place  de 
gouverneur  de  fon  fils  ,  en  préfence  du  comte ,  et  cela 
eft  encore  plus  théâtral.  Le  théâtre  ne  refte  point  vide. 
Il  femble  que  Corneille  aurait  dû  plutôt  imiter  DiamanU 
que  Cajlro  dans  cette  intelligence  du  théâtre. 

Au  refte ,  dans  les  deux  pièces  efpagnoles ,  le  comte 
de  Gormaz  donne  un  foufflet  à  Don  Diegue  ;  ce  foufflet 
était  effentiel. 

Les  deux  pères  difent  à  peu-près  les  mêmes  chofes 
dans  ces  deux  fcènes  et  dans  les  fuivantes.  Cajlro ,  qui 
vint  après  Diamante,  ne  fit  point  difficulté  de  prendre 
plufieurs  penfées  chez  fon  prédéceffeur ,  dont  la  pièce 
était  prefque  oubliée.  A  plus  forte  raifon  Corneille  fut  en 
droit  d'imiter  les  deux  poètes  efpagnols  ,  et  d'enrichir 
fa  langue  des  beautés  d'une  langue  étrangère. 
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V'  7*  Pourgrandsquefoientlesrois,  ilsfontcequenousfommes. 

Cette  phrafe  a  vieilli  ;  elle  était  fort  bonne  alors  ;  il  eft 
honteux  pour  Tefprit  humain  que  la  même  expreffion 
foit  bonne  en  un  temps ,  et  mauvaife  en  un  autre.  On 
dirait  aujourd'hui,  tout  grands  que /ont  les  rois  :  quelque 
grands  que/oient  les  rois. 

r  .  1  7  •    Rodrigue  aime  Chimène ,  et  ce  digne  fujet 
De  fes  affections  eft  le  plus  cher  objet. 

Ce  digne  fujet  ne  fe  dirait  pas  aujourd'hui  ;  mais  alors 
c'était  une  expreffion  très  -  reçue  ;  Monjieur  ne  fe  dirait 
pas  non  plus  dans  une  tragédie.  Mettre  une  vanité  au  cœur , 
ferait  une  mauvaife  façon  de  parler. 

r.   20.    A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre. 

Dans  l'édition  de  lôSy  ,  il  y  a  ;  ^  £^«  plus  hauts  partis  ce 
beau  fils  doit  prétendre.  Vous  pouvez  juger  par  ce  feul 
trait  de  l'état  où  était  alors  cotre  langue.  Un  mélange  de 
termes  familiers  et  nobles  défigurait  tous  les  ouvrages 
férieux.  C'eft  Boileau  qui,  le  premier.,  enfeigna  l'art  de 
parler  toujours  convenablement  ;  et  Racine  eft  le  premier 
qui  ait  employé  cet  art  fur  la  fcène. 

V'  OO'    Pour  s'inftruire  d'exemple  ,  en  dépit  de  l'envie, 
II  lira  feulement  l'hiftoire  de  ma  vie.. 

De  mis  hazaiîas  efcritas. 
Date  al  principe  un  traflado. 
Y  aprendera  en  lo  que  hize , 
Si  no  aprende  en  lo  que  hago. 

V.  bb'    Loin  des  froides  leçons  qu'à  mon  bras  on  préfère, 
,  Il  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire. 

Podra  dalle  exemplo , 
Como  mil  vezes  le  hago. 
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r  •  5  7  •    Vous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  conuoi. 

On  prononçait  alors  connût  comme  on  l'écrivait,  et  on 
le  fefait  rimer  avec  moi ,  toi.  Aujourd'hui  on  prononce 
connais  ,  et  cependant  l'ufage  a  prévalu  d'écrire  connais  ; 
c'eft  une  inconféquence  ,  ou  je  fuis  fort  trompé  ,  d'écrire 
d'une  façon  et  de  prononcer  d'une  autre.  Quel  étranger 
pourra  deviner  qu'on  écrit  paon ,  la  ville  de  Caen ,  et 
qu'on  prononce  j!>an ,  la  ville  de  Can?  Il  ferait  à  fouhaiter 
qu'on  nous  délivrât  de  cette  contradiction ,  autant  que 
l'étymologie  des  mots  pourra  le  permettre.  On  s'eft  déjà 
aperçu  combien  il  eft  ridicule  d'écrire  de  la  même  manière 
les  français  qu'on  prononce/rança/j ,  et  S'  François  qu'on 
prononce  François.  Comment  un  étranger  ,  en  lifant 
anglais  et  danois  ,  devinera- 1- il  qu'on  prononce  danois 
avec  un  0 ,  et  anglais  avec  un  a  ?  Mais  il  faut  du  temps 
pour  corriger  un  abus  introduit  par  le  temps. 

V-  *]  3.    Et  par-là  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras. 

Yo  lo  merefco 

Tambien  como  tu ,  y  mejor. 

V '  *J à Ton  impudence. 

Téméraire  vieillard ,  aura  fa  récompenfe. 

On  ne  donnerait  pas  aujourd'hui  un  foufflet  fur  la 
joue  d'un  héros.  Les  acteurs  mêmes  font  très-embarraffés 
à  donner  ce  foufflet  ;  ils  font  le  femblant.  Cela  n'eft  plus 
même  fouffert  dans  la  comédie  ;  et  c'eft  le  feul  exemple 
qu'on  en  ait  fur  le  théâtre  tragique.  Il  eft  à  croire  que 
c'eft  une  des  raifons  qui  firent  intituler  le  Cid  tragi- 
comédie.  Prefque  toutes  les  pièces  de  Scudéri  et  de 
Boifrobnt  avaient  été  des  tragi-comédies.  On  avait  cru 
long-temps  en  France  qu'on  ne  pouvait  fupporter  le 
tragique  continu  fans  mélange  d'aucune  familiarité.  Le 
mot  de  tragi-comédie  eft  très-ancien  :  P/au^g  l'emploie  pour 
déGgner  fon  Amphytrion,  parce  que  fi  l'aventure  de  Sojie 
eft  comique  ,  Amphytrion  eft  très-férieufement  affligé. 

y.  87. 
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r  •  8  7  •   Epargnes-tu  mon  fang  ?  —  Mon  ame  eft  fatisfaltc , 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite.  — 
Tu  dédaignes  ma  vie  !  —  En  arrêter  le  cours 
Ne  ferait  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours. 

On  a  retranché  ces  quatre  vers  dans  les  éditions  fui- 
vantes.  Dans  la  pièce  de  Diamante^  le  comte  dit  à  Don 
Diegue^  Vole. 

S  C  E  7^  E     V, 

V.    1 0 .  Comte ,  fois  de  mon  prince  à  préfent  gouverneur,  bc. 

Llamalde  ,  llamad  al  conde 
Que  venga  a  exercer  el  cargo 
De  ayo  de  vueftro  hijo  , 
Que  podra  mas  bien  honrallo  , 
Pues  que  yo  Cn  honra  quedo. 

r  .  20 .    Si  Rodrigue  eft  morn  fils ,  il  faut  que  l'amour  cède , 
Et  qu'une  ardeur  plus  haute  à  fes  flammes  fuccèdc. 
Mon  honneur  eft  le  lien  ,  et  le  mortel  afiront 
Qui  tombe  fur  mon  chef,  rejaillit  fur  fon  front. 

On  a  retranché  ces  quatre  vers  comme  fuperflus.  Une 
ardeur  plus  haute  était  mal  ;  une  ardeur  n'eft  point  haute. 
Il  eût  fallu  peut-être  ,  une  ardeur  plus  noble^  plus  digne. 
L'académie  ne  reprit  aucune  de  ces  fautes  qui  échap- 
pèrent à  la  critique  de  Scudéri;  elle  fe  contenta  de  jueer 
des  chofes  que  Scudéri  avait  critiquées  ;  et  fouvent  il 
critiqua  mal,  parce  qu'il  était  plus  jaloux  qu'éclairé. 
L'académie ,  au  contraire ,  était  plus  éclairée  que  jaloufe. 

SCENE     VI, 

V.      1 .    Rodrigue ,  as-tu  du  cœur  ? 

Dans  le  Cid  de  Diamante ,  Rodrigue  arrive  avec  le 
garçon  gracieux  qui  a  peint  le  portrait  de  Chimène.  Rodrigue 
trouve  le  portrait  reflemblant ,  et  dit  au  garçon  gracieux 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.  *  H 
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qu'il  eft  un  grand  peintre ,  grande  pintor  ;  puis  regardant 
fon  père  affligé  qui  tient  d'une  main  fon  épée  et  de 
l'autre  un  mouchoir ,  il  lui  en  demande  la  raifon  :  Don 
Diegue  lui  répond  :  Aie  ^  aie  rhonneur.  Rodrigue.  Qui  ejl-ce 
qui  vous  déplaît  ?  Don  Diegue.  Aie ,  aie  l'honneur,  te  dis-je. 
Rodrigue.  Par/M  ,  efpérez  ,  f  écoute.  Don  Diegue.  Aie  ^  aie  ^ 
aS'tu  du  courage  ?  Rodrigue  répond  à  peu-près  comme 
dans  Cajlro  et  dans  Corneille. 

V.   2 Agréable  colère  !  bc. 

£fle  fentimiento  adoro, 
Efla  colera  me  agrada  , 
Effa  fangre  alborotada 
£s  la  que  me  dio  Caftilla  , 
Y  la  que  te  di  heredada. 

V.    7 .      Viens  me  venger  —  De  quoi  ?  —  D'un  affi-ont  fi  cruel 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel. 
Ella  mancha  de  mi  honor 
Al ,  tuyo  fe  eftiende. 

F  •  1  4'    ^  ^'^^  '^^  ^^°^  1^  1^'^g  qu'on  lave  un  tel  outrage. 
Lavala. 
Con  fangre  ,  que  fangre  fola 
Quita  femejantes  manchas. 

V-  10.   Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter, 
Poderofo  es  el  contrario. 

r  •    17*   Je  l^i  vu  tout  fanglant  au  milieu  des  batailles , 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

Dans  les  éditions  fuivantes  ,  Corneille  a  mis  : 

Je  l'ai  vu  tout  couvert  de  fang  et  de  pouflière , 
Porter  par-tout  la  mort  dans  une  armée  entière. 

L'académie  avait  condamné /urjeVû/7/«;  je  ne"  fais  fi  ce 
mot ,  tout  impropre  qu'il  eft  ,  n'eût  pas  mieux  valu  que 
le  pléonafrae  languiflant  par-tout  et  entière. 
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r.  20.    Enfin  tu  fais  l'afiront,  et  tu  tiens  la  vengeance. 

Aqui  ofenfa ,  y  alll  efpada , 
No  tengo  mas  que  dezirte. 

r  .  2 9'    Accablé  des  malheurs  où  le  dcftin  me  range. 

Je  m'en  vais  les  pleurer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 
Ya  voy  a  llorar  afrentas  , 
Mientras  tu  tomas  venganças. 

S  c  E  jsr  E     V  I  L 

V,     1 .     ~  Percé  jufques  au  fond  du  cœur.  .   .  . 

On  mettait  alors  des  ftances  dans  la  plupart  des  tragé- 
dies ,  et  on  en  avait  dans  Médée  :  on  les  a  bannies  du 
théâtre.  On  a  penfé  que  les  perfonnages  ,  qui  parlent  en 
vers  d'une  mefure  déterminée  ,  ne  devaient  jamais 
changer  cette  mefure ,  parce  que  ,  s'ils  s'expliquaient  en 
profe,  ils  devraient  toujours  continuer  à  parler  en  profe. 
Or,  les  vers  de  fix  pieds  étant  fubflitués  à  la  profe,  le 
perfonnage  ne  doit  pas  s'écarter  de  ce  langage  convenu. 
Les  ftances  donnent  trop  l'idée  que  c'eft  le  poëte  qui 
parle.  Cela  n'empêche  pas  que  ces  ftances  du  Cid  ne 
foient  fort  belles ,  et  ne  foient  encore  écoutées  avec 
beaucoup  de  plaifir. 

r  .     o.    O  Dieu,  l'étrange  peine  !  èr. 

Mi  padre  el  ofendido  !  eftrana  pena  ! 
Y  el  ofenfor  el  padre  de  Ximena  ! 

V-  W.  Que  je  fens  de  rudes  combats  ! 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intérefle  j 
Il  faut  venger  un  père  et  perdre  une  maîtreffe. 
L'un  m'anime  le  cœur ,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  trille  choix ,  ou  de  trahir  ma  flamme , 
Ou  de  vivre  en  infâme , 

H  a 
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Des  deux  côtés  mon  mal  eft  infini. 

O  Dieu  ,  l'étrange  peine  ! 
Faut  il  laiffer  un  aHront  impuni  ? 
Faut-il  punir  le  père  de  Chimène  ? 
Corneille  corrigea  depuis  cette  ftance  ainfî  ; 
Il  vaut  mieux  courir  aU  trépas  ; 
Je  dois  à  ma  maîtreffe,  auffi-bien  qu'à  mon  père  ; 
J'attire  en  me  vengeant  fa  haine  et  fa  colère  ; 
J'attire  fes  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  efpoir  l'un  me  rend  infidelle. 
Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons ,  mon  ame  ;  et  puifqu'il  faut  mourir , 
Mourons  du  moins  fans  oflfenfer  Chimène. 

V.   20.    Faut-il  punir  le  père  de  Chimène  ? 

Yo  he  de  matar  el  padre  de  Ximena  ? 
V'  49*    Allons,  mon  bras,  du  moins  fauvons  l'honneur. 

L'académie  avait  approuvé  allons^  mon  ame  ;  et  cepen- 
dant Corneille  le  changea ,  et  mit  allons ,  mon  bras.  On  ne 
dirait  aujourd'hui  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  n'eft  point  un 
effet  du  caprice  de  la  langue,  c'eft  qu'on  s'eft  accoutumé 
à  mettre  plus  de  vérité  dans  le  langage.  Allons  fignifie 
marchons  ,  et  ni  un  bras  ni  une  ame  ne  marchent  ;  d'ail- 
leurs nous  ne  fommes  plus  dans  un  temps  où  l'on  parle 
à  fon  bras  et  à  fon  ame. 

V'ào.  Ne  foyons  plus  en  peine, 

(  Puifqu'aujourd'hul  mon  père  eft  l'ofifenfé  ) 
Si  l'offenfeur  eft  père  de  Chimène. 
Haviendo  fi  do 
Mi  padre  el  ofendido  , 
Poco  importa  que  fuefc 
El  ofenfor  el  padre  de  Ximena. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE      PREMIERE. 

VCTS  1 .  Je  l'avoue  entre  nous,  quand  je  lui  fis  l'affront. 

J'eus  le  fang  un  peu  chaud  et  le  bras  un  peu  prompt. 

C/ORJV£/LL£  aurai  t  dû  corriger  je  lui  fis  V  affront ,  que 
racadémie  condamna  comme  une  faute  contre  la  langue. 
De  plus  ,  il  fallait  dire  cet  affront.  Il  mit  à  la  place  : 

Je  l'avoue  entre  nous ,  mon  fang  un  peu  trop  chaud 
S'eft  trop  ému  d'un  mot ,  et  l'a  porté  trop  haut. 

Un  fang  trop  chaud  qui  le  porte  trop  haut  eft  bien  pis 
quune  faute  contre  la  grammaire.  , 

Confiefo  que  fue  locura  , 
Mas  no  la  quiero  emendar. 

r  .   10.    Défobéir  un  peu  n'eft  pas  un  fî  grand  crime. 

Et  quelque  grand  qu  il  fût ,  mes  fervices  préfens 
Pour  le  faire  abolir  font  plus  que  fuffifans. 

C'efl:  ici  qu-il  y  avait  :  \ 

Les  fatisfactions  n'apaifent  point  une  ame  ; 
Qui  les  reçoit  a  tort ,  qui  les  fait  fe  diffame  ; 
Et  de  pareils  accords  l'effet  le  plus  commun 
Eft  de  déshonorer  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

Ces  vers  parurent  trop  dangereux  dans  un  temps  où 
Ton  puniffait  les  duels  qu'on  ne  pouvait  arrêter  ,  et 
Corneille  les  fupprima. 

r.  2o.    Vous  vous  perdez ,  MonGeur  ,  fur  cette  confiance. 
Y  con  ella  has  de  querer 
Perde  rte  ? 
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F.  20.    Un  jour  feul  ne  perd  pas  un  homme  tel  (jue  moi. 

Los  hombres  como  yo 
Mucho  ticnen  que  perder. 

F  .  2  8.    Tout  l'Etat  périra  plutôt  que  je  périfle. 

Ha  de  perderfe  Caftilla 
Antes  que  yo. 

SCENE     IL 

r.     2.     Connais -tu  bien  Don  Diegue  ? 
Aquel  viejo  que  alli  efta^ 
Sabes  quien  es  ? 

r.    S Parlons  bas  ,  écoute. 

Habla  baxo ,  efcucha. 

r  .    O'     Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu  , 

La  vaillance  et  l'honneur  de  fon  temps  ?  le  fais-ta  ? 

No  fabes  que  fue  defpojo 
De  honra  y  valor  ? 

V»    O-     Peut-être. 

Si  feria. 

V.    O Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte. 

Sais-tu  que  c'eft  fon  fang  ?  le  fais-tu  ? 

Y  que  es  fangre  fuya 

La  que  yo  tengo  en  el  ojo  ? 
Sabes  ? 

r  •    0 Que  m'importe  ? 

Y  el  fabello 

Que  ha  de  importar  ? 

r  .    7  •     -A-  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  favoir. 
Si  vamos  à  otro  lugar  , 
Sabras  lo  mucho  que  importa. 
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r.    Q.     Je  fuis  jeune ,  il  eft  vrai ,  mais  aux  âmes  bien  nées  , 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Dans  la  pièce  de  Diamante ,  Rodrigue  propofe  au  comte 
de  fe  battre  à  la  campagne  ou  dans  la  ville ,  de  nuit  ou 
de  jour ,  au  foleil  ou  à  Tombre ,  avec  plaftron  ou  fans 
plaftron  ,  à  pied  ou  à  cheval ,  à  Tépée  ou  à  la  lance. 
Ah ,  le  plaifant  bouffon  !  répond  le  comte. 

RODRIGUE. 

En  campagna ,  en  poblado  ; 
De  noche,  o  de  dia;  al  uelo 
Claro ,  o  a  la  fombra  obfcura  ; 
A  cavallo ,  a  pie  ;  con  peto , 
O  fin  ci  ;  a  efpada ,  o  lança. 

LE       COMTE. 

Que  bueno 

Pues  me  reuis  !  que  gencrofo  moçuelo  ! 

r  .  1 3>  '  Mes  pareils  à  deux  fois  ne  fe  font  pas  connaître. 

Et  pour  leurs  coups  d'eflai  veulent  des  coups  de  maître. 

Coups  d'ejfai ,  coups  de  maître ,  termes  familiers  qu'on 
ne  doit  jamais  employer  dans  le  tragique  ;  de  plus  ,  ce 
n'eft  qu'une  répétition  froide  de  ce  beau  vers  : 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Scudéri  cenfurait  des  beautés  ,  et  ne  vit  pas  ce  défaut. 

r  •  22.    Ton  bras  eft  invaincu ,  mais  non  pas  invincible. 

Ce  mot  invaincu  n'a  point  été  employé  par  les  autres 
écrivains  ;  je  n'en  vois  aucune  raifon  :  il  lignifie  autre 
chofe  qu'indompté ,  un  pays  eft  indompté ,  un  guerrier 
eft  invaincu.  Corneille  Vz  encore  employé  dans  les  Horaces. 
11  y  a  un  dictionnaire  d'orthographe  ,  où  il  eft  dit  que 
invaincu  eft  un  barbarifme.  Non;  c'eft  un  terme  hafardé 
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et  nécefîaire.  Il  y  a  deux  fortes  de  barbarifmes ,  celui 
des  mots  et  celui  des  phrafes.  Egalijer  les  fortunes  ,  pour 
égaler  les  fortunes  :  au  parfait ,  au  lieu  de  parfaitement  ; 
éduquer  ,  pour  donner  de  féducation  ,  élever  :  voilà  des 
barbarifmes  de  mots.  Je  crois  de  bien  faire,  au  lieu  de 

je  crois  bien  faire  ;  encenfer  aux  dieux  ,  pour  encenfer  les 
dieux  :  je  vous  aime  tout  ce  quon  peut  aimer.  Voilà  des 

,  barbarifmes  de  phrafes. 

S  C  E  J^  E     VI. 

V.    23.    Don  Sanche ,  taifez-vous  ,  et  foyex  averti 

Qu'on  fe  rend  criminel  à  prendre  fon  parti. 

Cette  fcène  paraît  prefque  aufll  inutile  que  celle  de 
l'infante  ;  elle  avilit  d'ailleurs  le  roi,  qui  n'eft point  obéi. 
Après  que  le  roi  a  dit ,  taifez-vous  ,  pourquoi  dit-il  le 
moment  d'après ,  parlez  ?  et  il  ne  réfulte  rien  de  cette 
fcène. 

V.  52'    Au  refte  ,  on  nous  menace  fort. 

C'eft  un  petit  défaut  que  cette  exprelTion  familière  ; 
mais  n'en  eft-ce  point  un  très-grand  de  parler  avec  tant 
d'indifférence  du  danger  de  l'Etat  ?  N'aurait-il  pas  été 
plus  intéreffant  et  plus  noble  de  commencer  par  montrer 
une  grande  inquiétude  de  l'approche  des  Maures  ,  et 
un  embarras  non  moins  grand  d'être  obligé  de  punir , 
dans  le  comte ,  le  feul  homme  dont  il  efpérait  des  fervices 
utiles  dans  cette  conjoncture?  N'eût-ce  pas  même  été  un 
coup  de  théâtre ,  que  dans  le  temps  où  le  roi  eût  dit ,  je 
n'ai  d'efpérance  que  dans  le  comte ,  on  lui  fût  venu  dire ,  le 
comte  ejl  mort?  Cette  idée  même  n'eût-elle  pas  donné  un 
nouveau  prix  au  fervice  que  rend  enfuite  Rodrigue,  en 
fefantplus  qu'on  n'efpérait  du  comte?  Corneille  ôta  depuis  , 

Au  reAe ,  on  nous  menace  fort. 
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Il  mit  : 

Aa  refte  ,  on  a  vu  dix  vaifTeaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux. 

Il  faut  obferver  que  au  rejle  fignifie  quant  à  ce  qui  rejle  ; 
il  ne  s'emploie  que  pour  les  chofes  dont  on  a  déjà  parlé , 
et  dont  on  a  omis  quelque  point  dont  on  veut  traiter. 
Je  veux  que  le  comte  faire  fatisfdction.  Au  refte  ,  je 
fouhaite  que  cette  querelle  puiiie  ne  pas  rendre  les 
deux  maifons  étemellemept  ennemies.  Mais  quand  oa 
pafle  d'un  fujet  à  un  autre ,  il  faut  cependant,  ou  quelque 

autre  tranfition. 

i 

F.  7  9 .    Puifqu'on  fait  bonne  garde  aux  murs  et  fur  le  port , 

II  fuffit  pour  ce  foir.  ,; 

Le  roi  a  grand  tort  de  dire  ,  il  fuffit  pour  ce  foir,  puif- 
que  en  effet  les  Maures  font  leur  defcente  le  foir  même , 
et  que  fans  le  Cid  la  ville  était  prife.  On  demande  s'il  eft 
permis  de  mettre  fur  la  fcène  un  prince  qui  prend  fi  mal 
fes  mefures  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  la  raifon  en  eft  qu'un 
perfonnage  avili  ne  peut  jamais  plaire. 

V-  82.    Dès  que  j'ai  fu  l'affront ,  j'ai  prévu  la  vengeance  ; 
Como  la  ofenfa  fabia 
Luego  cay  en  la  vengança. 

S  C  E  K  E      Vil  ,  f 

;  .ni.'03(W>  33  sb 
r  .     1 .     Sire  ,  Sire ,  juftice. 

Jufticia  ,  judicia  pido. 

Voyez  comme  dès  ce  moment  les  défauts  précédens 
difparaiffent.  Quelle  beauté  dans  le  poète  efpagnol  et 
dans  fon  imitateur  !  Le  premier  mot  de  Chimène  eft  de 
demander  juftice  contre  un  homme  qu'elle  adore  :  c'eft 
peut-être  la  plus  belle  des  fituations.    Quand  ,  dans 
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l'amour ,  il  ne  s'agit  que  de  l'amour ,  cette  paflion  n'eft 
pas  tragique.  Monime  aimera-t-elle  Xipharès  ou  Pharnace? 
Antiochus  époufera-t-il  Bérénice  ?  bien  des  gens  répondent , 
que  m'importe  ?  Mais  Chimtne  fera-t-elle  couler  le  fang 
du  Cid  ?  Qui  l'emportera  d'elle  ou  de  Don  Diegue  ?  Tous 
les  efprits  font  en  fufpens ,  tous  les  coeurs  font  émus. 

V.    2 .     Je  me  jette  à  vos  pieds. 

Rey,  a  tus  pies  he  Uegado. 
J^.    2.     .     ,     , J'embraffe  vos  genoux. 

Rey ,  a  tus  plés  he  venido. 

F^    6.     11  a  tué  mon  père. 

Senor ,  a  mi  padre  ha  mucrto. 
V.    7  •     Au  fang  de  fes  fujets  un  roi  doit  la  juftice. 

Haura  en  los  reyes  jafticia. 
r  .    o.     Une  vengeance  jufte  eft  fans  peur  du  fupplice, 

Jufta  vengança  he  tomado. 
V'  1 0'    Sire ,  mon  père  eft  mort  ;  mes  yeux  ont  vu  fon  fang. . . 

Yo  vi  con  mis  proprios  ojos 

Teâido  el  luziente  azero. 

r  •  1  7  •    Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux , 

De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous ,  ùc. 

Scudéri  ne  reprit  point  ces  hyperboles  poétiques  qui , 
n'étant  point  dans  la  nature  ,  affaibliffent  le  pathétique 
de  ce  difcours.  C'eft  le  poète  qui  dit  que  ce  fang  fume 
de  courroux  ;  ce  n'eft  pas  affurément  Chimène  ;  on  ne  parle 
pas  ainfi  d'un  père  mourant.  Scudéri ,  beaucoup  plus  accou- 
tumé que  Corneille  à  ces  figures  outrées  et  puériles ,  ne 
remarqua  pas  même  en  autrui  ,  tout  éclairé  qu'il  était 
par  l'envie  ,  une  faute  qu'il  ne  fentait  pas  dans  lui' 
même. 
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r  .  25-   J'arrivai  fur  le  lieu  fans  force  et  ftns  couleur. 
'Yo  lleguè  cafi  fin  vida. 

V.  33.    Il  ne  me  parla  point. 

Puifqu'il  était  mort ,  il  n'eft  pas  bien  furprenant  qu'il 
n'ait  point  parlé.  Ce  font  là  de  ces  inadvertances  qui 
échappent  dans  la  chaleur  de  la  compofition  ,  et  aux- 
quelles les  ennemis  de  Tauteur ,  et  même  les  indifférens 
ne  manquent  pas  de  donner  du  ridicule.  Corneille  fubftitua 
depuis  ,JonJianc  était  couvert. 

V.  OO.     —  MaÎ5  pour  mieux  m'émouvoir. . . 

Les  connaifleurs  fentent  qu'il  ne  fallait  pas  même  que 
Chimène  ait  pour  mieux  in  émouvoir.  Elle  doit  être  fi  émue , 
qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  prête  aux  chofes  inanimées  le 
deflein  de  la  toucher. 

r  .  o4*    Son  fang  fur  la  pouffière.  .  . 

Efcriviô  en  efte  papel 
Con  fangre  mi  obligacion. 

r  .  34*     —  Ecrivait  mon  devoir.  \ 

L'efpagnol  dit,  parlait  par  fa  plaie.  Vous  voyez  que 
ces  figures  recherchées  font  dans  l'original  efpagnol. 
C'était  l'efprit  du  temps  ;  c'était  le  faux  brillant  du 
Marini  et  de  tous  les  auteurs.  ,, 

r  .  30.    Me  parlait  par  fa  plaie. 

Me  hablô 

Con  la  boca  de  la  herida.  ,, 

r  .  5  1 .    Sacrifiez  Don  DIegue  et  toute  fa  famille  , 

A  vous ,  à  votre  peuple ,  à  toute  la  Caftille. 
Le  Soleil  qui  voit  tout  ne  voit  rien  fous  les  «ieux 
Qui  vous  puiffe  payer  un  fang  fi  précieux. 
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II  n'était  pas  naturel  que  Chimène  demandât  la  mort 
de  Don  Diegue  ,  offenfé  fi  cruellement  par  fon  père.  De 
plus  ,  cette  fureur  atroce  de  demander  le  fang  de  toute 
la  famille  ,  n'était  point  convenable  à  iine  fille  qui 
accufait  fon  amant  malgré  elle.  Corneille  fubftitua  depuis  : 

Immolez,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne. 
Mais  à  votre  grandeur ,  mais  à  votre  perfonne  ; 
Immolez,  dis-je,  Sire,  au  bien  de  tout  l'Etat, 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  fi  grand  attentat. 

r  .  0  7  •    —  Que  l'âge  apporte  aux  hommes  généreux 
Avecque  fa  faibleffe  un  deftin  malheureux  i 

Les  éditions  fuivantes  portent  : 

Au  bout  de  leur  carrière  un  deftin  rigoureux. 

K .  0  7  .    Et  fouillé  fans  refpect  l'honneur  de  ma  vieillefle. 
Avantagé  de  l'âge ,  et  fort  de  ma  faibleffe. 

Les  autres  éditions  portent  : 

Jaloux  de  votre  choix ,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnait  fur  moi  la  faibleffe  de  l'âge. 

r  •  7  7  *   ^^  montrer  du  courage  et  du  reffentiment ,  ire. 

Si  me  toco  la  vengança 
Y  te  toca  la  jufticia , 
Hazia  en  mi ,  rey  foberano. 

V.  oO.    Quand  le  bras  a  failli  Ton  en  punit  la  tête. 

Caftigar  en  la  cabeça 
Los  delitos  de  la  mano. 

r  .  o  1  ♦    Du  crime  glorieux  qui  caufe  nos  débats ,' 
Sire,  j'en  fuis  la  tête,  ire. 

Corneille  fubftitua  : 

Qu'on  nomme  crime  ou  non  ce  qui  fait  nos  débats. 
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Mais  ce  changement  eft  vicieux.  Ce  qui  fait  nos  débats 
cft  très-faible.  Il  femble  que  Don  Dieguc  parie  ici  d'un 
procès  de  famille. 

y .  o2.  —  II  n'en  eft  que  le  bras. 
Y  folo  fue  mano  mia 
Rodrigo. 

V.  S'J  .    Aux  dépens  de  mon  fang  fatisfaltcs  Chimène. 

Con  mi  cabeça  cortada 

Quede  Ximena  contenta. 
f.  Q  7  •    Prends  du  repos ,  ma  fille ,  et  calme  tes  douleurs. 

Sofliegate ,  Ximena. 
V.  qS.    M'ordonner  du  repos,  c'cft  croître  mes  malheurs. 

Mi  llanto  crece. 

Croître  aujourd'hui  n'eft  plus  actif  ;  on  dit  accroître  ; 
mais  il  me  femble  qu'il  eft  permis  en  vers  de  dire  ,  croître 
mes  tourmens  ,  mes  ennuis ,  mes  douleurs ,  mes  peines. 

ACTE     TROISIEME. 

S  C  E  J^  E     PREMIERE, 

'  Vers  1 .    Jtv  o  D  R I G  u  E ,  qu'as-tu  fait  ?  Où  viens-tu ,  miferable  ? 

Que  bas  hecho  Rodrigo  ? 
F.    6.     Ne  l'as-tu  pas  tué  ? 

No  matafte  al  conde  ? 
V.    7  •     Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort, 

Importavale  a  mi  honor. 
r  .    o.     Mais  chercher  ton  aille  en  la  maifon  du  mort. 

Pues ,  fenor , 

Quando  fue  la  cafa  del  muerto 

Sagrado  del  matador  ? 
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V.  12.    Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 
Yo  bufco  la  mnerte , 
En  fu  cafa. 
V'  14-   Je  mérite  la  mort  de  mériter  fa  haine,  ùc. 
Y  por  fer  jufto  , 
Vengo  a  morir  en  fus  manos , 
Pues  eftoi  muerto  en  fu  gufto. 
r  .  21.    Non,  non,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 

Ne  peut  pour  mon  fupplice  avoir  trop  de  colère  ; 
Et  d'un  heur  fans  pareil  je  me  verrai  combler  , 
Si  pour  mourir  plutôt  je  la  puis  redoubler. 

On  voit  que  cette  faute  tant  reprochée  à  Corneille^ 
d'avoir  violé  Tunité  de  lieu  pour  violer  les  lois  de  la  bien- 
féance,  et  d'avoir  fait  aller  Rodrigue  dans  la  maifon  même 
de  Chimène ,  qu'il  pouvait  fi  aifément  rencontrer  au  palais  ; 
que  cette  faute ,  dis-je ,  eft  de  l'auteur  efpagnol  ;  quelque 
répugnance  qu'on  ait  à  voir  Rodrigue  chez  Chimène , 
on  oublie  prefque  où  il  eft  ;  on  n'eft  occupé  que  de  la 
iituation.  Le  mal  eft  qu'il  ne  parle  qu'à  une  confidente. 

Oh  n'a  point  de  colère  pour  un  fupplice  :  c'eft  un  barba- 
rifme.  Corneille  ,  au  lieu  de  V  heur  fans  pareil,  mit  depuis  : 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler. 

On  ne  peut  guère  corriger  plus  mal.  L'idée  d'éviter 
tant  de  morts  ne  doit  pas  fe  préfenter  à  un  homme 
qui  la  cherche.  Ces  cent  morts  font  une  expreffion  vague, 
un  vers  fait  à  la  hâte  ;  il  ne  fe  donnait  ni  le  temps  , 
ni  la  peine  de  chercher  le  mot  propre  et  un  tour  élégant. 
On  ne  connaiflait  pas  encore  cette  pureté  de  diction, 
et  cette  éloquence  fage  et  vraie  que  Racine  trouva  par 
un  travail  aflidu  ,  et  par  une  méditation  profonde  fur 
le  génie  de  notre  langue. 

r  .  20.    Chimène  eft  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée. 
Ximena  efta 

Cerca  ,  en  palacio ,  y  vendra 
Acompanada. 
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r.  3 1 .   Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  vois. 
Ella  vendra  ,  ya  viene. 

S  C  E  JV  E     IL 

V.    8.     Sous  vos  commandemens  mon  bras  fera  trop  fort.  — 
Malheureufe  ! 

Quelque  infipidité  qu'on  ait  trouvé  dans  le  perfon- 
nage  de  Don  Sanche  ,  il  me  femble  qu'il  fait  là  un  effet 
très-heureux  ,  en  augmentant  la  douleur  de  Chimène  ; 
et  ce  mot  malheureufe  ,  qu'elle  prononce  fans  prefque 
l'écouter ,  eft  fublime.  Lorfqu'un  perfonnage  qui  n'eft 
rien  par  lui-même  fert  à  faire  valoir  le  caractère  principal  » 
il  n'eft  point  de  trop.  , 

SCENE     I  I L 

r  •     O.     La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 
La  mitad  de  mi  vida 
Ha  muerto  la  otra  mitad. 

Scudéri  trouvait  là  trois  moitiés.  Cette  affectation , 
cette  apoftrophe  à  fes  yeux  ont  paru  à  tous  les  critiques 
une  puérilité  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
le  théâtre  grec  , 

Et  ce  n'eft  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  ces  vers  touchent-ils  ?  N'eft-ce 
point  que  la  moitié  de  ma  vie  a  mis  f  autre  au  tombeau  , 
porte  dans  l'ame  une  idée  attendriffante  qui  fubfifte 
encore  malgré  les  vers  qui  fuivent  ? 

r  •    Q.     Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funefte. 
Y  al  vengar 

De  mi  vida  la  una  parte 
Sin  las  dos  he  de  quedar. 
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J^.  11.   Repofez-vous  ,  Madame. 
Defcanfad. 

Defcanfad  neH- 'A  pdiS  un  mot  plus  énergique  et  plus 
noble  que  repofez-vous ,  Madame  ?  Le  mot  de  repqfer  eft 
un  peu  de  la  comédie  ,  et  ne  peut  guère  être  adrefle 
qu'à  une  perfonne  fatiguée.  Dans  la  tragédie,  on  peut 
propofer  le  repos  à  un  conquérant ,  pourvu  que  cette 
idée  foit  anoblie. 

V.  1 3.    Par  où  fera  jamais  mon  ame  fatisfaite  , 

Si  je  pleure  ma  pêne  et  la  main  qui  l'a  faite  ? 

Que  confuelo  he  de  tomar  ? 
r  .   1  7 .    Il  vous  prive  d'un  père,  et  vous  l'aimez  encore! 

Siempre  quieres  a  Rodrigo  ? 

Que  mato  a  tu  padre;  mira. 

r  .  1  8.    C'eft  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  l'adore. 

Es  mi  adorado  enemigo. 
r  .  33'    Penfez-vous  le  pourfuivre  ? 

Pienfas  perfeguille  ? 

V.  44*    Dans  un  lâche  filence  étouflfe  mon  honneur. 

Corneille  corrigea  depuis  ,fims  un  lâche  filence  ;  mais  un 
honneur  n'eft  point  étouffé  yôuj  un  lâche  filence  ;  il  femble 
t\}x\xn  filence  foit  un  poids  qu'on  mette  fur  l'honneur. 

r  .  54*    Après  tout  que  penfez-vous  donc  faire? 
Pues  como  haras  ? 

r.  00,    Le  pourfuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 
Seguirele  hafta  vengarme, 
Y  haure  de  matar  muriendo. 

Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pièce ,  et  répond 
à  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  fur  le  caractère  de 

Chimène. 
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Chimène,  Puifque  ce  vers  eft  dans  refpagnol ,  Foriginal 
contenait  les  vraies  beautés  qui  firent  la  fortune  du  Cid 
français. 

SCENE     IV. 

r.  !•  Eh  bien,  fans  vous  donner  la  peine  de  pourfuivre, 
SoûIcz-vous  du  plaiGr  de  m'empêcher  de  vivre. 

Mejor  es  que  mi  amor  firme 
Con  rendirme , 
Te  de  el  gufto  de  matarme 
Sin  la  pena  de  feguirme. 

Il  fallait  dire ,  de  me  pourfuivre.  Soûlez  eft  un  terme  bas , 
rnemlêcher  de  vivre  eft  languiflant  ,  et  n'exprime  pas 
donnez-moi  la  mort.  Corneille  corrigea  : 

Affutez-vous  l'honneur  de  m'empêcher  de  vivre. 

V.    4'     Rodrigue  en  ma  maifon  î  Rodrigue  devant  moi  ! 
Rodrigo ,  Rodrigo  en  mi  cala  ! 

r.    7 Ecoute -moi. 

Efcucha. 

Ibid Je  me  meurs. 

Muero. 

r  .    O.     .     , Quatre  mots  feulement. 

Solo  quiero 

Que  en  oyendo  lo  que  digo 

Refpondas  con  effe  azero. 

V'  1 5 .    Il  eft  teint  de  mon  fang.  —  Plonge-le  dans  le  mien  ; 
Et  fai&-lui  perdre  ainfi  la  teinture  du  tien. 

Cela  n'a  point  été  repris  par  l'académie  ;  mais  je  doute 
que  cette  teinture  réufsît  aujourd'hui.  Le  défefpoir  n'a 
pas  de  réflexions  11  fines ,  et  j'oferais  ajouter ,  fi  faufîes  : 

Comment.  Jur  Corneille.  Tome  1.  *  I 
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une  épée  eft  également  rougie  de  quelque  fang  que  ce 
foit  ;  ce  n'eft  point  du  tout  une  teinture  différente.  Tout 
ce  qui  n'eft  pas  exactement  vrai  révolte  les  bons  efprits. 
Il  faut  qu'une  métaphore  foit  naturelle ,  vraie ,  lumineufe  ; 
qu  elle  échappe  à  la  paffion. 

V.  25-    De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 
Déshonorait  du  mien  la  vieilleffe  honorable. 
Tu  padre  el  conde  loçano. 
Pufo  en  las  canas  del  mio 
La  atreuida  injufta  mano. 

V'  3l'    Ce  n efl  pas  qu'en  e6Fet  contre  mon  père  et  moi , 

Ma  flamme  affez  long-temps  n  ait  combattu  pour  toi ,  ùc. 

Y  aunque  me  vi  fin  honor  , 
Se  malogrô  mi  efperança 
En  tal  mudança , 

Con  tal  fuerça  que  tu  amor 
Pufo  en  duda  mi  vengança. 

r.  36.   J'ai  retenu  ma  main ,  j'ai  cru  mon  bras  trop  prompt. 

La  main  et  le  bras  fefaient  un  mauvais  effet  ;  Fauteur 
a  fubflitué  , 

J'ai  penfé  qu'à  fon  tour  mon  bras  était  trop  prompt. 

Peut-être  à  fon  tour  eft-il  plus  mal.  C'eft  là  changer 
un  vers  plutôt  que  le  corriger. 

V.  3o'    Et  ta  beauté  falls  doute  emportait  la  balance. 

Y  tu ,  fenora,  vencieras , 
A  no  auer  imaginado 
Que  afrentado , 

Pot  infâme  abhorrecieras 
Qjiien  quifille  por  honrado. 

V-  4-3 •    Je  ^^  le  ^^^  encore,  et  veux  ,  tant  que  j'expire. 
Sans  cefle  le  penfer,  et  fans  ccffe  le  dire. 

Tant  que  j  expire  était  une  faute  de  langue.  Il  fallait 
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jufquà  ce  que  f  expire  ;  mais  jtifquà  ce  que  eft  rude  ,  et  ne 
doit  jamais  entrer  dans  un  vers.  On  a  mis  à  la  place  :' 

Et  quoique  j'en  foupire , 

Jufqu'au  dernier  foupir  je  veux  bien  te  le  dire. 

Ces  deux  mots  ^  foupire  et  foupir  ,  et  ces  déCnances  en 
7V  font  encore  plus  repréhenfibles  que  les  deux  vers 
anciens. 

F^  49  •    ^^**  quitte  envers  l'honneur ,  et  quitte  envers  mon  père , 
C'eft  maintenant  à  toi  que  je  viens  fàtisfaire. 

Cobrè  mi  perdido  honor, 
Mas  luego  a  tu  amor  rendido 
He  venido. 

V'  02.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  je  bas  ce  que  je  dois. 
Porque  no  liâmes  rigor 
Loque  obligacion  ha  fido. 

V-  55»  Immole  avec  courage  au  fang  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  fa  gloire  à  l'avoir  répandu. 
Haz  con  brio 
La  vengança  de  tu  padrc, 
Como  la  hizc  del  mio. 

V.  0  0.  Je  ne  t'accufe  point ,  je  pleure  mes  malheurs;. 
No  te  doy  la  culpa  a  ti 
De  que  defdichada  foy. 

V.  G 3-  Tu  n'as  feit  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien. 
Como  cauallero  hizifte. 

V.  Q  2  <    Va ,  je  fuis  ta  partie ,  et  non  pas  ton  bourreau. 
Mas  foy  parte , 
Para  folo  perfeguirte , 
Pero  no  para  matarte. 

la 
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V.  1  l3.  Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 
Confidera 

Que  cl  dexarme  es  la  vengança  , 
Que  el  matarmc  no  lo  fuera. 

^.  1  1  5.  Va,  Je  ne  te  hais  point.  —Tu  le  dois. 
Me  abhorreces  ? 

Ibid.  Je  ne  puis. 

No  es  pofliblc. 

V'  1  2  2 .  Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  pourfuis. 

Difculpara  mi  decoro 

Gon  quien  pienfa  que  te  adoro 

El  faber  que  te  perfigo. 

f^.  127*  Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ. 
Vête ,  y  mira  a  la  falida 
No  te  vean. 

V.  1  28.  Si  l'on  te  voit  fortir ,  mon  honneur  court  hafard. 

Es  razon 

No  quitarme  la  opiniosb. 

V*  l32.  Que  je  meure.  — 
Matame. 

Jbid,  Va-t'en.  _ 

Dexame.  ' 

Jbid»  A  quoi  te  réfous-tu  ? 

Pues  tu  rigor  que  hazer  quiere  ? 

r  .  1 33-  Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère , 

Je  ferai  mon  poffible  à  bien  venger  mon  père ,  frc. 
Por  mi  honor  aunque  muger 
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He  de  hazer 

Contra  ti  quanto  pudicrc 

Defeando  no  poder. 

V.  1 3  7  •  O  miracle  d'amour  !  ' 

femble  affaiblir  cette  touchante   fcène  ,    et  n'eft  point 
dans  refpagnol. 

V.  1  3g.  Rodrigue,  qui  l'eût  cru  ? 

Ay  Rodrigo  ,  quien  pcnfara  ? 

Ibid, .      Chimène,  qui  l'eût  dit? 

Ay  Ximena,  quien  dixera  ? 
F .  1 40*  Que  notre  heur  fût  fi  proche  et  fi  tôt  fe  perdît. . 

Que  mi  dicha  fe  acabara  l 

r  .  1  45»  Adieu,  je  vais  traîner  une  mourante  vie. 
Quedate,  yreme  muriendo. 

S  C  E  JV  E     V. 

Quoique  chez  les  étrangers,  pour  qui  principalement 
ces  remarques  font  faites ,  on  ne  foit  pas  encore  parvenu 
à  Tart  de  lier  toutes  les  fcènes,  cependant  y  a-t-il  un 
lecteur  qui  ne  foit  choqué  ,  de  voir  Chimène  s'en  aller 
d'un  côté  ,  Rodrigue  de  l'autre ,  et  Don  Diegue  arriver 
fans  les  voir? 

Obfervez  que  quand  le  cœur  a  été  ému  par  les  pafTions 
des  deux  premiers  perfonnages  ,  et  qu'un  troifième  vient 
parler  de  lui-même  ,  il  touche  peu  ,  fur-tout  quand  il 
rompt  le  fil  du  difcours. 

Nous  venons  d'entendre  Chimène  dans  fa  maifon  ;  mais 
oii  eft  maintenant  Don  Diegue  ?  ce  n'eft  pas  affurément 
dans  cette  maifon.  Le  fpectateur  ne  peut  fe  figurer  ce 
qu'il  voit;  et  c'eft  là  un  très -grand  défaut  pour  notre 
nation  ,  qui  veut  par  -  tout  de  la  vraiferablance  ,  de  la 

1    3 
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fuite  ,  de  la  liaifon  ,  qui  exige  que  toutes  les  fcènes 
foient  naturellement  amenées  les  unes  par  les  autres  ; 
mérite  inconnu  fur  tous  les  autres  théâtres  ,  et  mérite 
abfolument  néceflaire  pour  la  perfection  de  Tart. 


S  C  E  jy  E    VI. 

r  .    1.      Rodrigue,  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie. 
Es  polTible  que  me  hallo 
Entre  tus  braços  ? 

r  •    3'     LailTe-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 

Aliento  tomo 

Para  en  tus  alabanças  empleallo. 

r  .    4*      M^  valeur  n'a  point  lieu  de  te  défavouer. 
Bien  mis  paHados  brios  imitalle. 

r  .  12.    Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  l'honneur. 
Toca  las  blancas  canas  que  me  honrade. 

r  •   l3-    Viens  baifer  cette  joue,  et  reconnais  la  place 
Où  fut  jadis  l'afliront  que  ton  courage  efface. 
Y  Icga  la  tierna  boca  a  la  mexilla 
Donde  la  mancha  de  mi  honor  quitafte. 

r  .  1 5 .    L'honneur  vous  en  eft  dû,  les  deux  me  font  témoins 
Qu'étant  forti  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 
Alça  la  cabeça, 

A  quien  como  la  caufa  fe  atribuya , 
Si  hay  en  mi  algun  valor ,  y  fortaleza. 

r  .  30.   Je  t'ai  donné  la  vie ,  et  tu  me  rends  ma  gloire. 
Si  yo  te  di  el  fer  naturalmente , 
Tu  me  le  bas  vuelto  por  la  fuerça  tuya. 
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V.  5Ô'    .   .  .  J'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis ,  è-c. 

Vous  verrez  dans  la  critique  de  Scudéri  qu'il  condamne 
raffemblée  de  ces  cinq  cents  gentilshommes  ,  et  que 
l'académie  l'approuve.  C'eft  un  trait  fort  ingénieux  , 
inventé  par  l'auteur  efpagnol ,  de  faire  venir  cette  troupe 
pour  une  chofe  ,  et  de  l'employer  pour  une  autre. 

V-  Ôl»    Va  marcher  à  leur  tête  où  l'honneur  te  demande. 
Con  quinientos  hidalgos  deudos  naios 
Sal  en  campana  a  exercitar  tus  brios. 

V-  ^O.    Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront. 
No  diran  que  la  mano  te  ha  feruido 
Para  vengar  agrauios  folamente. 

ACTE     (QUATRIEME. 

S  C  E  JV  E     PREMIERE, 

VcTS  1 .    N'eft-ce  point  un  faux  bruit  ?  le  fais-tu  bien ,  Elvirc  ?  ■ 

i^  E  combat  n'eft  point  étranger  à  la  pièce  ;  il  fait ,  au 
contraire,  une  partie  du  nœud,  et  prépare  le  dénoue- 
ment en  affaibliffant  nécefTairement  la  pourfuite  de 
Chimène,  et  rendant  Rodrigue  digne  d'elle.  Il  fait,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  fouhaiter  au  fpectateur  que  Chimène 
oublie  la  mort  de  fon  père  en  faveur  de  fa  patrie  ,  et 
qu'elle  puifle  enfin  fe  donner  un  jour  à  Rodrigue. 

S  C  E  JSr  E     IL 

Vinfante.  Pour  toutes  ces  fcènes  de  l'infante  ,  on 
convient  unanimement  de  leur  inutilité  infipide  ;  et 
celle-ci  eft  d'autant  plus  fuperflue ,  que  Chimène  y  répète 

I  4 
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avec  faibleffe  ce  qu'elle  vient  de  dire  avec  force  à  fa 
confidente. 

V.  27*    Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  eflime. 

Cet  hier  fait  voir  que  la  pièce  dure  deux  jours  dans 
Corneille  :  l'unité  de  temps  n'était  pas  encore  une  règle 
bien  reconnue.  Cependant ,  fi  la  querelle  du  comte  et 
fa  mort  arrivent  la  veille  au  foir ,  et  fi  le  lendemain 
tout  eft  fini  à  la  même  heure  ,  Tunité  de  temps  eft 
obfer\'ée.  Les  événemens  ne  font  point  aufli  preffés 
qu'on  Ta  reproché  à  Corneille  ;  et  tout  eu  affez  vrai- 
femblable. 

SCENE     I  I  L 

Toujours  la  fcène  vide,  et  nulle liaifon  ;  c'était  encore 
un  des  défauts  du  fiècle.  Cette  négligence  rend  la  tra- 
gédie bien  plus  facile  à  faire,  mais  bien  plus  défectueufe. 

V.    10.  J'eufle  pu  donner  ordre  à  rcpouITer  leurs  armes. 

Le  roi  ne  joue  pas  là  un  perfonnage  bien  refpectable  ; 
il  avoue  qu'if  n'a  donné  ordre  à  rien. 

r  .  1  4*    Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  préfencc. 
Puifque  Cid  en  leur  langue  eft  autaht  que  Seigneur, 

REY      DE      CASTILLA. 

£1  mio  Cid  lé  ba  llamado. 

REY       M    O    R    O. 

En  mi  lengua  es  mi  fenor. 
REY      DE      CASTILLA. 

Efle  nombre  le  efta  bien. 

REY       M    O    R    O. 

Entre  moros  le  ha  tenido. 

Ce  feul  paflTage  du  Cid  efpagtiol  ,  el  mio  Cid  le  ha 
llamado ,  8cc.  fait  voir  la  fupériorité   du  poète  français 
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en  ce  point  ;  car  que  font  là  ces  trois  rois  maures  que 
Guilain  de  Cajlro  introduit  ?  rien  autre  chofe  que  de 
former  un  vain  fpectacle.  C'eft  le  principal  défaut  de 
toutes  les  pièces  efpagnoles  et  anglaifes  de  ces  temps-là. 
L'appareil,  la  pompe  du  fpectacle,  font  une  beauté 
fans  doute  ;  mais  il  faut  que  cette  beauté  foit  néceflaire. 
La  tragédie  ne  confifte  pas  dans  un  vain  amufement  des 
yeux.  On  repréfente  fur  le  théâtre  de  Londres  des 
enterremens  ,  des  exécutions  ,  des  couronnemens  ;  il  n'y 
manque  que  des  combats  de  taureaux. 

r  .  l5.  Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

REY      DE      CASTILLA. 

Pues  alla  le  ha  merecido 
En  mis  tierras  fe  le  den. 

r  .   1  7  •    Sois  déformais  le  Cid  :  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède. 

Llamalle  el  Cid  es  razon. 
r  •  2  1 .    Que  votre  majeflé  ,  Sire ,  épargne  ma  honte. 

Le  mot  de  honte  n'eft  pas  le  mot  propre.  Une  valeur 
qui  ne  va  point  dans  l'excès  eft  plus  impropre  encore. 

r  .  5  1 .    Nous  partîmes  cinq  cents,  maisparunpromptrcnfort , 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

L'académie  n'a  point  repris  cet  endroit ,  qui  confifte 
à  fubftituer  l'aorifte  au  fimple  pafle.  Je  vis,  jejis^  j'allai, 
je  partis  ,  ne  peut  fe  dire  d'une  chofe  faite  le  jour  où 
Ton  parle.  Plût  à  Dieu  que  cette  licence  fût  permife  en 
poëlie  :  car  notis  nous Jommes  vus  cinq  cents.,  nousfommes 
partis,  eft  bien  languiffant  :  on  eût  pu  dire  : 

Nous  n'étions  que  cinq  cents ,  nous  nous  voyons  trois  mille. 

L'académie  ne  prononça  point  fur  cette  faute,  unique- 
ment par  la  raifon  que  Scudéri  ne  l'avait  pas  relevée , 
et  qu'elle  fe  borna,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  juger  entre 
Corneille  et  Scudéri. 
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SCENE     IV. 

r  .     2.      La  fâcheufe  nouvelle  et  l'importun  devoir  î 

Dès  ce  moment  Rodrigue  ne  peut  plus  être  puni  ; 
toutes  les  pourfuites  de  Chimène  paraiflent  furabondantes. 
Elle  eft  donc  fi  loin  de  manquer  aux  bienféances ,  comme 
on  le  lui  a  reproché,  qu'au  contraire  elle  va  au-delà  de 
fon  devoir ,  en  demandant  la  mort  d'un  homme  devenu 
fi  néceffaire  à  l'Etat. 

r  .    5-      Mais  avant  que  fortir ,  viens ,  que  ton  roi  t'embraflc  î 
En  prcmio  deftas  victorias 
Ha  de  lleuarfe  efte  abraço. 

S  C  E  J^  E     V. 

r  .    1 Enfin  foyei  contente , 

Chimène ,  le  fuccès  répond  à  votre  attente. 

Cette  petite  rufe  du  roi  eft  prife  de  l'auteur  efpagnol  ; 
l'académie  ne  la  condamne  pas.  C'eft  apparemment  le 
titre  de  tragi-comédie  qui  la  difpofait  à  cette  indulgence  ; 
car  ce  moyen  paraît  aujourd'hui  peu  digne  de  la  nobleffe 
du  tragique. 

y.   1  4*    Sire,  on  pâme  de  joie,  ainfi  que  de  trifleffe. 
Tanto  atribula  un  plazer , 
Como  congoxa  un  pefar. 

On  ne  dit  pas  pâmer  ,  évanouir  ;  on  ditfe  pâmer ,  j'/t/a- 
nouir.  Cette  défaite  de  Chimène  eft  comique ,  et  fait  rire. 
Voyez  les  remarques  de  l'académie.  La  faute  eft  4e 
l'original  ;  mais  fes  tehnes  font  plus  convenables. 

F  .  42  •    Pour  lui  tout  votre  empire  eft  un  lieu  de  franchife,  6-c. 
Son  tus  ojos  fus  efpias  , 
Tu  retretc  fu  fagrado  , 
Tu  favor  fus  alas  libres. 
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V.  55»    Et  ta  flamme  en  fecret  rend  grâceaà  ton  roi , 
Dont  la  faveur  conferve  un  tel  amant  pour  toi. 
Si  he  guardado  à  Rodrigo 
Quira  para  vos  le  guardo. 

V.  oS.    L'auteur  de  mes  malheurs  !  L'aflkflln  de  mon  père  l 

On  met  peu  de  remarques  au  bas  des  pages  de  cette 
pièce.    On  renvoie   le   lecteur  à  celles   de  l'académie. 
Cependant  il  faut  obferver  que  Chimène  a  tort  d'appeler 
Rodrigue  ajfajfin  ;   il  ne  Teft  pas  :  elle  Ta  appelé  elle- , 
même  hrave  homme  ,  homme  de  bien. 

V.WJ  .  De  moi ,  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  préfence. 

Ce  tour  eft  très-adroit  ;  il  donne  lieu  à  la  fcène  ,  dans 
laquelle  Don  Sanche  apporte  fon  épée  à  Chimène. 

ACTE     CINQ,UIEME. 
S  C  E  JV  E     PREMIERE, 

VCTi  o.  Je  vais  mourir.  Madame ,  et  vous  viens  en  ce  lieu. 
Avant  le  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu. 

JIjN  quel  lieu?  Il  eft  trifte  que  ce  mot  adieu  n'ait  que 
Ueu  pour  rime.  C'eft  un  des  grands  inconvéniens  de 
notre  langue. 

V .  oà.  Je  lui  vais  préfenter  mon  eftomac  ouvert. 
Adorant  en  fk  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

^  C'eft  dommage  que  ces  fentimens  ne  foient  point 
du  tout  naturels.  Il  paraît  aflez  ridicule  de  dire  qu'il 
doit  du  refpect  à  Don  Sanche  ,  et  qu'il  va  lui  pré- 
fenter fon  eftomac  ouvert.   Ces  idées  font  prifes  dans 
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CCS  miférables  romans  qui  n'ont  rien  de  vraiferablablc , 
ni  dans  les  aventures  ,  ni  dans  les  fentimens ,  ni  dans 
les  expreflions  ;  tout  était  hors  de  la  nature  dans  ces 
impertinens  ouvrages  qui  gâtèrent  fi  long-temps  le  goût 
de  la  nation.  Un  héros  n'ofait  ni  vivre  ni  mourir  fans 
le  congé  de  fa  dame.  Scudéri  n'avait  garde  de  condamner 
ces  idées  romanefques  dans  Corneille ,  lui  qui  en  avait 
rempli  fes  ridicules  ouvrages. 

V.  OO'    Et  défends  ton  honneur ,  C  tu  ne  veux  plus  vivre. 

Ce  vers  eft  également  adroit  et  paflîonné  ;  il  eft  plein 
d'art,  mais  de  cet  art  que  la  nature  infpire.  Il  me  paraît 
admirable.  Mais  le  difcours  de  Chimène  eft  un  peu  trop 
long. 

r  .  ol.    Et  cet  honneur  fuivra  mon  trépas  volontaire. 

Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  fatisfaire. 

Cette  réponfe  de  Rodrigue  paraît  aufll  alambiquée  et 
alongée  :  cette  difpute ,  furunfentiment  très-peu  naturel , 
a  quelque  chofe  des  converfations  de  l'hôtel  Rambouillet , 
où  l'on  quinteffenciait  des  idées  fophiftiquées. 

r.  Q2.    Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  eft  le  prix  ; 

eft  repris  par  Scudéri.  C'eft  peut-être  le  plus  beau  vers 
de  la  pièce  ,  et  il  obtient  grâce  pour  tous  les  fentimens 
un  peu  hors  de  la  nature  qu'on  trouve  dans  cette  fcène 
traitée  d'ailleurs  avec  une  grande  fupériorité  de  génie. 

Comment,  après  ce  beau  vers,  peut -on  ramener 
encore  fur  la  fcène  notre  pitoyable  infante  ? 

r  •  g5.    Paraiffez,  Navarrois,  Maures  et  Caftillans. 

Je  ne  fais  pourquoi  on  fupprime  ce  morceau  dans  les 
repréfentations.  Taraijfez  ,  Navarrois  ,  était  paffé  en  pro- 
verbe ,  et  c'eft  pour  cela  même  qu'il  faut  réciter  ces  vers. 
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Cet  enthoufiafme  de  valeur  et  d'efpérance  meffied-il  au 
Cid ,  encouragé  par  fa  maîtrefle  ? 


.^^ 
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Chimène,  qui  arrive  à  la  place  de  l'infante  fans  la  voir, 
et  qui  pourrait  auffi-bien  ne  pas  paraître  fur  le  théâtre 
que  s'y  montrer  ,  ne  fait  ici  que  renouveler  ce  défaut 
dont  nous  avons  tant  parlé ,  qui  confifte  dans  l'inter- 
ruption des  fcènes  i  défaut ,  encore  une  fois,  qui  n'était 
pas  reconnu  dans  le  chaos  dont  Corneille  a  tiré  le  théâtre. 

-  V.    4*     ^^  mes  plus  doux  fouhaits  font  pleins  de  repentir. 

On  a  corrigé  : 

Je  ne  fouhaite  rien  fans  un  prompt  repentir. 

r  .    9"      Don  €t  d'autre  côté  je  vous  vois  foulagée. 

Les  raifonnemens  d'Elvire ,  dans  cette  fcène ,  femblent 
un  peu  fe  contredire.  D'abord,  elle  dit  à  Chimène  quelle 
fera  foulagée  des  deux  côtés.  Enfui  te  : 

Et  nous  verrons  du  ciel  f  équitable  courroux  , 
Vous  laiffer  par  fa  mort  Don  Sanche  pour  époux. 

Il  eft  probable  que  ces  raifonnemens  d'Elvire  contri- 
buent un  peu  à  refroidir  cette  fcène  ;  mais  auffi  ils 
contribuent  beaucoup  à  laver  Chimène  de  l'affront  que 
les  critiques  injuftes  lui  ont  fait  de  fe  conduire  en  fille 
dénaturée  ;  car  le  fpectateur  eft  du  parti  d'Elvire  contre 
Chimène  ;  il  trouve  ,  comme  Elvire ,  que  Chimène  en  a 
fait  affez,  et  qu'elle  doit  s'en  remettre  à  l'événement  du 
combat. 

S  C  E  jY  E     V.  . 

L'académie  a  condamné  cette  fcène ,  et  on  peut  voir 
les  raifons  qu'elle  en  rapporte  j  mais  il  n'y  a  point  de 
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lecteur  fenfé  qui  ne  prévienne  ce  jugement ,  et  qui  ne 
voie  qu'il  n'eft  pas  naturel  que  Terreur  de  Chimène  dure 
fi  long-temps.  Ce  qui  n'efl  pas  dans  la  nature  ne  peut 
toucher.  Ce  vain  artifice  affaiblit  l'intérêt  qu'on  pourrait 
prendre  à  la  fcène  fuivante.  Il  ne  refte  que  Timprefllon 
que  Chimène  a  faite  pendant  toute  la  pièce  :  cette  impref- 
fion  eft  fi  forte  ,  qu'elle  remue  encore  les  coeurs ,  malgré 
toutes  ces  fautes. 

S  C  E  j\r  E     V  L 

y»    1  O.  Je  lui  laiffe  mon  bien,  qu'il  me  laifle  à  moi-même. 
Contentefe  con  mi  hazienda. 
Que  mi  perfona ,  fenor , 
Llevarela  à  un  monaflerio. 

r  .  2  9  •    Mais  puifque  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  roi ,  ire. 

Quel  devoir  l'appelle  auprès  du  roi ,  au  temps  de  ce 
combat  ? 

SCENE     VIL 

y.    o.     Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête. 

Rodrigue  a  offert  fa  tête  fi  fouvent ,  que  cette  nouvelle 
offre  ne  peut  plus  produire  le  même  effet.  Les  perfon- 
nagcs  doivent  toujours  conferver  leur  caractère ,  mais 
non  pas  dire  toujours  les  mêmes  chofes.  L'unité  de  carac- 
tère n'efl  belle  que  par  la  variété  des  idées. 

r  .  20.    Pour  vous  en  revancher  coiifervez  ma  mémoire. 

Le  mot  de  revancher  eft  devenu  bas  ;  on  dirait  aujour- 
d'hui pour  ni'en  récon^penjer. 

V-  OO'    Vers  ces  mancs  facrcs  c'eft  me  rendre  perfide  , 

Et  fouiller  mon  honneur  d'un  reproche  étemel. 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel. 


ACTE      CINQ^UIEME.  1^3 

D  femble  que  ces  derniers  beaux  vers  que  dit  Chimène 
la  juftifient  entièrement.  Elle  n'époufe  point  le  Cid  ; 
elle  fait  même  des  remontrances  au  roi.  J'avoue  que  je 
ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  l'accufer  d'indécence  , 
au  lieu  de  la  plaindre  et  de  l'admirer.  Elle  dit  à  la  vérité 
au  roi  :  Ceji  à  moi  cCobéir  ;  mais  elle  ne  dit  point , 
f  obéirai.  Le  fpectateur  fent  bien  pourtant  qu'elle  obéira  ; 
et  c'eft  en  cela ,  ce  me  femble ,  que  confifte  la  beauté  du 
dénouement. 

r  .  Oo.    LaifTe  faire  le  temps,  ta  vaillance  et  ton  roi. 

Ce  dernier  vers,  à  mon  avis  ,  fert  à  juftifier  Corneille. 
Comment  pouvait- on  dire  que  Chimène  était  une  fille 
dénaturée  ,  quand  le  roi  lui-même  n'efpère  rien  pour. 
Rodrigue  que  du  temps,  de  fa  protection  ,  et  de  la  valeur 
de  ce  héros  ? 


REMARQUES 

SUR 

LES     OBSERVATIONS 

D  E 

M.     DESCUDERI, 

Gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde  ,fur  le  Cid. 

Page  «37  "Y        , 

de  rin-4''.^£  conjure  les  honnêtes  gens,.,  de  ne  condamner  pas 
fans  les  ouïr.,  les  Sopkonisbes ,  les  Céjars ,  %cc.  La  Sophonisbe 
de  Mairet ,  qui  ne  vaut  rien  du  tout ,  était  bonne  pour 
le  temps  :  elle  eft  de  i633. 

Le  Céfar ,  qui  ne  vaut  pas  mieux ,  était  de  Scudéri. 
Il  fut  joué  en  i636. 

La  Cléopâtre  de  Benferade  eft  aufll  de  i636.  Il  n'y  a 
guère  de  pièce  plus  plate. 

Rotrou  eft  l'auteur  d'Hercule  ,  pièce  remplie  de  vaines 
déclamations. 

La  Mariamne  de  Trijlan ,  jouée  la  même  année  que 
le  Cid  ,  conferva  cent  ans  fa  réputation ,  et  l'a  perdue 
fans  retour.  Comment  une  mauvaife  pièce  peut- elle 
durer  cent  ans  ?  c'eft  qu'il  y  a  du  naturel. 

Cléomédon  de  du  Ryer  fut  jouée  en  i636.  On  donnait 
alors  trois  ou  quatre  pièces  nouvelles  tous  les  ans.  Le 
public  était  affamé  de  fpectacle  ;  on  n'avait  ni  opéra,  ni 
la  farce  qu'on  a  nommée  italienne. 

P.  2  38.  Je  me  contentais  de   connaître  r erreur  fans  la 
réJuter,  et  la  vérité  fans  m'en  rendre  l'évangélijie  ,  Sec. 
Le  mot  à^  év  an  gélifie  eft  bien  Singulier  en  cet  endroit. 

P.  289. 
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P.  8  3  9.  Je  le  prie  (fen  xifer  avec  la  mime  retenue ,  s'il  me 
répond,  parce  que  je  ne /aurais  dire  ni  fouffrir  d'injures ,  8cc. 
Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  fur  le  flyle  et  les  rodo- 
montades de  M.  de  Scudéri  :  on  en  connaît  aflTez  le 
ridicule.  Ses  obfervations  fourmillent  de  fautes  contre 
la  langue. 

P.  240.  Mais  ils  vont  droit  enfaper  les  fondemens ,  afin 
que  toute  la  majfe  du  bâtiment  croule  et  tombe  en  une  même 
heure.  Sec.  Il  n  eft  pas  inutile  de  remarquer  que  les  cen- 
fures  faites  avec  paillon  ont  toutes  été  mal  adroites. 
C'eft  une  grande  fottife  de  ne  trouver  rien  d'eftimable 
dans  un  ennemi  eftimé  du  public. 

P.  241.  Far  ainfijepenfe  avoir  montre'  bien  clairement  que 
lefujet  nen  vaut  rien  du  tout.  Sec.  Vous  verrez  que  Paca- 
demie  condamne  cette  cenfure  ;  et  parainfi  le  gouverneur 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  a  fort  mal  démontré. 

P.  242.  Enfin  Chimène  efi  une  parricide.  Non,  elle  n'eft 
point  parricide,  et  il  eft  faux  qu'elle  confente  expreffé- 
ment  à  époufer  un  ioux  Rodrigue.  Mais  que  tu  es  ennuyeux 
avec  ton  Arifiote! 

P.  244.  Il  ne  pouvait  pas  le  changer,  ni  le  rendre  propre 
au  poëme  dramatique.  Mais  comme  une  erreur  en  appelle  une 
autre  ,  Sec.  Quelle  erreur  1 

Ibid.  Ce  qui,  loin  d'être  bon  dans  les  vingt-quatre  heures,  ne 
ferait  pasfiipportahle  dans  les  vingt-quatre  ans,%cc.  Mais  que 
cet  agréable  ami  faffe  réflexion  que  la  défaite  des  Maures , 
dans  les  vingt-quatre  heures  ,  aplanit  tous  les  obftacles. 

P.  246.  Mais  fauteur  du  Cid  porte  bien/on  erreur  plus 
avant ,  puifqu'il  enferme plufieurs  années  dans  f es  vingt-quatre 
heures,  et  que  le  mariage  de  Chimène  et  la  prife  de  ces  rois 
maures ,  qui,  dans  thifioire  cCEfpagne  ,  ne  fe  fait  que  deux 
ou  trois  ans  après  la  mort  de  fon  père ,  fe  fait  ici  le  même 
jour. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  K 
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Il  fuppofe  toujours  le  mariage  de  Chimène  qui  ne  fe 
fait  point. 

P.  247.  Le  fpectateur  na-t-il  pas  rai/on  de  p enfer  quil  va 
partir  un  coup  de  foudre  du  ciel  repréf enté  fur  la  f cène  ^  pour 
châtier  cette  Dandide  ?  &c.  A  quel  excès  d'aveuglement  la 
jaloufie  porte  un  auteur  !  Quel  autre  que  Scudéri  pouvait 
fouhaiter  que  Chimène  mourût  d'un  coup  de  foudre  ? 

P.  249.  Cet  auteur  ri  aurait  point  enfeigné  la  vengeance. .. 
Chimène  ri  aurait  pas  dit  : 

"Les  accommodemcns  ne  font  rien  en  ce  point,  ùc. 

Voilà  bien  le  langage  de  l'envie  !  Scudéri  condamne  de 
très-beaux  vers  que  tout  le  monde  fait  par  cœur ,  et 
fe  condamne  lui-même  en  les  répétant. 

P.  2  5o.  Je  découvre  encore  des  fentimens  plus  cruels  et  plus 
barbares. . .  Cejl  où  cette  file  ,  mais  plutôt  ce  monfre,  Sec. 
Scudéri  appelle  Chimène  un  monflre  !  Et  on  s'étonne 
aujourd'hui  des  impudentes  exprefllons  des  fefeurs  de 
libelles  ! 

P.  25 1.  Je  ne  vis  jamais  un  fi  mauvais  phyfonome  que 
le  père  de  Chimène ,  lorfquil  dit  en  parlant  de  Don  Sanche 
et  de  Don  Rodrigue  : 

Jeunes,  mais  qui  font  lire  aifément  dans  leurs  yeux 
L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Remarquez  que  dans  les  mœurs  de  la  chevalerie  ,  et 
dans  tous  les  romans  qui  en  ont  parlé  ,  cette  condition 
n'était  point  honteufe.  De  plus ,  cette  victoire  de  Rodrigue 
et  fa  générofité  font  de  nouveaux  motifs  qui  excufent 
la  tendreffe  de  Chimène. 

P.  254.  Je  parlerais  plus  clairement  de  cette  divine  perfonne , 
fi  je  ne  craignais  de  profaner  fon  nom  f acre ,  &c.  Les  plus 
impudens  fatiriques  font  fouvent  les  plus  fots  flatteurs. 
A  quel  propos  louer  ici  la  reine  ,  quand  il  ne  s'agit  que 
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des  rodomontades  du  comte  de  Gormaz  ?  Il  croyait ,  par 
cet  artifice ,  mettre  la  reine  de  fon  parti. 

P.  2  56.  Je  vois  bien ,  pour  parler  aufji  des  modernes  ,  que 
dans  la  belle  Mariamne  ce  dijcours  des  fanges...  n  était  pas  ahjo- 
lument  nécejjfaire,  mais...  il  y  ajoute  une  beauté  merveilleufe^îcc. 
La  belle  Mariamne,  dont  parle  Scude'ri^  eftun  très-mauvais 
ouvrage,  mai  s  très-pafîable  pour  le  temps  où  il  fut  compofé. 
On  joua  cette  Mariamne  de  Trijian  quelques  mois  avant 
le  Cid.  Voici  ce  difcours  de  Phérore  qui  ajoute  une  beauté 
merveilleufe  : 

Quelles  fortes  raifons  apportait  ce  docteur. 

Qui  fontient  que  le  fonge  eft  toujours  un  menteur  ? 

Il  difait  que  l'humeur  qui  dans  nos  corps  domine, 

A  voir  certains  objets  fouvent  nous  détermine  : 

Le  flegme  humide  et  froid  fe  portant  au  cerveau , 

Y  vient  repréfenter  des  brouillards  et  de  l'eau  : 

La  bile  ardente  et  jaune  aux  qualités  fubtiles , 

N'y  dépeint  que  combats,  qu'embrafemens  de  villes  : 

Le  fang  qui  tient  de  l'air,  et  répond  au  printemps. 

Rend  les  moins  fortunés  en  leurs  fonges  contens ,  ire. 

Ces  vers ,  fi  déplacés  dans  une  tragédie  ,  font  une 
malheureufe  imitation  d'un  des  beaux  endroits  de 
Pétrone. 

Somnia  qu<e  ludunt  animas  volilaniïbus  vmbris. 

P.  «58.  Cette  épouvantable  procédure  choque  directement 
iejens  commun ,  Sec.  Scudéri  devait  au  moins  reprocher  ce 
procédé  ,  et  non  cette  procédure  ,  à  Tauteur  efpagnol 
dont  Corneille  imita  les  beautés  et  les  défauts.  Mais  il 
était  jaloux  de  Corneille  ,  et  non  de  Guillen  de  Cajlro. 

P.  259.  Chimène  ,  par  un  galimatias  qui  ne  conclut  rien , 
dit  quelle  veut  perdre  Rodrigue^  et  qu  ellejouhaite  ne  le  pouvoir 
pas  ,  &C.  C'eft  un  des  beaux  vers  de  refpagnol. 
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Ibid.  Ce  méchant  combat  de  thonneiir  et  de  tamour ,  8cc. 
Ce  combat  de  Tamour  et  de  l'honneur  eft  ce  qu'on  a 
jamais  vu  de  plus  naturel  et  de  plus  heureux  fur  le 
théâtre  d'Efpagne. 

Ibid.  Sous  cette  cafaque  noire 

Repofe  paifiblemcnt 
L'auteur  d'heureufc  mémoire  , 
Attendant  le  jugement. 

Il  eft  plaifant  de  voir  Scudéri  trauter  Corneille  d'homme 
fans  jugement. 

P.  «63.  Elle  ajoute  avec  une  impudence  épouvantable  : 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Ghimène  eft  le  prix,  ùc. 

Ces  vers  contribuèrent  plus  qu'aucun  autre  endroit 
au  fuccès  du  cinquième  acte. 

P.  264.  Elle  dit  au  mi/érable  Don  Sanche  tout  ce  quelle 
devait  raijonnablement  dire  à  Vautre  quand  il  eut  tué  Jon 
pire ,  Sec.  Quelle  pitié  !  Quoi  ?  Chimène  devait  dire  à 
Rodrigue  qu'il  avait  pris  le  comte  de  Gormaz  en  traître. 

P.  865.  Elle  prononce  enfin  un  oui  Ji  criminel  ,^c.  Elle 
ne  prononce  point  ce  oui ,  elle  parle  avec  beaucoup  de 
décence. 

P.  266.  Je  commence  par  le  premier  vers  : 

Entre  tous  les  amans ,  dont  la  jeune  ferveur. 

Cejl  parler  fiançais  en  allemand. 

Voyez  le  jugement  de  l'académie. 

P.  273.  Celui  qui  rien  ejl  que  le  traducteur  a  dit  f 
Qu'il  ne  doit  qu'à  lui  fcul  toute  fa  renommée. 

Voyez  l'épître  de  Corneille  à  Arijle ,  à  la  fin  de  ces 
remarques  fur  le  Gid. 
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REMARQ^UES 

Sur  la  kUre  apologétique  ,  ou  réponfe  du  fieur 
P.  Corneille  aux  objervations  dujieur  de  Scudéri , 
Jur  le  Cid. 

Pag.  275.  J- L  ne  vous  fuffît  pas  que  votre  libelle  me  déchire 
en  public ,  8cc.  Les  obfervations  fur  le  Cid. 

Ibid.  Bien  que  je  naie  guère  de  jugement ,  Ji  ton  s^en 
rapporte  à  vous ,  je  nen  ai  pasji  peu  que  doffenjer  une  perjonne 
deji  haute  condition ,  Sec.  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

Ibid.  Je  ne  doute  ni  de  votre  noblejfe ,  ni  de  votre  vail- 
lance ,  Sec.  Scudéri ,  dans  une  de  fes  lettres  adreflees  à 
M.  Corneille ,  s'éleva  beaucoup  au-deflus  de  lui  par  fa 
naiffance  et  fa  nobleffe  ,  et  fit  une  efpèce  de  défi  ou 
d'appel  à  M.  Corneille  ;  ce  qui  apprêta  beaucoup  à  rire ,  et 
donna  lieu  à  pluCeurs  pièces  qui  parurent  dans  ce  temps. 
Ces  pièces  ne  font  ni  allez  belles  ni  aflez  intéreflantes 
pour  être  rapportées  ici,  outre  qu'elles  ne  regardent  en 
rien  la  critique  ou  l'apologie  du  Cid. 

M.  de  Scudéri  le  prenait  d'un  ton  fort  haut ,  lorfqu'il 
s'agiflait  de  nobleffe  :  il  était  gouverneur  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde.  Voyez  ce  qu'en  dit  le  voyage  de 
MM.  Bachaumont  et  Chapelle. 

Ibid.  //  neji  pas  quejlion  de/avoir  de  combien  vous  êtes  plus 
noble  ou  plus  vaillant  que  moi ,  pour  juger  de  combien  le  Cid 
ejl  meilleur  que  t Amant  libéral,  8cc.  L'Amant  libéral,  iïagi- 
comédie ,  compofée  par  M.  de  Scudéri. 

P.  276.  Quand  vous  m^avez  reproché  mes  vanités  ,  et 
nommé  le  comte  de  Gormaz  un  capitan  de  comédie ,  8cc.  Un 
des  acteurs  de  la  tragédie  du  Cid,  dont  le  caractère  eft 
extrêmement  fier  et  haut. 

K  3 


l5o  REMARQUES 

Ibid.  Vous  ne  vous  êtes  pasfouvenu  que  vous  avez  mis  un 
A  qui  lit  au-devant  de  Ligdamon,  Sec.  Ligdamon,  comédie 
faite  par  M.  de  Scudéri ,  au-devant  de  laquelle  il  avait 
mis  une  efpèce  de  préface  qu'il  avait  intitulée  A  qui  lit , 
dans  laquelle  il  y  a  une  infinité  de  bravades  ridicules 
et  impertinentes. 

Cet  A  qui  lit  répond  à  la  formule  italienne  A  chi  lege^ 
et  n'eft  point  une  bravade. 

P.  277.  Que  même  fen  ai  porté  t original  en  fa  langue  à 
monfeigneur  le  cardinal  votre  maître  et  le  mien ,  Sec.  Corneille 
appelle  ici  le  cardinal  de  Richelieu  fon  maître  ;  il  eft  vrai 
qu'il  en  recevait  une  penfion  ,  et  on  peut  le  plaindre 
d'y  avoir  été  réduit;  mais  on  doit  le  plaindre  davantage 
d'avoir  appelé  fon  maître  un  autre  que  le  roi. 

Ibid.  Il  na  pas  tenu  à  vous  que ,  du  premier  lieu  où  beau- 
coup d'honnêtes  gens  me  placent ,  je  ne  fois  defoendu  au-de/fous 
de  Claveret^  8c  c. 

Ces  deux  ou  trois  lignes  que  M.  Corneille  avait  mifes 
dans  cette  lettre  apologétique,  lui  attirèrent,  de  la  part 
de  Claveret ,  une  lettre  pleine  d'impertinences  et  de 
ridiculités.  Elle  fut  imprimée  et  vendue  publiquement  ; 
elle  eft  fi  mauvaife  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  rapportée. 
Plufieurs  mauvais  auteurs,  affectionnés  à  Claveret^  firent 
dans  ce  même  temps  de  méchantes  pièces ,  tant  en  vers 
qu'en  profe,  qui  ne  fervirent  qu'à  faire  éclater  davantage 
le  mérite  du  Cid  et  de  fon  auteur.  M.  Corneille  en  voulait 
à  Claveret ,  parce  qu'il  avait  diftribué  une  pièce ,  intitulée 
t  Auteur  du  vrai  Cid  ejpagnol  à  fon  traducteur  français  , 
dans  laquelle  on  prétendait  montrer  que  le  deffein  et  le 
meilleur  de  la  tragédie  du  Cid  avaient  été  pillés  de  l'efpa- 
gnol  ;  et  cette  pièce,  quoique  mauvaife,  avait  beaucoup 
caufé  de  chagrin  à  M.  Corneille^  parce  que  Claveret^  avec 
qui  il  était  ami  ,  avait  été  celui  qui  avait  fait  courir 
cette  pièce. 

P.  278.   Vous  vous  plaignez  d'une  lettre  à  Arifle ,  8cc.  Cette 
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lettre  à  Arijle  ,  compofée  par  M.  P.  Corneille^  eft  dans  le 
volume  de  fes  œuvres  diverfes. 

Ibid.  Je  ne  fuis  point  homme  cC édaircijfement ,  8cc.  Ceci 
fe  doit  entendre  du  défi  que  lui  avait  fait  M.  de  Scudéri. 


PREUVES 

Despajfages  allégués  dans  les  obfervations  fur  le  Cid 
par  M.  de  Scudéri ,  adrejfées  à  mejjieurs  de 
l'académie  françaife ,  pour  fervir  de  réponfe  à  la 
lettre  apologétique  de  M.  Corneille, 

P.  983.  L/jv  peut  voir  ce  que  f  en  ai  dit  dans  la  traduction 
quen  a  faite  Jofeph  Scaliger  ,  ou  dans  Heinfus  ,  8cc.  Ce 
H einjius  était ,  comme  5cW(ie'n,  un, très-mauvais  poète  , 
auteur  d'une  plate  amplification  latine  ,  appelée  tragédie^ 
dont  le  fujet  eft  le  mafîacre  de  ce  qu'on  appelle  les 
innocens. 

Ibid.  Et  Von  verra  que  la  réponfe  de  M.  Corneille  efl  aufji 
faible  que  fes  injures.  Sec.  Mais  n'eft-ce  pas  Scudéri 
qui  le  premier  a  dit  des  injures  ?  Et  n'eft-ce  pas  la 
méthode  de  tous  ces  barbouilleurs  de  papier ,  comme 
les  Fréron ,  les  Guyon  et  autres  malheureux  de  cette 
efpàce ,  qui  attaquent  infolemment  ce  qu'on  eftime ,  et 
qui  enfuite  fe  plaignent  qu'on  fe  moque  d'eux  ? 
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REMARQ^UES 

Sur  la  lettre  de  M,  de  Scudéri  à  f  académie  françaife, 

Pag.  284.  J'ai  trop  accoutumé  de  paraître  parmi  Us  per- 
Jonnes  de  qualité  pour  vouloir  me  cacher.  Ce  Scudéri  eft  un 
modefte  perfonnage  ! 

P.  285.  Mondori ,  la  Villiers  ^  n  étant  pas  dans  le  livre 
comme  fur  le  théâtre^  le  Cid  imprimé  n  était  plus  le  Cid  que  l'on 
à  cru  voir. 

Mondori^  la  Villiers,  célèbres  comédiens  du  temps  des 
premières  repréfentations  du  Cid,  auxquels  M.  de  Scudéri 
prétend  attribuer  le  fuccès  de  cette  pièce. 

Ibid.  V  ingratitude  qu  il  a  fait  paraître  pour  vous ,  en  difant 
qu'il  ne  doit  qu'à  Jui  feul  toute  fa  renommée  ,  Sec. 
Vers  que  M.  Corneille  avait  mis  dans  une  pièce  ,  intitulée 
Excufe  à  Arijle  ^  et  qui  lui  attira  un  très -grand  nombre 
d'ennemis  qui  écrivirent  contre  lui.  Cette  pièce  eft  dans 
le  volume  de  fes  œuvres  diverfes,  et  on  Ta  réimprimée 
ici  à  la  fuite  des  Remarques  fur  lesfentimens  de  Vacadémie 
franqaife. 

P.  286.  (lu  il  voie  et  quil  vainque^  s'il  peut  ;  f oit  quil 
m  attaque  en  foldat ,  foit  quil  m^  attaque  en  écrivain^  il  verra 
que  je  fais  me  défendre  de  bonne  grâce...  et  quil  aura  befoin 
de  toutes  fes  forces.  Rodomontade  ^le  M.  de  Scudéri. 
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REMARQ^UES 

Sur  les  Jentimens  de  r académie  françaife  fur  la 
tragi-comédie  du  Cid, 

Pag.  288.  v>iE  jugement  de  racadémie  fut  rédigé  par 
Chapelain;  il  eft  écrit  tout  entier  de  fa  main,  et  l'ori- 
ginal eft  à  la  bibliothèque  du  roi. 

P.  293.  Un  eji pas  croyable  qu  un plaifirpui/fe être  contraire 
au  bonfens  ^Ji  ce  nejt  le  plaifir  de  quelque  goût  dépravé ^  comme 
ejl  celui  qui  fait  aimer  les  aigreurs  et  les  amertumes^  8cc.  Le 
goût  des  aigres  et  des  amers  n'eft  pas  contraire  au  boa 
fens,  mais  au  goût  général. 

Ibid.  Il  nejl  pas  quejlion  de  plaire  à  ceux  qui  regardent 
toutes  chojes  avec  un  œil  ignorant  ou  barbare ,  et  qui  ne  feraient 
pas  moins  touchés  de  voir  ajîiger  une  Clytemnejlre  ^  quune 
Fénélope  ,  8:c.  Il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  s'attendrir  pour 
Clytemnejlre  ,  quand  elle  eft  donnée  pour  la  meurtrière  de 
fon  époux  :  il  ne  faut  pas  apporter  des  exemples  qui 
ne  font  pas  dans  la  nature. 

P.  294.  Si  quelques  pièces  régulières  donnent  peu  defatif- 
f action  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  cefoit  la  faute  des  règles  , 
mais  bien  celle  des  auteurs  ,  dont  lejlérile  génie  n'a  pu  fournir 
à  fart  une  matière  qui  fût  ajfez  riche.  On  devrait  dire  ime 
forme  affez  belle. 

P.  295.  Car  le  nœud  des  pièces  de  théâtre  étant  un  accident 
inopiné ,  8cc.  Ce  nœud  n'eft  pas  toujours  un  accident  ino- 
piné ,  fouvent  il  eft  formé  par  les  combats  des  paflions. 
Cette  manière  eft  la  plus  heureufe  et  la  plus  difficile. 

P.  296.  Tant  y  a  quilfe  fait  avec  fur prife ,  Sec.  Tant  y  a 
eft  devenu  une  expreffion  baffe ,  et  ne  l'était  point  alors. 
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P.  29g.  Car ,  ni  la  bienféance  des  mœurs  èC une  fille  intrO' 
duite  comme  vertueufe  ny  ejl  gardée  par  le  poète ,  lorf quelle  Je 
refont  à  époufer  celui  qui  a  tué/on  père ,  Sec.  Avec  le  refpect 
que  j'ai  pour  racadémie ,  il  me  ferable,  comme  au  public, 
qu'il  n'eft  point  du  tout  contre  la  vraifemblance  qu'un 
roi  promette  pour  époux  le  vengeur  de  la  patrie,  à  une 
fille  qui  ,  malgré  elle  ,  aime  éperdument  ce  héros  ,  fur- 
tout  fi  Ton  confidère  que  fon  duel  avec  le  comte  de 
Gormaz  était  en  ce  temps-là  regardé  de  tout  le  monde 
comme  Faction  d'un  brave  homme  ,  dont  il  n'a  pu  fe 
difpenfer. 

P.  3  00.  Il  y  aurait  eu  moins  cCinconvéntens  dans  la  difpO' 
Jition  du  Cid  de  feindre  contre  la  vérité ,  ou  que  le  comte  ne 
fe  fût  pas  trouvé  à  la  fin  véritable  père  de  Chimène...  Si  le 
comte  n'eut  pas  été  Iç  père  de  Chimène ,  c'eft  cela  qui 
eût  fait  un  roman  contre  la  vraifemblance  ,  et  qui  eût 
détruit  tout  l'intérêt.  ' 

A 

Ibid.  Ou  que  lefalut  du  roi  et  du  royaume  eût  abfolument 
dépendu  de  ce  mariage^  îcc.  Cette  idée,  que  le  falut  de 
l'Etat  eût  dépendu  du  mariage  de  Chimène^  me  paraît 
très-belle  :  mais  il  eût  fallu  changer  toute  la  conftruction 
du  poëme. 

P.  3oi.  Arijîote  dit ,  dans  fa  poétique^  que  le  poète,  pour 
traiter  des  chofes  avenues ,  ne  ferait  pas  eflimé  moins  poète  , 
parce  que  rien  n  empêche  que  quelques-unes  de  ces  chofes  ne 
foient  telles  quil  eji  vraifemblable  qu  elles  f oient  avenues.  Avec 
la  perraiffion  d'Ariflote ,  le  vraifemblable  ne  fuffirait  pas. 
On  n'eft  point  du  tout  poète  pour  traiter  un  fujet  vrai- 
femblable ;  on  ne  l'eft  que  quand  on  l'embellit. 

P.  3o3.  Jl  y  a  encore  eu  plus  fujet  de  le  reprendre^  pour 
avoir  fait  confentir  Chimène  à  époufer  Rodrigue  le  jour  même 
quil  avait  tué  le  comte.  Il  femble  qu'elle  époufe  Rodrigue  le 
jour  même  (\ntRodrigue  a  tué  fon  père. Non  :  elle  confent 
le  jour  même  à  ne  plus  foUiciter  la  mort  de  Rodrigue^ 
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et  elle  laifle  entendre  feulement  qu'un  jour  elle  pourra 
obéir  au  roi  en  époufant  Rodrigue ,  fans  donner  une 
parole  pofitive.  Il  me  femble  que  cet  art  de  Corneille 
méritait  les  plus  grands  éloges. 

'  P.  3  08.  Et  la  beauté  queut  produit  dans  t ouvrage  une  fi 
belle  victoire  de  l'honneur  fur  V amour ,  eût  été  d^ autant  plus 
grande ,  quelle  eût  été  plus  raijonnable.  Une  chofe  affez 
fingulière,  mais  très  -  vraie ,  c'eft  que  fi  Chimène  avait 
continué  à  pourfuivre  Rodrigue  après  quil  a  fauve 
Séville ,  et  qu'il  a  pardonné  à  Don  Sanche ,  cela  eût  été 
froid  et  ridicule.  Si  jamais  on  fait  une  pièce  dans  ce 
goût ,  je  réponds  de  la  chute.  Les  mêmes  fentimens  qui 
charmèrent  TEfpagne,  charmèrent  enfuite  la  France. 

P.  309.  Chimène  pourfuit  lâchement  cette  mort  ^îcc.  Au^oui- 
d'hui  on  ditzit  faiblement. 

Ibid.  £71  un  mot ,  elle  a  affez  d'éclat  et  de  charmes  pour 
avoir  fait  oublier  les  règles  à  ceux  qui  ne  les  favent  guère 
bien  ,  &c.  Il  me  femble  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  règles , 
mais  des  mœurs. 

P.  3 1 0.  Le  comte  n'était  pas  obligé  de  prévoir  que  tun  d'eux 
ferait  ajfez  lâche  pour  vouloir  racheter  fa  vie  ,  en  acceptant  la 
condition  de  la  part  de  fon  vainqueur ,  Scc.^e  ne  crois 
pas  que  dans  les  temps  de  la  chevalerie  ce  fût  une 
lâcheté  :  rien  n'était  plus  commun  que  des  chevaliers 
qui ,  ayant  été  défarmés ,  allaient  porter  leurs  armes  à 
la  maîtrefle  du  vainqueur.  L'action  de  Don  Sanche  ne 
parut  point  du  tout  lâche  en  Efpagne  ,  où  l'on  était 
encore  enthoufiafmé  de  la  chevalerie. 

P.  3 1 1 .  Ses  difcoursfont  plutôt  des  effets  de  la  prévention 
d'un  vieux  foldat  que  des  fanfaronneries  d'un  capitan  de 
farce  ^  Sec.  Il  faut  remarquer  que  les  fanfaronnades  de  tous 
les  capitans  de  comédie  étaient  alors  portées  à  un  excès 
de  ridicule  fi  outré,  que  le  comte  de  Gormaz  ^  tout 
fanfaron  qu'il  eft ,  paraît  modefte  en  comparaifon. 
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P.  3 12.  La  relation  qu'Elvirefait  à  Chimène  ejl  très-fuc- 
cincte  :  elle  ejt  mime  nécejfaire  pour  faire  paraître  Chimène ,  Sec. 
Donc  les  comédiens  ont  eu  très-grand  tort  de  retrancher 
cette  fcène. 

P.  3i3.  Ayant  pu  remarquer  que  Don  Sanche  ejl  rival  de 
Don  Rodrigue  en  V amour  de  Chimène ,  8cc.  On  ne  dirait 
point  aujourd'hui  rival  en  Vamour. 

Ibid.  La  faute  de  jugement  que  Cohfervateur  remarque 
dans  la  troijième fcène  ^  nous  femhle  bien  remarquée,  8cc.  Il 
faut ,  je  crois  ,  confidérer  le  temps  où  fe  pafTe  l'action  ; 
c'était  celui  où  l'on  attachait  autant  de  honte  à  ne  fe  pas 
battre  en  pareil  cas  qu'à  trahir  fa  patrie  ,  et  à  faire  les 
actions  les  plus  baffes.  Il  était  bien  plus  déshonorant 
de  ne  pas  tirer  raifon  d'un  affront ,  que  de  voler  fur  le 
grand  chemin  ;  car  ,  dans  ce  fiècle  ,  prefque  tous  les 
feigneurs  de  fief  rançonnaient  les  paffans. 

NolandifurU  libi  mores. 

Ajoutez  tempora. 

P.  320.  Vouloir  quil  y  eût. . .  un  quatrième  parti  de  ceux 
gui  ne  bougeaient  d^ auprès  de  la  perfonne  du  roi.  Bougeaient 
eft  devenu  depuis  trop  familier. 

P.  32  3.  Cela  (  la  rufe  du  roi  qui,  pour  connaître  le 
fentiment  de  Chimène  ,  lui  affure  que  Rodrigue  a  péri  dans 
le  combat)  fe  pourrait  bien  défendre  par  f  exemple  de plufieurs 
grands  princes.  Oui  ,  plufieurs  grands  princes  ont  pu 
employer  de  pareilles  feintes  ,  mais  elles  n'en  font  pas 
moins  puériles  au  théâtre  ;  elles  tiennent  beaucoup  plus 
du  comique  que  du  tragique. 

P.  324.  Quant  à  r ordonnance  de  Fernand.,  pour  le  mariage 
de  Chimène  avec  celui  defes  deux  amans  qui  fortirait  vain- 
queur du  combat ,  on  nefaurait  nier  qu'elle  nefoit  très-inique. 
Inique  fans  doute  ,  mais  très  -  conforme  à  l'ufage  du 
temps. 
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P.  327.  Cejl  un  défaut  (  d'unité  de  lieu  )  que  ton 
trouve  en  la  plupart  de  nos  poèmes  dramatiques.  C'eft  auffi 
fouvent  le  défaut  des  décorateurs  et  des  comédiens.  Une 
action  fe  paffe  tantôt  dans  le  veftibule  d'un  palais  ,  tantôt 
dans  l'intérieur  ,  fans  blefTer  l'unité  de  lieu  :  mais  le 
décorateur  bleffe  la  vraifemblance ,  en  ne  repréfentant 
pas  ce  veftibule  et  cet  appartement.  Ce  ferait  un  foula- 
gement  pour  Tefprit  et  un  plaifir  pour  les  yeux ,  de 
changer  la  fcène  à  mefure  que  les  perfonnages  font 
fuppofés  paiTer  d'un  lieu  à  un  autre  dans  la  même 
enceinte. 

REMARQUES 

A  Voccafion  des  fentimens  de  T  académie  fur  les  vers 
du  Cid, 


ACTE     PREMIER. 
S    C    E    X   E       PREMIERE. 

Vers  o.    Elle  n'ôte  à  pas  un  ni  donne  refpérance. 

J.  L  fallait  ni  ne  donne ,  et  romiffion  de  ce  ne  avec  la  tranf- 
pojîtion  de  pas  un ,  qui  devait  être  à  la  fin ,  font  que  la  phrafe 
rieji  pas  françaife. 

Peut-être  faudrait-il  laiffer  plus  de  liberté  à  la  poëCe, 
à  l'exemple  de  tous  nos  voifins.  Ce  vers  ferait  fort 
beau  : 

Je  ne  vous  ai  ravi  ni  donné  la  couronne. 
U  eft  très-français  ;  ni  nai  donné  le  gâterait. 
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r  .  1 5.    Don  Rodrigue,  fur-tout ,  n'a  trait  en  fon  vifage , 
Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image. 

Ceji  une  hyperbole  excejfive  de  dire  que  chaque  trait  d'un 
vifage  foit  une  image  ^  Sec. 

N'a  trait  en  fon  vifage  eft  familier.  Mais  rhyperbole 
n'eft  peut-être  pas  trop  forte  ;  car  il  ferait  très-pemjis  de 
dire  ,  tout  les  traits  de  fon  vifage  annoncent  un  héros. 

r  •  20 A  paffé  pour  merveille. 

Cette  façon  de  parler  a  été  mal  reprife  par  Vohfervateur. 
A  pajfé  pour  merveille  ne  fe  dirait  pas  aujourd'hui , 
parce  que  cette  expreffion  eft  triviale. 

5  S  C  E  K  E     I  V, 

V'  33.    Inflruifez-le  d'exemple. 

Cela  neji  pas  français  ;  il  fallait  dire  :  inftruifez-Ie  par 
l'exemple  de ,  ^-c. 

Inflruire  d'exemple  me  paraît  faire  un  très-bel  effet  en 
poëfie.  Cette  expreffion  même  femble  y  être  devenue 
d'ufage. 

11  m'inftruifait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 
V   3q. Ordonner 


er  une  armée. 


Ce  nefi  pas  bien  parler  français  ,  quelque  fens  quon  lui 
veuille  doîiner ,  Sec. 

Puifqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  périphrafe  , 
il  vaut  mieux  que  la  périphrafe  ;  il  répond  à  trdinare  ;  U 
eft  plus  énergique  qu'arranger^  difpqfer. 

r  .  04*    Gagnerait  des  combats,  ùc. 

Vobfemateur  a  repris  cette  façon  de  parler  avec  quelque 
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fondement ,  parce  quon  ne  /aurait  dire  qu  improprement  : 
gagner  des  combats. 

Si  on  gagne  des  batailles  ,  pourquoi  ne  gagnerait-on 
pas  des  combats  ? 

r  .  7  "  •    Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  fon  front. 

Vobfervateur  a  eu  raifon  de  remarquer  qu'on  ne  peut  dire  : 
le  front  d'une  race. 

Pourquoi,  fi  on  anime  tout  en  poëfie ,  une  race  ne 
pourra-t-elle  pas  rougir  ?  pourquoi  ne  lui  pas  donner  un 
front  comme  des  fentimens  ? 

V.   8  7  •    Epargnes-tu  mon  fang  ? . . .  Mon  ame  eft  fatisfaite , 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Il  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers ,  de  dire  en  mime  temps 
que  fon  ame  f oit  fatisfaite  et  quefes  yeux  reprochent  à  fa  main 
une  défaite  honteufe^  Sec. 

Y  a-t-il  contradiction  ?  Je  fuis  fatisfait ,  je  fuis  vengé  ; 
mais  je  l'ai  été  trop  aifément. 

S   C  E  X  E      V. 

r  .  1  I .    Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur. 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte  ? 

Triompher  de  l'éclat  d'une  dignité,  ce  font  de  belles 
paroles  qui  nefgnifent  rien.  N'eft-il  pas  permis  en  poëfie 
de  triompher  de  l'éclat  des  grandeurs  ? 

r  .  2  o.    Qui  tombe  fur  mon  chef,  ùc. 

Vobfervateur  cjl  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  mol  qui 
ne/l point  tant  hors  d'ufage  quil  le  dit.  Ce  mot  a  vieilli. 
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S  C  E  J\r  E     VI. 

V.   1  o.    Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

Vobfervateur  a  bien  repris  cet  endroit^  car  le  mot  funérailles 
nejignijie  point  des  corps  morts. 

Funérailles  alors  fignifiait /unuj,  et  n'était  pas  unique- 
ment attaché  à  Tidée  d'enterrement. 

S  C  E  jsr  E     VIL 

V.   1  4*    ï-'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 

Echauffer  ^  un  verbe  trop  commun  à  toutes  Us  deuX 
pajfions ,  &:c. 

Echauffe  n'eft  pas  mauvais  ;  anime  ferait  plus  noble. 
On  l'a  corrigé  ainfi  dans  quelques  éditions. 

V'  32.   Je  dois  à  ma  maîtreCTe  auffi-bien  qu'à  mon  père. 

Je  dois  ejl  trop  vague ,  &c. 

L'ufage  s'eft  depuis  déclaré  pour  Corneille.  On  dit 
très-bien  : 

Je  dois  à  la  nature  encor  plus  qu'à  l'amour. 
V,  ^g.    Allons ,  mon  bras.   .   . 

Vobfervateur  devait  plutôt  reprendre  :  allons ,  mon  bras  , 
çu' allons  ,  mon  ame. 

Une  ame  va- 1- elle  mieux  qu'un  bras  ? 


ACTE 
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ACTE      SECOND. 

S  C  E  J\r  E     IL 

VCTi  3.    Sais-ta  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu , 

La  vaillance  et  l'honneur  de  fon  temps  ;  le  fais-tu  ? 

jLjE  comte  répond  :  peut-être  ;  mais  cejl  mal  répondu^  Sec. 
Cette  faute  eft  de  Tefpagnol. 

V.    b.      ...   Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte , 
Sais -tu  que  c'eft  fon  fang  ? 

Une  ardeur  ne  peut-être  appelée  fang  par  métaphore  ni 
autrement. 

Si  un  homme  pouvait  dire  de  lui  qu'il  a  de  Tardeur 
dans  les  yeux  ;  y  aurait-il  une  faute  à  dire  que  cette 
ardeur  vient  de  fon  père ,  que  c'eft  le  fang  ce  fon  père  ? 
N'eft-ce  pas  le  fang  qui,  plus  ou  moins  animé ,  rend  les 
yeux  vifs  ou  éteints  ? 

r  .     6.      A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  favoir. 

Après  avoir  dit  ces  mots ,  le  grand  difcours  quifuitjtifquà 
lajin  de  la /cène  devient  hors  dejaijon. 

Cependant  on  entend  les  vers  fuivans  avec  plaifir  :  et 
la  valeur  n  attend  pas  le  nombre  des  années ,  eft  devenu  un 
proverbe. 

S  C  E  J^  E     III. 

V.    20.    Les  aflGronts  à  l'honneur  ne  fe  réparent  point. 

On  dit  bien  faire  affront  à  quelqu'un ,  mais  non  pas  faire 
affront  à  l'honneur  de  quelqu'un. 

Cette  cenfure  détruirait 'toute  poëfie;  on  dit  très-bien, 
il  outrage  mon  amour,  ma  gloire. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.      .     "*  L 
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V'  4'-' Quel  comble  à  moa  ennui  ! 

Cette  phraje  71  ejl  pas  franqaife. 

On  dit,  c'eft  le  comble  de  ma  douleur,  de  ma  joie  : 
fi  ces  tours  n'étaient  pas  admis  ,  il  ne  faudrait  plus  faire 
de  vers. 

,    S  C  E  JSf  E     V. 

V.   1  D«    Vous  laiffez  cheoir  ainfi  ce  glorieux  courage. 

Contre  C  opinion  de  fobfervaleur ,  ce  mot  de  cheoir  li'e/i  pas 
fifort  impropre  en  ce  lieu  quil  ne  Je  puijfe  Jupporter ,  Sec. 
Cheoir  n'eft  plus  d'ufage. 

V'  «jO .     .     Et  fes  nobles  journées 

Porter  de-Ià  les  mers  fes  hautes  dcftinées. 

Vohjervateur  a  bien  repris  fes  nobles  journées  ;  car  on 
ne  dit  point  les  journées  d'un  homme  pour  exprimer  les 
combats  quil  a  faits. 

On  difait  alors  les  journées  d'un  homme  ;  et  il  en  eft  refté 
cette  façon  de  parler  triviale  :  il  a  tant  fait  par  fes  journées  ; 
mais  c'eft  dans  le  ftyle  comique. 

V.  3o Arborer  fes  lauriers. 

EJl  bien  repris  par  fobfervateur,  parce  quon  ne  peut  pas  dire 
arborer  un  arbre  ,  ùc. 

Arborer  fes  lauriers  ne  veut  pas  dire ,  mettre  des  lauriers 
en  terre  pour  les  faire  croître^  planter  des  lauriers  :  mais  » 
comme  on  coupait  des  branches  de  laurier  en  l'honneur 
des  vainqueurs ,  c'était  les  arborer  que  de  les  porter  en 
triomphe ,  les  montrer  de  loin  comme  s'ils  étaient  des 
arbres  véritables.  Ces  figures  ne  font-elles  pas  permifes 
dans  la  poëfie  ? 
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S  C  E  jY  E     V  I. 

y.    O'     Je  l'ai  de  votre  part  long-temps  entretenu. 

On  dit  bien ,  je  lui  ai  parlé  de  votre  part  ; .  . .  mais  on  ne 
peut  pas  dire^  je  l'ai  entretenu  de  votre  part. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  trouver  la  moindre  faute 
dans  ce  vers. 

r  .   1  O.    On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  fa  querelle. 

On  ne  peut  pas  dire  :  bouillant  d'une  querelle  comme  on 
dit  bouillant  de  colère. 

Tout  bouillant  encor  de  fa  querelle ,  me  femble  très-poèti- 
que  ,  très-énergique  et  très-bon. 

V.  Ol»    II  trouve  en  fon  devoir  un  peu  trop  de  rigueur , 
Et  vous  obéirait  s'il  avait  moins  de  cœur. 

Don  Sanche  pèche  fort  contre  le  jugement ,  d'ofer  dire  au 
roi  que  le  comte  trouve  trop  de  rigueur  à  lui  rendre  le  nfpect 
quil  lui  doit ,  et  encore  plus  quand  il  ajoute  quily  aurait  de  la 
lâcheté  à  lui  obéir. 

Qu'on  faffe  attention  aux  mœurs  de  ce  temps-là ,  à  la 
fierté  des  feigneurs ,  au  peu  de  pouvoir  des  rois  ,  et  on 
verra  que  ceux  qui  rédigèrent  ces  remarques  avaient  une 
autre  idée  de  la  puilTance  royalt  que  les  guerriers  du 
treizième  fiècle. 

V.pcnul.  A  quelques  fentimens  que  fon  orgueil  m'oblige , 
Sa  perte  m  affaiblit  et  fon  trépas  m'afflige. 

Toutes  les  parties  de  ce  raifonnement  font  mal  rangées  ;  il 
fallait  dire  :  à  quelque  reffentiment  que  fon  orgueil  m'ait 
obligé,  fon  trépas  m'afflige  àcaufeque  fa  perte  m'affaiblit. 

M'oblige  ne  peut-il  pas  très-bien  être  fubftitué  à  m'ait 
obligé?  A  caufe  que  ferait  tout  languir  ;  et  le  roi  peut  très- 
bien  s'affliger  de  la  perte  d'un  homme  qui  a  fervi  long- 
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temps ,  fans  même  fonger  qu'il  pouvait  fervir  encore. 
Ce  fentiment  eft  bien  plus  noble. 

SCENE      VIL 

V-So.    Par  cette  trifte  bouche  elle  empruntait  ma  voix. 

Chimène  paraît  trop  Jubtile  en  tout  cet  endroit  pour  une 
affligée. 

Ce  défaut  eft  de  refpagnol  ;  et ,  en  effet ,  ces  fubti- 
lités  ,  ces  recherches  d'efprit,  ces  déclamations  refroi- 
diffent  beaucoup  le  fentiment. 

y.  OQ.    Mol  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moi  que  jadis  par-tout  a  fuivi  la  victoire. 

Don  Diegue  devait  exprimer  Jes  Jentimens  devant  fon  roi 
avec  plus  de  modejlie. 

Oui  dans  nos  mœurs  ,  oui  dans  les  règles  de  nos 
cours ,  mais  non  dans  les  temps  de  la  chevalerie. 

^.81.    Du  crime  glorieux  qui  caufe  nos  débats , 

Sire,  j'en  fuis  la  tête,  il  n'en  eft  que  le  bras. 

On  peut  bien  donner  une  tête  et  des  bras  à  quelques  corps 
figurés  ,  comme  ,  par  exemple ,  à  une  armée  ,  mais  non  pas  à 
des  actions  ,  8cc. 

Cette  faute  eft  de  l'efpagnol. 

V'  94'    Il  eft  juftc,  grand  Roi  ,  qu'un  meurtrier  périffe. 

Ce  mot  de  meurtrier  quil  répètefouvent ,  le  fefant  de  trois 
fyllabes ,  n'eft  que  de  deux. 

Meurtrier ,  fanglier .,  Sec.  font  de  trois  fyllabes.  Ce  ferait 
faire  une  contraction  très-vicieufe ,  et  -çx ononz tv fan gler  , 
meurtrer^  que  de  réduire  ces  trois  fyllabes  très-diftinctes 
à  deux. 
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ACTE      TROISIEME. 

S  C  E  JY  E     PREMIERE. 

E    L    V    J    R    E. 

VCTS  o .  Mais  chercher  ton  aGIe  en  la  maifon  du  mort  ; 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  fon  refuge  ? 

RODRIGUE. 

Jamais  un  meurtrier  s'oflfrit-il  à  fon  juge  ? 

iDoiT  que  Rodrigue  veuille  confentir  aufens  d'Elvire  ^  Joit 
quily  veuille  contrarier ,  Uy  a  grande  ohjcurité  en  ce  vers ,  Sec. 
Y  contrarier.  Ce  verbe  ne  fe  dit  plus  avec  le  datif;  on 
dit  contrarier  une  opinion.,  s'y  oppofer^  la  contredire,  îcc. 

S  C  E  N  E    I  I. 

V-    o .      Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable. 

La  bienféance  eût  été  mieux  obfervée  s'il  fe  fût  mis  en  devoir 
de  venger  Chimènefans  lui  en  demander  la  permiffion. 

Point  du  tout  ;  ce  n'était  pas  Tufage  de  la  chevalerie  ; 
il  fallait  qu'un  champion  fût  avoué  par  fa  dame  :  et  de 
plus  1  Don  Sanche  ne  devait  pas  s'expofer  à  déplaire  à  fa 
raaîtrefle ,  s'il  était  vainqueur  d'un  homme  que  Chimène 
eût  encore  aimé. 

S  C  E  J^  E    I  I  I. 

r  •  3q.    Quoi ,  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras! 

Elle  avait  dit  auparavant  quil  était  mort  quand  elle  arriva 
fur  le  lieu. 

Le  comte  venait  d'expirer  quand  Chimène  a  été  témoin 
de  ce  fpectacle.  Elle  eft  très-bien  fondée  à  dire ,  je-  Cal 
vu  mourir  entre  mes  bras.  Ce  n'eft  pas  aflurément  une 
hyperbole  trop  forte  ,  c'eft  le  langage  de  la  douleur. 
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SCENE    IV. 

V .  Oo.   Je  ne  puis  te  blâmer  d'avoir  fui  rinfamie. 

Fui  ejl  de  deuafyllabes. 

Fui  eft  d'une  fyllabe  ,  comme  /wi,  bruit ^  cuit. 

V '   1 0.    Mais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu  ; 

Et  pour  mieux  tourmenter  mon  efprit  éperdu ,  à^c. 

Perdu  et  éperdu  ne  peuvent  rimtr.,-à  caufe  que  tun  eji  le 
fimple  et  l'autre  le  compofé.  * 

Ferdu  et  éperdu  fignifiant  deux  chofes  abfolument  diffé- 
rentes ,  laiffons  aux  poètes  la  liberté  de  faire  rimer  ces 
mots.  Il  n'y  a  pas  affez  de  rimes  dans  le  genre  noble 
pour  en  diminuer  encore  le  nombre. 

¥•  1  I  3-  Va,jc  ne  te  hais  point.  —  Tu  le  dois.  —Je  ne  puis. 

Ces  termes^  tu  le  dois  ^font  équivoques ,  Sec. 

Non  aflurément ,  ils  ne  font  point  équivoques  ;  le 
fens  eft  fi  clair  qu'il  eft  impofTible  de  s'y  méprendre  ;  et 
fi  c'eft  une  licence  en  poëfie,  c'eft  une  très-belle  licence. 

SCENE     V  J. 

V.  OD.    L'amour  n'eft  qu'un  plaifir  et  l'honneur  im  devoir. 

Il  fallait  dire  l'amour  n'eft  qu'un  plaifir ,  l'honneur  eft 
un  devoir,  érc. 

C  eft  encore  ici  la  même  obfervation  ;  il  y  a  peut-être 
un  léger  défaut  de  grammaire  :  mais  la  force ,  la  vérité  , 
la  clarté  du  fens  font  difparaître  ce  défaut. 

y.  Oo.    Et  vous  m'ofez  pouffer  à  la  honte  du  change  ! 

Ce  nejl  point  bien  parler  que  de  dire  :  vous  me  confeillçz 
de  changer  ;  on  ne  dit  point  pouffer  à  la  honte. 

Le  mot  de  pou/fer  n'eft  pas  noble  ,  mais  il  ferait  beau 
de  dire  :  Vous  me  forcez  à  la  honte ,  vous  m'entraînez  dans 
la  honte. 
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V-  ào.    La  cour  eft  en  défordre  et  le  peuple  en  alarmes. 

Jl fallait  dire  en  alarme  aujingulier. 
On  dit  mieux  en  alarmes  au  pluriel  qu'au  fingulier 
en  poëfie. 

ACTE     QUATRIEME. 
S  C  E  X  E    I  I  1. 

Vers  1  o.  Qu'il  devienne  l'effroi  de  Grenade  etTolèdç. 

J.  L  fallait  répéter  le  de  ,  et  dire  de  Grenade  et  de  Tolède. 

Il  y  a  bien  des  occafions  où  le  poëte  eft  obligé  de 
fuppriraer  ce  de. 

r  .   4  ï  • Leur  brigade  était  prête. 

Contre  tavis  de  fobfervAleur ,  le  mot  de  brigade  y«  peut 
prendre  pour  un  plus  grand  nombre  que  de  cinq  cents  . .  . 
et  quelquefois  on  peut  appeler  brigade  la  moitié  d'une  armée. 

La  moitié  d'une  armée ,  un  gros  détachement  même 
n  eft  point  appelé  brigade  ;  et  ce  mot  brigade  n'eft  plus 
d'ufage  en  poëfie. 

y.  OO.   J'en  cache  les  deux  tiers  aufiitôt  qu'arrivés. 

Cette  façon  de  parler  nejl  pas  franqaife  ;  il  fallait  dire 
aufiitôt  qu'ils  furent  arrivés,  ùc. 

Aujfitôt  qu  arrivés  eft  bien  plus  fort ,  plus  énergique  , 
plus  beau  en  poëfie  que  cette  exprelfion  aufii  languiCante 
que  régulière ,  auj[fitôt  qu  ils  furent  arrivés. 

S  C  E  jY  E     IV. 

V.  dem.  Contrefaites  le  trifte. 

L'ohfcrvateur  n'a  pas  eu  rnifon  de  reprendre  cette  façon  de 
parler  qui  eji  en  nfagc ;  mais  il  ejl  vrai  quelle  ejï baffe  dams  la 
bouche  d'un  roi. 
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Elle  eft  bafle  dans  la  bouche  de  tout  perfonnage 
tragique. 

S  C  E  X  E    V. 

r  .    3.      Si  de  nos  «nnemis  Rodrigue  a  le  deffus. 

Il  eft  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus. 

Qiiand  un  homme  eft  mort ,  on  ne  peut  dire  qu'il  a  le 
deflus  des  ennemis^  mais  bien  û  a  eu. 

On  peut  encore  obferver  c\}x  avoir  le  deffus  des  ennemis , 
eft  une,  expreflion  trop  populaire. 

ACTE     GINQ^UIEME. 

S  C  E  K  E    PREMIERE. 

VcTS  O.    Mon  amour  vous  le  doit,  et  mon  cœur  qui  foupire 
N'ofe,  fans  votre  aveu,  fortir  de  votre  empire. 

LjeTTE  exprejfion^  qui  foupire,  ejl  imparfaite  :  il  fallait 
dire  qui  foupire  pour  vous  ;  et,  par  le  fécond  vers,  ilfemble 
quil  demande  plutôt  permijjion  de  changer  d'amour  que  de 
mourir. 

On  pourrait  dire  encore  qu'un  cœur,  qui  n'ofe  fortir 
du  monde  et  de  l'empire  de  fa  maîtrefle  fans  l'ordre  de 
la  dame,  eft  une  idée  romanefque  qui  éteint,  dans  cet 
endroit ,  la  chaleur  de  la  paffion ,  et  que  tout  ce  qui  eft 
guindé  ,  recherché  ,  affecté ,  eft  froid. 

S  C  E  JV  E    I  I  I. 

V.  24*    Que  ce  jeune  feigneur  endofle  le  harnois. 

Vobfervateur  ne  devait  pas  reprendre  cette  parafe  qui  nefl 
point  hors  d'ufage ,  8cc. 

On  cndoflait  effectivement  alors  le  harnois.  Les  cheva- 
liers portaient  cinquante  livres  de  fer  au  moins.  Cette 
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mode  ayant  fini ,  endojfer  le  harnois  a  ceffé  d'être  en  ufage. 
Boileau  a  dit,  dormir  en  plein  champ  le  harnois  Jur  le  dos  ; 
mais  c'efl;  dans  une  fatire. 

r  •   27'    Un  tel  choix  et  fi  prompt  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  fon  devoir» 
Et ,  livrant  à  Rodrigue  une  victoire  aifce  , 
Puiffe  l'autorifer  à  paraître  apaifée. 

Ce  dernier  vers  ne  Jignifie  pas  bien  puiffe  lui  donner  liea 
de  s'apaifer,  fans  qu'il  y  aille  de  fon  honneur. 

Cette  critique  paraît  trop  févére.  Il  me  femble  que 
l'auteur  dit  ce  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  dit. 

S  C  E  K  E    V. 

V'    T  .      Madame  ,  à  vos  genoux  j'apporte  cette  épée. 

On  peut  bien  apporter  une  épée  aux  pieds  de  quelqu'un  ; 
mais  non  pas  aux  genoux. 

On  apporte  aux  genoux  comme  aux  pieds. 

Conclujion  desjentimens  de  F  académie  Jur  le  Cid. 

Le  cinquième  article  des  obfervations  (de  Scudéri)  comprend 
les  larcins  de  C  auteur  qui  font  ponctuellement  ceux  qtie  robjer- 
vateur  a  remarqués. 

Le  mot  larcins  eft  dur.  Traduire  les  beautés  d'un 
ouvrage  étranger,  enrichir  fa  patrie  et  l'avouer,  eft-ce-là 
un  larcin  ? 

Il  na  pas  laiffe  de  faire  éclater  en  beaucoup  d^ endroits  de 
fi  beaux  fentimens  et  deji  belles  paroles  ,  quil  a  en  quelque 
forte  imité  le  ciel  qui ,  en  la  difpenfation  defes  grâces  ,  donne 
indifféremment  la  beauté  du  corps  aux  méchantes  âmes  et  aux 
bonnes. 

Cette  imitation  du  ciel  fait  voir  qu'on  était  éloigné 
de  la  véritable  éloquence  ,  et  qu'on  cherchait  de  l'efprit 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 


lyo        EXCUSE     A     ARISTE. 

Néanmoins  la  naïveté  et  ta  véhémence  de/es  pajfions^  la  for  ce 
et  la  délicatejfe  de  plujieurs  de  Jes  penfées ,  et  cet  agrément 
inexplicable  qui  Je  mêle  dans  tous  Jes  défauts.,  lui  ont  acquis 
un  rang  confidérable  entre  les  poèmes  français  de  ce  genre.,  8cc. 

Ces  dernières  lignes  font  un  aveu  aflez  fort  du  mérite 
du  Cid  ;  on  en  doit  conclure  que  les  beautés  y  furpaflent 
les  défauts ,  et  que ,  par  le  jugement  de  Tacadémie  , 
Scudéri  eft  beaucoup  plus  condamné  que  Corneille. 

Fin  des  remarques  fur  les  fentimens   de  f académie 
françnife. 


N.  B.  Les  deux  pièces  de  vers  imprime'es  à  la  fuite  des  fentimens  de 
racadémie ,  dans  l'édition  commentée  ,  ne  fe  trouvant  pas  dans  quelques 
éditions  du  théâtre  de  Corneille,  on  a  cru  devoir  les  donner  ici  en  entier 
avec  les  Remarques  au  bas  des  pages. 


EXCUSE 

s. 

A      ARISTE.      [a) 


V>i  E  n'eft  donc  pas  aflez  ;  et  de  la  part  des  mufes , 
Arifte  ,  c'eft  en  vers  qu'il  vous  faut  des  excufes  ; 
Et  la  mienne  pour  vous  n'en  plaint  pas  la  façon  ; 
Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de  chanfon  ; 
Son  feu  ne  peut  agir  ,  quand  il  faut  qu'il  s'explique 
Sur  les  fantafques  airs  d'un  rêveur  de  muGque, 

{ a  )  Voici  cette  épître  de  Corneille  qu'on  prétend  qui  lui  attira  tant 
d'ennemis;  mais  il  eft  très-vraifemblable  que  le  fuccès  du  Cid  lui  en  fit 
bien  davantage  :  elle  paraît  écrite  entièrement  dans  le  goût  et  dans  le 
ftyle  de  Régnier,  fans  grâces,  fans  finefle ,  fans  élégance,  fans  imagination; 
mais  on  y  voit  de  la  facilité  et  de  la  naïveté. 
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Et  que  pour  donner  lieu  de  paraître  à  fa  voix  , 

De  fa  bizarre  quinte  il  fe  faflc  des  loix. 

Qu'il  ait  fur  chaque  ton  fes  rimes  ajuftées , 

Sur  chaque  tremblement  fes  fyllabes  comptées , 

Et  qu'une  faible  pointe  à  la  fin  d'un  couplet. 

En  dépit  de  Phébus  donne  à  l'art  un  foufflet  : 

Enfin  cette  prifon  déplaît  à  fon  génie  : 

Il  ne  peut  rendre  hommage  à  cette  tyrannie  ; 

Il  ne  fe  leurre  point  d'animer  de  beaux  chants , 

Et  veut  pour  fe  produire  avoir  la  clef  des  champs. 

C'eft  lorfqu'il  court  d'haleine,  et  qu'en  pleine  carrière  , 

Quittant  fouvent  la  terre ,  en  quitunt  la  barrière , 

Puis  d'un  vol  élevé  fe  cachant  dans  les  cieux  , 

Il  rit  du  défefpoir  de  tous  fes  envieux. 

Ce  trait  eft  un  peu  vain  ,  Arifte,  je  l'avoue  ; 

Mais  faut-il  s'étonner  d'un  poète  qui  fe  loue  ?   [b) 

Le  Pamafle,  autrefois  dans  la  France  adoré  , 

Fefait  pour  fes  mignons  un  autre  âge  doré  : 

Notre  fortune  enflait  du  prix  de  nos  caprices  , 

Et  c'était  une  banque  à  de  bons  bénéfices  ;  ; 

Mais  elle  eft  épuifée ,  et  les  vers  à  préfent 

Aux  meilleurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent  ; 

Chacun  s'en  donne  à  l'aife ,  et  fouvent  fe  difpenfe 

A  prendre  par  fes  mains  toute  fa  récompenfe. 

Nous  nous  aimons  un  peu,  c'eft  notre  faible  à  tous  ; 

Le  prix  que  nous  valons ,  qui  le  fait  mieux  que  nous  ? 

Et  puis  la  mode  en  eft,  et  la  cour  l'autorife. 

Nous  parlons  de  nous-même  avec  toute  franchife. 

[b]  Mais  faut-il  l'itonner  d'un  poète  qui  Je  loue  ? 

Le  mot  poète ,  ouate ,  étaient  alors  de  deux  fyllabes  en  vers.  Boileau , 
qui  a  beaucoup  fervi  à  &xer  la  langue ,  a  mis  trois  fyllabes  à  tous  les 
mots  de  cette  efpéce. 

Si  fon  ailre  en  naiflant  ne  Ta  formé  poète. 


Ou  fur  l'ouate  molle  éclate  le  tshis. 
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La  faufle  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 

Je  fais  ce  que  je  vaux,  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 

Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligue  : 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  fans  brigue } 

Et  mon  ambition ,  pour  faire  plus  de  bruit , 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  ;  (  c  ) 

Mon  travail  fans  appui  monte  fur  le  théâtre  ; 

Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre. 

Là ,  fans  que  mes  amis  prêchent  leurs  fentimens , 

J'arrache  quelquefois  leurs  applaudiflemens  ; 

Là ,  content  du  fuccès  que  le  mérite  donne , 

Par  d'illuflres  avis  je  n'éblouis  perfonne  ; 

Je  fatisfais  cnfemble  et  peuple  et  courtifans  ; 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  font  mes  feuls  partifans  : 

Par  leur  feule  beauté  ma  plume  eft  eftimée  :    [d) 

Je  ne  dois  qu'à  moi  feul  toute  ma  renommée  j 

Et  penfe  toutefois  n'avoir  point  de  rival 

A  qui  je  faffe  tort  en  le  traitant  d'égal. 

Mais  infenGblement  je  donne  ici  le  change  ; 

Et  mon  efprit  s'égare  en  fa  propre  louange  : 

Sa  douceur  me  féduit,  je  m'en  laifle  abufer. 

Et  me  vante  moi-même  au  lieu  de  m'excufer. 

{c)  Ne  les  va  point  quiler  de  féduit  en  réduit. 

Ce  vers  défignc  tous  fcs  rivaux  qui  cherchaient  à  fc  faire  des  protecteurs 
et  des  partifans ,  et  cet  endroit  les  fouleva  tous. 

(  d)   Par  leur  feule  beauté  ma  pkime  ejl  ejïimée  : 
Je  ne  dois  qu'à  moi  feul  toute  ma  renommée. 

Ces  vers  e'taient  d'autant  plus  révoltans  ,  qu'il  n'avait  fait  encore 
aucun  de  ces  ouvrages  qui  ont  rendu  fon  nom  immortel.  Il  n'était  connu 
que  par  fes  premières  comédies  et  par  fa  tragédie  de  Médée  ,  pièces  qui 
feraient  ignorées  aujourd'hui ,  fi  elles  n'avaient  été  foutenues  depuis  par 
fes  belles  tragédies.  Il  n'eft  pas  permis  d'ailleurs  de  parler  ainfi  de  foi- 
même.  On  pardonnera  toujours  à  un  homme  célèbre  de  fe  moquer  de  fes 
ennemis ,  et  de  les  rendre  ridicules  ;  mais  fes  propres  amis  ne  lui  par- 
donneront jamais  de  fc  louer. 
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Revenons  aux  chanfons  'que  l'amitié  demande. 

J'ai  brûlé  fort  long-temps  d'une  amour  affez  grande ,   [e) 

Et  que  jufqu'au  tombeau  je  dois  bien  eftimer, 

Puifque  ce  fut  par-là  que  j'appris  à  rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  ame  fut  prife. 

Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchife. 

Charmé  de  deux  beaux  yeux ,  mon  vers  charma  la  cour  ; 

Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  dois  à  l'amour. 

J'adorai  donc  Philis  ,  et  la  fecrète  eftime 

Que  ce  divin  efprit  fefait  de  notre  rime , 

Me  fit-  devenir  poète  auffitôt  qu'amoureux  ; 

Elle  eut  mes  premiers  vers  ,  elle  eut  mes  premiers  feux  , 

Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 

Traite  mon  fouvenir  avec  un  peu  de  haine , 

Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l'aimer  ; 

Je  me  fens  tout  ému  quand  je  l'entends  nommer  ; 

Et  par  le  doux  effet  d'une  prompte  tendreffe  , 

Mon  cœur  fans  mon  aveu  reconnaît  fa  maîtreffc. 

Après  beaucoup  de  vœux  et  de  fpumiOions , 

Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections  ; 

Mais  toute  mon  amour  en  elle  confommée , 

Je  ne  vois  rien  d'aimable  après  l'avoir  aimée  : 

Aufli  n'aimai-je  plus  ,  et  nul  objet  vainqueur 

N'a  poffédé  depuis  ma  veine  iii  mon  cœur. 

(  e  )  yai  brûlé  fort  Itng-temps  d'une  ammr  affii  grande.  ^ 

Il  avait  aime  très-paflîonnément  une  dame  de  Rouen ,  nommée  madame 
Duptnt ,  femme  d'un  maître  des  comptes  de  la  même  ville,  qui  e'tait  par- 
faitement belle ,  qu'il  avait  connue  toute  petite  fille  pendant  qu'il  étudiait 
à  Rouen  au  collège  des  jéfuites  ,  et  pour  qui  il  fit  pluueurs  petites  pièces 
de  galanterie  ,  qu'il  n'a  jamais  voulu  rendre  publiques  ,  quelques  inftances 
que  lui  aient  fait  fes  amis.  Il  les  brûla  lui-même  environ  deux  ans  avant 
fa  mort.  Il  lui  communiquait  la  plupart  de  fes  pièces  avant  de  les  mettre 
au  jour;  et,  comme  elle  avait  beaucoup  d'efprit,  elle  les  critiquait  fort 
iudicieufement  ;  en  forte  que  M.  Corneille  a  dit  plufieurs  fois  qu'il  lui  était 
redevable  de  plufieurs  endroits  de  les  premières  pièces.  AoU  ancienne  qui  Je 
trouve  dani  U$  édifient  de  Corneille. 
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Vous  le  dirai-jc,  ami  ?  tant  qu'ont  duré  nos  flammes. 
Ma  mufe  également  chatouillait  nos  deux  âmes  : 
Elle  avait  fur  la  mienne  un  abfolu  pouvoir  ; 
J'aimais  à  le  décrire  ,  elle  à  le  recevoir. 
Une  voix  raviflante ,  ainG  que  fon  vifage , 
La  fefait  appeler  le  phénix  de  notre  âge  , 
Et  fouvent  de  fa  part  je  me  fuis  vu  preffer 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l'exercer. 
Jugez  vous-même,  Ariftc,  à  cette  douce  amorce  , 
Si  mon  génie  était  pour  épargner  fa  force  : 
Cependant  mon  amour ,  le  père  de  mes  vers , 
Le  fils  du  plus  bel  œil  qui  fut  en  l'univers , 
A  qui  défobéir  c'était  pour  moi  des  crimes , 
Jamais  en  fa  faveur  n'en  put  tirer  deux  rimes  ; 
Tant  mon  cfprit  alors  contre  moi  révoké , 
En  haine  des  chanfons  femblait  m'avoir  quitté  ; 
Tant  ma  veine  fe  trouve  aux  airs  mal  affortie , 
Tant  avec  la  muCque  elle  a  d'antipathie  ; 
Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour  ; 
Et  l'amitié  voudrait  ce  que  n'a  pu  l'amour  ! 
N'y  pcnfez  plus,  Arifte  ;  une  telle  injuftice 
Expoferait  ma  mufe  à  fon  plus  grand  fupplice. 
LailTe-la  toujours  libre  agir  fuivant  fon  choix. 
Céder  à  fon  caprice ,  et  s'en  faire  des  loix. 


RONDEAU,     (a)         =» 

Vj^u'i  h  faffe  mieux  ,  ce  jeune  jouvencci , 

A  qui  le  Cid  donne  tant  de  martel , 

Que  d'entalfer  injure  tur  injure , 

Rimer  de  rage  une  lourde  impofture , 

Et  fe  cacher  ainfi  qu'un  criminel,  (b) 

Chacun  connaît  fon  jaloux  naturel ,  " 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  folennel , 

Et  ne  croit  pas  en  fa  bonne  écriture. 

Qu'il  fefle  mieux. 
Paris  entier  ayant  vu  fon  cartel  if   i  >  : 

L'envoie  au  diable  et  fa  mufe  au  bordel.  (  c) 
Moi,  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure, 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure ,  ;. 

S'il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel ,  ^ 

Qu'il  faffe  mieux. 

(  a  )  Ce  rondeau   fut   fait  par  Corneille,  en    1637  ,  dana   le  temps    àvi 
différend  qu'il  eut  avec  Scudiri,  au  fujet  des  obfervations  fur  le  Cid. 


(  b  )   Scudéri  n'avait  pas  d'abord  mis  fon  nom  à  fes  obfervations  fur  1« 
jf"-        Cid.    Il   en  fut  fait  deux  éditions  ,   fans  qu'on   sût  de   quelle  part  elles 
venaient.  Cela  fe  découvrit  néanmoins  ,  et  les  brouilla  eaiemble. 

(c)  Ce  terme  groffier  n'eft  pas  tolérable  ;  mai»  Régnier  et  beaucoup 
d'autres  l'avaient  employé  fans  fcrupule.  Boileau  même  ,  dans  le  fiècle  des 
bienféances ,  en  1674,  fouilla  fon  chef-d'œuvre  de  l'art  poétique  par  ces 
deux  vers ,  dans  lefquels  il  caractérifait  Régnier. 

Heureux  û  moins  hardi  dans  fes  vers  pleins  de  fel , 
Il  n'eût  jamais  mené  les  mufes  au  bordel. 

Ce  fut  le  judicieux   Arnaud   qui  l'obligea  de  réformer  ces  deux  vers  , 
911  l'auteur  tombait  dans  le  défaut  qu'il  reprochait  à  Régnier, 
Beiteau  fubftitua  ces  deux  vers  exceUens  : 

Heureux  fi  fes  difcours  craints  du  chafte  lecteur  , 
Ne  fe  fentaient  des  lieux  que  fréquentait  l'auteur  ! 

.Il  eût  été  à  fouhaiter  que  CaneiUe  eût  trouvé  un  Arnaud  ;  il  lui  eût  fait 
ûipprimer  fon  rondeau  tout  entier ,  qui  ell  trop  indigne  de  l'auteur  du  Cid. 


AVERTISSEMENT 

DU     COMMENTATEUR 
SUR  LA  TRAGEDIE  DE  CINNA. 

Kje  n'efl;  pas  ici  une  pièce  telle  que  les  Horaces  :  on 
voit  bien  le  même  pinceau ,  mais  rordonnance  du 
tableau  eft  très-fupérieure.  Il  n'y  a  point  de  double 
action  :  ce  ne  font  point  des  intérêts  indépendans 
les  uns  des  autres,  des  actes  ajoutés  à  des  actes; 
c'eft  toujours  la  même  intrigue.  Les  trois  unités  font 
auffi  parfaitement  obfervées  qu'elles  puiffent  l'êtrç , 
fans  que  l'action  foit  gênée,  fans  que  l'auteur  paraiffe 
faire  le  moindre  effort.  Il  y  a  toujours  de  l'art,  et  l'art 
s'y  montre  rarement  à  découvert. 

On  donne  ici  (  dans  l'édition  publiée  par  M.  de 
Voltaire  )  ce  chef-d'œuvre  du  grand  Corneille  tel  qu'il 
le  fit  imprimer,  avec  le  chapitre  de  Sénrque  le  philo- 
fophe  dont  il  tira  fon  fujet,  (ainfi  qu'il  avait  publié 
le  Cid  avec  les  vers  efpagnols  qu'il  traduifit.  )  On  y 
ajoute  fon  épître  dédicatoire  à  Montauron ,  tréforier 
de  l'épargne ,  et  la  lettre  du  célèbre  Balzac. 


EPITRE 


EPITRE     DEDICATOIRE 

A     MONSIEUR 
DE     MONTAURON. 

(  Page  j68  de  lin-4^  ^  tome  premier.  ) 

MONSIEUR, 

I  E  VOUS  préfente  un  tableau  d'une  des  plus  belles 
actions  âCAuguJle.  Ce  monarque  était  tout  généreux ,  et 
fa  générofîté  n'a  jamais  paru  avec  tant  d'éclat  que  dans 
les  effets  de  fa  clémence  et  de  fa  libéralité.  Ces  deux 
rares  vertus  lui  étaient  fi  naturelles  et  fi  inféparables  en 
lui,  qu'il  femble  qu'en  cette  hiftoire,  que  j'ai  mife  fur 
notre  théâtre,  elles  fe  foient  tour  à  tour  entre -produite^ 
dans  fon  ame.  Il  avait  été  fi  libéral  envers  Cinna ,  que 
fa  conjuration  ayant  fait  voir  une  ingratitude  extraordi- 
naire ,  il  eut  befoin  d'un  extraordinaire  effort  de  clémence 
pour  lui  pardonner  ;  et  le  pardon  qu'il  lui  donna  fut  la 
fource  des  nouveaux  bienfaits  dont  il  lui  fut  prodigue , 
pour  vaincre  tout-à-fait  cet  efprit  qui  n'avait  pu  être 
gagné  par  les  premiers  ;  de  forte  qu'il  eft  vrai  de  dire 
qu'il  eût  été  moins  clément  envers  lui,  s'il  eût  été  moins 
libéral^  et  qu'il  eût  été  moins  libéral.,  s'il  eût  été  moins 
clément.  Cela  étant,  ne  puis-je  pas  avecjuflice  donner 
le  portrait  de  l'une  de  ces  héroïques  vertus  à  celui  qui 
pofsède  l'autre  en  un  fi  haut  degré  ;  puifque,  dans  cette 
action ,  ce  grand  prince  les  a  fi  bien  attachées  ,  et  comme 
unies  l'une  à  l'autre ,  qu'elles  ont  été  tout  enfemble  la 
caufe  et  l'effet  l'une  de  l'autre?  Je  le  puis  certes  d'autant 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  M 
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plus  juftement  que  je  vois  votre  générofité ,  comme 
voulant  imiter  ce  grand  empereur  (  a  )  ,  prendre  plaifir 
à  s'étendre  fur  les  gens  de  lettres  ,  en  un  temps  où 
beaucoup  penfent  avoir  trop  récompenfé  leurs  travaux  , 
quand  ils  les  ont  honorés  d'une  louange  ftérile.  Vous 
avez  traité  quelques-unes  de  nos  mufes  avec  tant  de 
magnanimité  ,  qu'en  elles  vous  avez  obligé  toutes  les 
autres  ;  de  forte  qu'il  n'en  eft  point  qui  ne  vous  en 
doive  un  remercîment.  Trouvez  bon  ,  Monfieur,  que  je 
m'acquitte  de  celui  que  je  reconnais  vous  en  devoir , 
par  le  préfent  que  je  vous  fais  de  ce  poëme  ,  que  j'ai 
choifi  comme  le  plus  durable  des  miens ,  pour  apprendre 
plus  long -temps  à  ceux  qui  le  liront,  que  le  généreux 
M.  de  Montauron ,  par  une  libéralité  inouie  en  ce  fiècle ,  s'eft 
rendu  toutes  les  mufes  redevables  ;  et  que  je  prends  tant 
de  part  aux  bienfaits  dont  vous  avez  furpris  quelques- 
unes  d'elles,  que  je  m'en  dirai  toute  ma  vie  , 


MONSIEUR, 


votre  très-humble  et  très- 
obligé  ferviteur  , 

CORNEILLE. 


(  a  )  Voilà  une  étrange  lettre ,  et  pour  le  ftyle  et  pour  les  fentimens. 
On  n'y  reconnaît  point  la  main  qui  crayonna  Came  du  grand  Pompée ,  et  Pejprit 
de  Cinna.  Celui  qui  fefait  des  vers  fi  iublimes  n'eft  plus  le  même  en  profe. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  Corneille,  et  ion  fiécle,  et  les  beaux 
arts  ,  quand  on  voit  ce  grand  homme ,  négligé  à  la  cour  ,  comparer  le 
fieur  de  Montauron  à  l'empereur  Àugujte.  Si  pourtant  la  reconnailTance  arracha 
ce  fmgulier  hommage ,  il  faut  encore  pltis  en  louer  ComtHlt  que  l'en  blâmer  ; 
mais  on  peut  toujours  l'en  plaindre. 


EXTRAIT 

Du  livre  de  Sénèque  le  philofophe ,  dont  lejujet  de 
Cinna  ejl  tiré.  (  Page  jyo ,  édition  in-4^.  ) 

Seneca ,  lib.  /.  de  clément iâ ,  cap.  5).  (  a  ) 

IJi  vvs  Augujlus  mitis  fuit  princeps  ^Ji  quis  illum  àprtn- 
cipatujuo  ajïimare  incipiat  :  in  communi  quidem  republicâ 
duodevicefimum  egrejfus  annum,  jam  pugiones  injinu  ami- 
corum  ahfconderat  ^  jam  injidiis  M.  Antonii  confulis  latus 
petierat  ^  jamfuerat  collega  profcriptionis  :  fed  cùm  annum  qua~ 
dragejimum  tranfi/fet^  et  in  Galliâmoraretur  ^  delatum  ejt  adeum 
indiciumL.  Cinnam ,  folidi  ingenii  virum,  injidias  eijtruere. 
Dictum  ejlet  ubi^  et  quandà,  et  quemadmodùm  aggredi  vellet. 
Unus  ex  conjciis  deferebat  ;  Jtatuitje  ab  eo  vindicare.  Conjilium 
amicerum  advocarijujfit. 

Nox  illi  inquiéta  erat ,  cum  cogitaret  adolefcentem  nobilem  , 
hoc  delracto  integrum^  Cn.  Pompeii  nepotem  damnandum.  Jam 
unum  hominem  occidere  non  poterat ,  cum  M.  Antonio  prof- 
criptionis  edictum  inter  ccenam  dictaret.  Gemensfubindè  voces 

(a)  L'aventure  de  Cinna  laifle  quelque  doute.  Il  fe  peut  que  ce  foit  une  fiction 
de  5enè^«e ,  ou  du  moins  qii'il  ait  ajouté  beaucoup  à  l'hiftoire  pour  mieux  faire 
valoir  fon  chapitre  de  la  clémence.  C'eft  une  choie  bien  étonnante  que  Suétone  , 
qui  entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  (TAugufte  ,  pafle  fous  filence 
un  acte  de  clémence  qui  ferait  tant  d'honneur  à  cet  empereur ,  et  qui 
ferait  la  plus  mémorable  de  les  actions.  Sénèque  fuppofe  la  fcène  en  Gaule. 
D'ion  Cajftui ,  qui  rapporte  cette  anecdote  long-temps  après  Sénèque ,  au 
milieu  du  troifième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire,  dit  que  la  choie  arriva 
dans  Rome.  J'avoue  que  je  croirai  difficilement  qu" Augufte  ait  nommé  fur 
le  champ  premier  conful  un  homme  convaincu  d'avoir  voulu  l'aflaffiner. 
Mais  vraie  ou  faulTe ,  cette  clémence  d'Augufte  eft  un  des  plus  nobles 
fujets  de  tragédie  ,  une  des  plus  belles  inflructions  pour  les  princes.  C'eft 
une  grande  leçon  de  mœurs  ;  c'eft  ,  à  mon  avis ,  le  chef-d'œuvre  de  Corneille , 
malgré  quelques  défauts. 

'  Ma 
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varias  emittehat  et  interfe  contrarias.  Qriidèrgol  Egopercu/fo- 
rem  meum  Jecurum  ambulare  patiar,  mefollicito?  Ergo  non 
dabit  pœnas ,  qui  tôt  civilibus  beUisfruJlrà  petitum  caput  ,  tôt 
navalibus ,  tôt  pedejïribus  prcliis  incolume  ,  pojiquam  terra 
marique  pax  parta  ejl ,  non  occidere  conjlituat ,  Jed  immolare  ? 
(  Nam  Jacrijicantem  placuerat  adoriri.  )  Rursùs  Jilentio  inter- 
pojito  majore  multè  voce  fibi  quant  Cinncs  irafcebatur.  Quid 
vivis  ,  Ji perire  te  tam  multorum  interejl?  Quis finis  eritjuppli- 
ciorum  ?  quis  fanguinis  ?  Ego  fum  nobilibus  adolejcentulis 
expofitûm  caput ,  in  quod  mucrones  acuant.  Non  ejl  tanti  vita  , 
Ji^  ut  ego  non  peream,  tam  muUa  perdendafunt.  Interpellavit 
tandem  illum  Livia  uxor;  et  admittis,  inquit^  muliebre  conjilium  ? 
Fac  quod  medici  Jolent ,  ubi  ujitata  remédia  non  procedunt  y 
tentant  contraria.  Severitate  nihil  adhuc  profecifii  :  Salvidienum 
Lepidus  fecutus  ejl ,  Lepidum  Murana  ,  Muranam  Capio  , 
Ccepîonem  Egnatius  ,  ut  alios  taceam  quos  tantùm  aujos  pudet  : 
nunc  tenta  quomodo  tibi  cedat  clementia.  Ignofce  L.  Cinna; 
deprehenfus  eji ,  jam  nocere  tibi  non  potejl  ;  prodejje  Jamce 
tua  poteji. 

Gavijus  fibi  quàd  advocatum  invenerat ,  uxori  quidem 
gratias  egit  :  renuntiari  autem  extempià  amicis  quos  in  confi- 
lium  rogaverat  ^  imperavit^  et  Cinnam  unum  ad  Je  accerfit, 
dimijfijque  omnibus  è  cubiculo ,  cum  alteram  poni  Cinna  cathe- 
dram  jujjiffet .,  hoc  ,  inquit ,  primum  à  te  peto  ne  me  loquentem 
interpellas  ,  ne  meo  fermone  medio  proclames ,  dabitur  tibi 
loquendi  liberum  tempus.  Ego  te^  Cinna ,  cum  in  hofiium  cafiris 
invenijfem  ,  non  factum  tantîim  mihi  inimicum  ,Jed  natum  , 
Jervavi;  patrimonium  tibi  omne  concejfi;  hodiè  tamfœlix  es  et 
tam  dives ,  ut  victo  victores  invideant  :  Jacerdotium  tibipetenti , 
prateritis  compluribus  quorum  parentes  mecum  militaverant , 
dedi.  Cum  fie  de  te  meruerim ,  occidere  me  confiituifii. 

Cum  ad  hanc  vocem  exclamajfet  Cinna ,  procul  hanc  ab  Je 
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àbejfe  dementiam  :  non  prœjias ,  inquit  ^  jHem  ,  Cinna;  conve- 
nerat  ne  interloquereris .  Occidere,  inquam ,  me  paras.  Adjecit 
locum  ^ifocios  ,  diem,  ordinem  injidiarum  ,  cui  commiffum  ejfet 
ferrum.  Et  cum  dejixum  videret ,  nec  ex  conveniione  jam ,  fed 
ex  confcieniiâ  tacentem  :  quo  ,  inquit ,  hoc  anima facis  ?  ut  ipfe 
Jis  princeps  ?  Malè  me  hercule  cum  republicâ  agitur^Ji  tibi  ad 
imperandum  nihil  prater  me  ohjlat.  Domum  tuam  tueri  non 
potes ,  nuper  liber tini  hominis  gratiâ  in  privato  judicio  Jupe^ 
ratus  es.  Adeo  nihil  facilius  putas  quàm  contra  Ccejarem 
advocare  ?  Cedo  ,  Ji  fpes  tuas  Jolus  impedio.  Pauliifne  te  et 
Fabius  Maximus  et  CoJJi  et  Servilii  ferent ,  tantumque  agmen 
nobilium  ,  non  inania  nomina  praferentium ,  fed  eorum  qui 
imaginibusfuis  decorifunt?  Ne  totam  ejus  orationem  repetendo 
magnam partem  voluminis  occupent, ,  diutiùs  enim  quàm  duabus 
horis  locutum  ejfe  confiât ,  cum  hanc  pœnam ,  quâ  folâ  erat 
contentus  futurus ,  extenderet.  Vitam  tibi ,  inquit ,  Cinna , 
iterùm  do ,  priùs  hojti ,  nunc  injidiatori  ac  parricida.  Ex 
hodierno  die  inter  nos  amicitia  incipiat.  Contendamus  utrùm 
ego  meliore  Jide  vitam  tibi  dederim ,  an  tu  debeas.  Poji  hac 
detulit  ultra  confulatum ,  quejlus ,  quod  non  auderet  petere , 
amicijjimum  ,  jidelijfimumque  habuit ,  hares  Jolus  fuit  illi , 
nullis  ampliiis  injidiis  ab  ullo  petitus  ejt. 
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LETTRE 

DE    M.     DE    BALZAC 

A    M.     CORNEILLE. 

(  Page  jyj.  ) 

MONSIEUR, 

(a)  J'ai  fend  un  notable  foulagement  depuis  l'arrivée 
de  votre  paquet ,  et  je  crie  miracle  dès  le  commen- 
cement de  ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit  les  malades  :  il 
fait  que  les  paralytiques  battent  des  mains  :  il  rend  la 
parole  à  un  muet,  ce  ferait  trop  peu  de  dire  à  un  enrhumé. 
En  effet,  j'avais  perdu  la  parole  avec  la  voix  ;  et,  puif- 
que  je  les  recouvre  l'une  et  l'autre  par  votre  moyen  , 
il  eft  bien  jufte  que  je  les  emploie  toutes  deux  à  votre 
gloire  ,  et  à  dire  fans  celfe  ,  la  belle  chofe  !  Vous  avez  peur 
néanmoins  d'être  de  ceux  qui  font  accablés  par  la  majefté 
des  fujets  qu'ils  traitent,  et  ne  penfez  pas  avoir  apporté 
affez  de  force  pour  foutenir  la  grandeur  romaine.  Quoique 
cette  modeftie  me  plaife,  elle  ne  me  perfuade  pas,  et  je 
m'y  oppofe  pour  l'intérêt  de  la  vérité.  Vous  êtes  trop 
fubtil  examinateur  d'une  compofition  univerfellement 
approuvée  :  et  s'il  était  vrai  qu'en  quelqu'une  de  fes 
parties  vous  euffiez  fenti  quelque  faibleffe  ,  ce  ferait  un 
fecret  entre  vos  mufes  et  vous  ,  car  je  vous  aflure  que 

(  a  )  Les  étrangers  verront  dans  cette  lettre  quelle  était  l'éloquence 
de  ce  temps-là.  Il  n'eft  guère  convenable  peut-être  que  l'éloquence  foit 
le  partage  d'une  lettre  familière  ;  et ,  comme  dit  M.  l'abbé  d'O/i»** ,  Baliac 
écrivait  une  lettre  comme  Lingende  fefait  un  feimon  ou  un  panégyrique  ; 
il  s'étudiait  à  prodiguer  les  figures. 
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perfonne  ne  Ta  reconnue.  La  faiblefTe  ferait  de  notre 
expreffion  et  non  pas  de  votre  penfée  :  elle  viendrait 
du  défaut  des  inftrumens  ,  et  non  pas  de  la  faute  de 
l'ouvrier  :  il  faudrait  en  accufer  Tincapacité  de  notre 
langue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu'elle  peut  être  à 
Paris  ,  et  ne  l'avez  point  brifée  en  la  remuant.  Ce  n'eft 
point  une  Rome  de  Cajfiodore  (6) ,  et  auffi  déchirée  qu'elle 
était  au  fiècle  des  Théodorics;  c'eft  une  Rome  de  Tite-Live , 
et  auffi  pompeufe  qu'elle  était  au  temps  des  premiers 
Céfars.  Vous  avez  même  trouvé  ce  qu'elle  avait  perdu 
dans  les  ruines  de  la  république  ,  cette  noble  et  magna- 
nime fierté  ;  et  il  fe  voit  bien  quelques  paflables  traduc- 
teurs de  fes  paroles  et  de  fes  locutions  ,  mais  vous  êtes 
le  vrai  et  le  fidèle  interprète  de  fon  efprit  et  de  fon 
courage.  Je  dis  plus ,  MonCeur  ,  vous  êtes  fouvent  fon 
pédagogue  ,  et  l'avertiflez  de  la  bienféance  ,  quand  elle 
ne  s'en  fouvient  pas.  Vous  êtes  le  réformateur  du  vieux 
temps,  s'il  a  befoin  d'embelliffement  ou  d'appui.  Aux 
endroits  où  Rome  eft  de  brique  ,  vous  la  rebâtiffez  de 
marbre  :  quand  vous  trouvez  du  vide ,  vous  le  rempliffez 
d'un  chef-d'œuvre  ;  et  je  prends  garde  que  ce  que  vous 
prêtez  à  l'hiftoire  eft  toujours  meilleur  que  ce  que  vous 
empruntez  d'elle. 

La  femme  d'Horace  et  la  maîtreffe  de  Cinna,  qui  font 
vos  deux  véritables  enfantemens  ,  et  les  deux  pures 
créatures  de  votre  efprit  ,  ne  font-elles  pas  auffi  les 
principaux  ornemens  de  vos  deux  poèmes  ?  Et  qu'eft-ce 
que  la  fainte  antiquité  a  produit  de  vigoureux  et  de 
ferme  dans  le  fexe  faible  ,  qui  foit  comparable  à  ces 
nouvelles  héroïnes  que  vous  avez  mifes  au  monde ,  à 

(  *  )  Pourquoi  parler  de  tkitdmc  et  de  Cajfiodmt ,  quand  il  s'agit  S  Augup  ? 
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ces  romaines  de  votre  façon  ?  Je  ne  m'ennuie  point 
depuis  quinze  jours  de  confidérgr  celle  que  j'ai  reçue 
la  dernière. 

Je  l'ai  fait  admirer  à  tous  les  habiles  de  notre  province  : 
nos  orateurs  et  nos  poètes  en  difent  merveilles  ;  mais 
un  docteur  de  mes  voifins  ,  qui  fe  met  d'ordinaire  fur 
le  haut  ftyle ,  en  parle  certes  d'une  étrange  forte  ;  et 
il  n'y  a  point  de  mal  que  vous  fâchiez  jufqu'où  vous 
avez  porté  fon  efprit.  Il  fe  contentait  le  premier  jour 
de  dire  que  votre  Emilie  était  la  rivale  de  Caton  et  de 
Brutus  dans  la  paflion  de  Ig.  liberté.  A  cette  heure  il 
va  bien  plus  loin  :  tantôt  il  la  nomme  la  pofFédée  du 
démon  de  la  république  ,  et  quelquefois  la  belle ,  la 
raifonnable  ,  la  fainte  [c)  et  l'adorable  furie.  Voilà 
d'étranges  paroles  fur  le  fujet  de  votre  romaine  ;  mais 
elles  ne  font  pas  fans  fondement.  Elle  infpire  en  effet 
toute  la  conjuration ,  et  donne  chaleur  au  parti  par  le 
feu  qu'elle  jette  dans  l'ame  du  chef.  Elle  entreprend , 
en  fe  vengeant  [d]  ,àe  venger  toute  la  terre  :  elle  veut 
facrifier  à  fon  père  une  victime  qui  ferait  trop  grande 
pour  "Jupiter  même.  C'eft  à  mon  gré  une  perfonne  fi 
excellente ,  que  je  penfe  dire  peu  à  fon  avantage ,  de 
dire  que  vous  êtes  beaucoup  plus  heureux  en  votre 
race  ,  que  Pompée  n'a  été  en  la  fienne ,  et  que  votre 
fille  Emilie  vaut,  fans  comparaifon ,  davantage  que  Cinna^ 
fon  petit-fils.  Si  celui-ci  même  a  plus  de  vertu  que  n'a 
cru  Sénèque ,  c'eft  pour  être  tombé  entre  vos  mains  et  à 
caufe  que  vous  avez  pris  foin  de  lui.  Il  vous  eft  obligé 

(  e  )  Voîlà  une  plaifante  cpithète  que  celle  de  fainte ,  donnée  par  ce 
docteur  à  Emilie. 

(  rf  )  II  paraît  qu'en  effet  Emilie  était  regardée  comme  le  premier  perfonnage 
de  la  pièce ,  et  que  dans  les  commencemens  on  n'imaginait  pas  que  l'intérêt 
put  tomber  fur  Augiffle, 
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de  fon  mérite  ,  comme  à  Augujte  de  fa  dignité.  L'empe- 
reur le  fit  conful ,  et  vous  l'avez  fait  honnête  homme  (e)  ; 
mais  vous  l'avez  pu  faire  par  les  lois  d'un  art  qui  polit 
et  orne  la  vérité  ,  qui  permet  de  favorifer  en  imitant , 
qui  quelquefois  fe  propofe  le  femblable  ,  et  quelquefois 
le  meilleur.  J'en  dirais  trop  fi  j'en  difais  davantage.  Je  ne 
veux  pas  commencer  une  differtation  ,  je  veux  finir  une 
lettre  et  conclure  par  les  proteftations  ordinaires  ,  mais 
très-fincères  et  très-véritables ,  que  je  fuis  , 

MONSIEUR, 

votre  très-humble  ferviteur , 

BALZAC. 

{ e  )  C'eft  donc  Cmna  qu'on  regardait  comme  l'honnête  homme  de  la 
pièce ,  parce  qu'il  avait  voulu  venger  la  liberté  publique.  En  ce  cas  il 
fallait  qu'on  ne  regardât  la  clémence  à'AuguJle  que  comme  un  trait  de  poli- 
tique confeillé  par  Livie. 

Dans  les  premiers  mouvemens  des  efprits  émus  par  un  poëme  tel  que 
Cinna  ,  on  eft  frappé  et  ébloui  de  la  beauté  des  détails  ;  on  eft  long-temps 
fans  former  un  jugement  précis  fur  le  fond  de  l'ouvrage. 


REMARQUES 

SUR     C  I  N  N  A, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
S   C   E  JV  E     PREMIERE. 

EMILIE. 

X  LU  S I  EU  RS  actrices  ont  fupprimé  ce  monologue  dans 
les  repréfentations.  Le  public  même  paraifîait  fouhaiter 
ce  retranchement.  On  y  trouvait  de  l'amplification. 
Ceux  qui  fréquentent  les  fpectacles  difaient  qn  Emilie 
ne  devait  pas  ainfi  fe  parler  à  elle-même ,  fe  faire  des 
objections  et  y  répondre  ;  que  c'était  une  déclamation 
de  rhétorique  ;  que  les  mêmes  chofes  qui  feraient  très- 
convenables  quand  on  parle  à  fa  confidente  ,  font  très- 
déplacées  quand  on»  s'entretient  toute  feule  avec  foi- 
même  ;  qu'enfin  la  longueur  de  ce  monologue  y  jetait 
de  la  froideur  ;  et  qu'on  doit  toujours  fupprimer  ce  qui 
n'eft  pas  nécefTaire. 

Cependant  j'étais  fi  touché  des  beautés  répandues 
dans  cette  première  fcène  ,  que  j'engageai  l'actrice  qui 
jouait  Emilie  à  la  remettre  au  théâtre;  et  elle  fut  très-bien 
reçue. 

V€TS  1 .  Impatiens  défirs  d'une  illuftre  vengeance  ,  ùc. 

Quand  il  fe  trouve  des  acteurs  capables  de  jouer 
Cinna,  on  retranche  aflez  communément  ce  monologue. 
Le  public  a  perdu  le  goût  de  ces  déclamations;  celle-ci 
n'eft  pas  néceffaire  à  la  pièce.  Mais  n'a-t-elle  pas  de 
grandes  beautés  ?  n'efl-elle  pas  majeftueufe  et  même  aflez 
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paillonnée  ?  Boileau  trouvait  dans  ces  impatiens  déjirs , 
enfans  du  rejfentiment ,  embrajfés  par  la  douleur ,  une  efpèce 
de  famille  ;  il  prétendait  que  les  grands  intérêts  et  les 
grandes  paflions  s'expriment  plus  naturellement  ;  il 
trouvait  que  le  poëte  paraît  trop  ici ,  et  le  perfonnage 
trop  peu. 

F  .    à.     Vous  prenez  fur  mon  ame  un  trop  puiflant  empire. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions ,  vous  régnez  fur 
mon  ame  avecque  trop  d'empire  :  avecque  fefait  un  fon  dur 
et  traînant,  comme  on  l'a  déjà  remarqué.  On  ne  peut 
corriger  mieux. 

V'    9*      Quand  je  regarde  Augufte  au  milieu  de  fa  gloire  » 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  ,  au  trône  de  fa 
gloire. 

y.   1 0.    Et  que  vous  reprochez  à  ma  trifte  mémoire 

Que ,  par  fa  propre  main ,  mon  père  maflacré 
Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré. 

Ces  déGrs  rappellent  à  Emilie  le  meurtre  de  fon  père , 
et  ne  le  lui  reprochent  pas.  Il  fallait  dire  :  Vous  me  reprochez 
de  ne  ravoir  pas  encore  vengé ,  et  non  pas ,  vous  me  reprochez 
fa  profcription  ;  car  elle  n'eft  certainement  pas  caufe  de 
cette  mort. 

V.   lo.    Quand  vous  me  préfentez  cette  fanglante  image , 
La  caufe  de  ma  haine  et  l'effet  de  fa  rage. 

Emilie  a  déjà  dit  quelle  eft  la  caufe  de  fa  rage  ;  la  caufe 
et  l'effet  paraiffent  trop  recherchés. 

r.  10.    Je  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts. . . 
Sans  attirer  fur  moi  mille  et  mille  tempêtes. 

Mille  morts  ^  mille  et  mille  tempêtes  ne  font  que  de  légères 
négligences  auxquelles  il  ne  faut  pas  prendre  garde  dans 
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les  ouvrages  de  génie  ,  et  fui>tout  dans  ceux  du  fiècle  de 
Corneille^  mais  qu'il  faut  éviter  foigneufement  aujourd'hui, 

r  .  1 0 .  J'aime  encor  plus  Ginna  que  je  ne  hais  Augufte. 

De  bons  critiques  qui  connaiflent  l'art  et  le  cœur 
humain  ,  n'aiment  pas  qu'on  annonce  ainfi  de  fang  froid 
les  fentimens  de  fon  cœur.  Ils  veulent  que  les  fentimens 
échappent  à  la  paflion.  Ils  trouvent  mauvais  qu'on  dife  : 
J'aime  plus  celui-ci  que  je  ne  hais  celui-là ,  je  fens  refroidir 
mon  mouvement  bouillant  ;  je  m'irrite  contre  moi-même ,  j''ai 
de  la  fureur.  Ils  veulent  que  cette  fureur ,  cet  amour , 
cette  haine ,  ces  bouillans  mouvemens  éclatent  fans  que 
le  perfonnage  vous  en  avertifle.  C'eft  le  grand  art  de 
Racine.  Ni  Phèdre^  ni  Iphigénie ^  ni  Agrippirie^  ni  Roxane, 
ni  Monime^  ne  débutent  par  venir  étaler  leurs  fentimens 
fecrets  dans  un  monologue  ,  et  par  raifonner  fur  les 
intérêts  de  leurs  paflTions  ;  mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir 
que  c'eft  Corneille  qui  a  débrouillé  l'art ,  et  que  fi  ces 
amplifications  de  rhétorique  font  un  défaut  aux  yeux  des 
connaifleurs ,  ce  défaut  eft  réparé  par  de  très-grandes 
beautés. 

r  .  4*'    Amour,  fers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus.  - 

Il  femble  que  le  monologue  devrait  finir  là.  Les  quatre 
derniers  vers  ne  font  ils  pas  furabondans  ?  les  penfées 
n'en  font -elles  pas  recherchées  et  hors  de  la  nature  ? 
Qu'importe  de  la  gloire  ou  de  la  honte  de  l'amour  ? 
Qu'eft-ce  que  ce  devoir  qui  ne  triomphera  que  pour  cou- 
ronner l'amour?  D'ailleurs,  dans  le  dernier  de  ces  vers, 
au  lieu  de 

Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner , 

il  faudrait ,  il  ne  triomphera  ;  mais  les  vers  précédens 
paraifTent  dignes  de  Corneille^  et  j'ofe  croire  qu'au  théâtre 
il  faudrait  réciter  ce  monologue  en  retranchant  feulement 
ces  quatre  derniers  vers  qui  ne  font  pas  dignes  du  refte. 
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S  C  E  J^  E     II: 

»  r  .    2.     Quoique  j'aime  Cinna  ,  quoique  mon  cœur  l'adore , 
S'il  me  veut  pofleder  ,  Augufte  doit  périr. 

t)es  critiques  trouvent  ce  premier  vers  languiflant , 
par  le  foin  même  que  prend  l'auteur  de  lui  donner  de 
la  force  ;  ils  difent  (]u  adore  n'eft  que  la  répétition  de 
faime. 

r  •    7  .      Par  un  fi  grand  deffein  vous  vous  faites  juger. . .  _ 

Vous  vous  faites  juger  eft  plus  languiflant  :  d'ailleurs 
c'eft  un  grand  fecret.  On  ne  peut  encore  le  juger. 

V.    8 .      Digne  fang  de  celui  que  vous  voulez  venger. 

Foranius  était  un  plébéien  inconnu  qui  n'avait  joué 
aucun  rôle,  et  qu  Octave  facrifia  dans  les  profcriptions 
parce  qu'il  était  riche. 

V.  3q.   Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie 

Comme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  fa  vie. 

Ce  fentiment  furieux  eft,  à  mon  gré,  une  raifon  pour 
ne  pas  fupprimer  le  monologue  qui  prépare  cette  férocité. 

V.  3"]  .    Tant  de  braves  romains  ,  tant  d'illuftres  victimes 
Qu'à  fou  ambition  ont  immolés  fes' crimes,  «te. 

Ambition  ont  eft  bien  dur  à  l'oreille. 

'  Fuyez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

r  .  5 1 .    Et  tu  verrais  mes  pleurs  couler  pour  fon  trépas. 
Qui  le  fefant  périr  ne  me  vengerait  pas ,  ire. 

Ce  fentiment  atroce  et  ces  beaux  vers  ont  été  imités 
par  Racine  dans  Andromaque. 

Ma  vengeance  eft  perdue,  ' 

S'il  ignore  en  mourant  que  ceft  moi  qui  le  tue. 
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r  .  "Jo.    Tout  beau ,  ma  paffion ,  deviens  un  peu  moins  forte. 

Tout  beau  revient  2in  pian  piano  des  Italiens.  Ce  mot  ^ 
familier  eft  banni  du  difcours  férieux ,  à  plus  forte  raifon 
de  la  poëfie  ;  et  l'apoftrophe  à  fa  paffion  fort  du  ton  du 
dialogue  et  de  la  vérité  ;  c'eft  un  tour  de  rhéteur  qu'on 
fe  permettait  encore. 

V-  Ol»    Quoi  qu'il  en  foit,  qu'Augufte  ou  que  Cinna  périfle  , 
Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  facrifice. 

Il  femble,  par  ces  expreffions,  qu'elle  doive  le  facrifice 
de  Cinna. 

y.  oo.    Et  c'eft  â  faire  enfin  à  mourir  après  lui. 

Et  ceji  à  faire  eft  encore  une  expreffion  bourgeoife  hors 
d'ufage  ,  même  aujourd'hui  chez  le  peuple.  Remarquez 
que  dans  cette  fcène  il  n'y  a  prefque  que  ces  deux 
mots  à  reprendre ,  et  que  la  pièce  eft  faite  depuis  fix 
vingts  ans.  Ce  n'eft  qu'une  fcène  avec  une  confidente  , 
et  elle  eft  fublime. 

S  C  E  JV  E    IL 

r  .    17*  Plût  aux  dieux  que  vous-même  euffiez  vu  de  quel  zèle 
Cette  troupe  entreprend  une  action  C  belle  !  ùc. 

Ce  difcours  de  Cinna  eft  un  des  plus  beaux  morceaux 
d'éloquence  que  nous  ayons  dans  notre  langue.- 

r  •  2C/.    Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 

Qui  doit  conclure  enfin  nos  deffdns  généreux. 

Le  mot  dejfein  ne  convient  pas  à  conclure.  Il  me  femble 
qu'on  conclut  une  affaire  ,  un  traité  ,  un  marché  ;  que 
l'on  confomme  un  deftein  ,  qu'on  l'exécute  ,  qu'on 
l'effectue.  Peut-  être  que  le  verbe  remplir  eût  été  plus 
jufte  et  plus  poétique  que  conclure. 
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V.  JO.    Là  ,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères.., 

Durant  et  enduré,  dans  le  même  vers,  ne  font  qu'une 
inadvertance  ;  il  était  aifé  de  mettre  pendant  notre  enfance  ; 
mais  ont  enduré  paraît  une  faute  aux  grammairiens  ;  ils 
voudraient  les  misères  quant  endurées  nos  pères.  Je  ne  fuis 
point  du  tout  de  leur  avis.  Il  ferait  ridicule  de  dire  , 
les  misères  quontjouffertes  nos  pères  ,  quoiqu'il  faille  dire  , 
les  misères  que  nos  pères  ont  Jouffertes .  S'il  n'eft  pas  permis 
à  un  poète  de  fe  fervir  en  ce  cas  du  participe  abfolu , 
il  faut  renoncer  à  faire  de  vers. 

y .  41  •    Où  les  meilleurs  foldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  efclaves  ; 
Où ,  pour  mieux  affurer  la  honte  de  leurs  fers , 
Tous  voulaient  à  leur  chaîne  attacher  funivers. 

Les  premières  éditions  portent  : 

Où  le  but  des  foldats  et  des  chefs  les  plus  braves 
Etait  d'être  vainqueurs  pour  devenir  efclaves , 
Où  chacun  trahiifait  aux  yeux  de  l'univers 
Soi-même  et  fon  pays  pour  fe  donner  des  fers. 

Ce  mot  but ,  dans  cette  place  ,  ne  paraiffait  ni  alTez 
noble  ni  affez  jufte.  Aux  yeux  de  f univers  était  un  faible 
hémiftiche  ,  un  de  ces  vers  oifeux  qui  fervaient  uni- 
quement à  la  rime.  Corneille  corrigea  ces  deux  petites 
fautes ,  et  mit  à  la  place  ces  vers  dignes  du  refte  de 
cet  admirable  récit. 

V  .  OO.    Vous  dlrai-je  les  noms  de  ces  grands  perfonnages 

Dont  j  ai  dépeint  les  mortTpour  aigrir  les  courages  ? 

Dans  le  temps  de  Corneille ,  on  difait  les  courages  pour 
les  ejprits.  On  peut  même  fe  fervir  encore  du  mot  courage 
en  ce  fens  ;  mais  aigrir  n'eft  pas  affez  fort.  CinTia  a  peint 
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les  profcriptions  pour  faire  horreur ,  pour  enflammer  les 
efprits ,  pour  les  irriter,  pour  les  envenimer,  pour  les 
faifir  d'indignation,  pour  les  remplir  des  fureurs  de  la 
vengeance. 

V'  ol.    Mais  nous  pouvons  changer  un  deftin  û  funefle. 
Il  y  avait  auparavant  : 

Rendons  toutefois  grâce  à  la  bonté  célefte. 

V.  oO.    Lui  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  maître. 

Il  veut  dire,  mort  il  ejlfans  vengeur,  et  nous  fommes fans 
maître  :  en  effet,  c'eft  Rome  qui  a  des  vengeurs  dans 
les  affaffins  du  tyran.  Corneille  entend  donc  c^AuguJle 
reftera  fans  vengeance. 

V»  oO.    Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître. 

S'en  va  renaître.  Cette  expreflion  n'eft  point  fautive 
en  poëfie ,  au  contraire  :  voyez  dans  l'Iphigénie  de 
Racine  : 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  Cèdes  à  venir. 

Cet  exemple  eft  un  de  ceux  qui  peuvent  fervir  à 
diftinguer  le  langage  de  la  poëfie  de  celui  de  la  profe. 

F  .  1  lO.  Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes  ^ 
Le  nom  de  parricide  ou  de  libérateur , 
Céfar  celui  de  prince ,  ou  d'un  ufurpateur. 

Il  faut  (T ufurpateur  dans  la  règle  ;  il  aura  le  nom  de 
prince  légitime  ou  (Cufurpateur.  Mais  gênons  la  poëfie  moins 
que  nous  pourrons. 

r.  1  1  5.  Et  le  peuple  inégal  à  l'endroit  des  tyrans  , 
S'il  les  détefte  morts  ,  les  adore  vivans. 

Ce  terme  à  f  endroit xici^T^hxs  d'ufagedansle  flyle  noble. 

V.  127. 
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r  .  127*  Sont-ils  morts  tous  entiers  avec  leurs  grands  defleins? 

Il  y  avait  : 

Et  font-ils  morts  entiers  avecque  leurs  deiTeins  ? 

D'abord  l'auteur  fubftitua  ,  et  font-ils  morts  entiers  avec 
leurs  grands  dejfeins  ?  enfui  te  il  mit  •.font-ils  morts  tous 
entiers.?  Cette  expreffion  fublime  ,  mourir  tout  entier  ^  eft 
prife  du  latin  6!' Horace ,  non  omnis  moriar  ;  et  tout  entier 
eft  plus  énergique.  Racine  l'a  imitée  dans  fa  belle  pièce 
d'Iphigénie  : 

Ne  laiiTer  aucun  nom  et  mourir  tout  entier. 
r  .  1 00.  Va  marcher  fur  leurs  pas. .. 

Il  faudrait  va ,  marche  ;  on  ne  dit  pas  plus  allons  marcher 
qa  allons  aller. 

Ibld Où  l'honneur  te  convie. 

Convie  eft  une  très-belle  expreffion  ;  elle  était  très- 
ufitée  dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV.  Il  eft  à  fouhaiter 
que  ce  mot  continue  d'être  en  ufage. 

y.  loi).  Souviens-toidubeaufeudont  nous fommes  épris. .. 

Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent. 

Ailleurs  ce  mot  défaveurs  exciterait  le  ris  et  le  mur- 
mure ;  mais  ce  mot  eft  ici  confondu  dans  la  foule  des 
beautés  de  cette  fcène ,  fi  vive ,  fi  éloquente  et  fi  romaine. 

S  C  E  JV  E    I  V. 

r  .     1 .     Seigneur,  Céfar  vous  mande  ,  et  Maxime  avtc  vous. 

L'intrigue  eft  nouée  dès  le  premier  acte  ;  le  plus  grand 
intérêt  et  le  plus  grand  péril  s'y  manifeftent.  C'eft  un 
coup  de  théâtre. 

Remarquez  que  Ton  s'intérefle  d'abord  beaucoup  au 
fuccès  de  la  confpiration  de  Cinna  et  d'Emilie;  1°.  parce 
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que  c'eft  une  confpiration;  2°.  parce  que  l'amant  et  la  maî- 
treffe  font  en  danger;  3°.  parce  que  Cinna  a  peint  Augujle 
avec  toutes  les  couleurs  que  les  profcriptions  méritent , 
et  que  dans  fon  récit  il  a  rendu  Augujle  exécrable;  4°.  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  fpectateur  qui  ne  prenne  dans  fon 
cœur  le  parti  de  la  liberté.  Il  eft  important  de  faire  voir 
que ,  dans  ce  premier  acte ,  Cinna  et  Emilie  s'emparent- 
de  tout  l'intérêt.  On  tremble  qu'ils  ne  foient  découverts. 
Vous  verrez  qu'enfuite  cet  intérêt  change  ,  et  vous 
jugerez  fi  c'eft  un  défaut  ou  non. 

r  .  20.   Je  verfe  aflez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père. 

Peut-être  ces  pleurs  ,  difent  les  critiques  févères,  font 
un  peu  trop  de  commande  ,  peut-être  n'eft-il  pas  bien 
naturel  qu'on  pleure  fon  père  au  bout  de  vingt  ans  ;  et 
il  eft  certain  que  les  fpectateurs  ne  pleurent  point  ce 
Foranius  ^  père  d'Emilie.  Mais  fi  Corneille  s'élève  ici  au- 
deftus  de  la  nature  ,  il  ne  choque  point  la  nature.  C'eft 
une  beauté  plutôt  qu'un  défaut. 

r  •   41*   J^  mourrai  tout  enfemble  heureux  et  malheureux. 
Heureux ,  ùc. 

Boileau  reprenait  cet  heureux  et  malheureux  :  il  y  trouvait 
trop  de  recherches ,  et  je  ne  fais  quoi  d'alambiqué.  On 
peut  dire  ,  heureux  dans  mon  malheur^  l'exact  et  l'élégant 
Racine  l'a  dit  ;  mais  être  à  la  fois  heureux  et  malheureux , 
expliquer  et  retourner  cette  antithèfe ,  cette  énigme  , 
cela  n'eft  pas  de  la  véritable  éloquence. 

V'  72»    Je  fais  de  ton  deftin  des  règles  à  mon  fort, 

n'eft  pas  à  la  vérité  une  expreffion  heureufe  ;  mais  y  a-t-il 
des  fautes  au  milieu  de  tant  de  beaux  vers ,  avec  tant 
d'intérêt,  de  grandeur  et  d'éloquence  ? 

V.   'J  3.    Et  j'obtiendrai  ta  vie,  ou  je  fuivrai  ta  mort. 

Jefuivrai  ta  mort  n'exprime  pas  ce  que  l'auteur  veut 
dire  ,  je  mourrai  après  toi. 
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y.  dctn*  Va-t-en,  et  fottviens-toi  feulement  que  je  t'aime. 

Seulement  fait  là  un  mauvais  effet  ;  car  Cinna  doit  fe 
fouvenir  de  fon  entreprife  et  de  fes  amis. 

On  ne  remarque  ces  légères  inadvertances  qu'en 
faveur  des  étrangers  et  des  commençans. 

ACTE     SECOND. 

S  C  E  jy  E     PREMIERE, 

KJORNEiLLE ,  dans  fon  examen  de  Cinna,  femble  fe 
condamner  d'avoir  manqué  à  Tunité  de  lieu.  Le  premier 
acte ,  j|flit-il  ^fe  pajfe  dans  t  appartement  cC  Emilie  ,  le  fécond 
dans  celui  d^AuguJle  :  mais  il  fait  aufli  réflexion  que 
l'unité  s'étend  à  tout  le  palais  ;  il  eft  impoflible  que  cette 
'  unité  foit  plus  rigoureufement  obfervée.  Si  on  avait 
eu  des  théâtres  véritables  ,  une  fcène  femblable  à  celle 
de  Vicence,  qui  repréfentât  plufieurs  appartemens  ,  les 
yeux  des  fpectateurs  auraient  vu  ce  que  leur  efprit  doit 
fuppléer.  C'eft  la  faute  des  conftructeurs  quand  un 
théâtre  ne  repréfente  pas  les  différens  endroits  où  fe 
palfe  l'action  ,  dans  une  même  enceinte  ,  une  place,  un 
temple  ,  un  palais  ,  un  veftibule ,  un  cabinet ,  8cc.  Il 
s'en  fallait  beaucoup  que  le  théâtre  fût  digne  des  pièces 
de  Corneille.  C'eft  une  chofe  admirable  fans  doute  d'avoir 
fuppofé  cette  délibération  à^AuguJle  avec  ceux  mêmes 
qui  viennent  de  faire  ferment  de  l'aflafliner.  Sans  cela, 
cette  fcène  ferait  plutôt  un  beau  morceau  de  déclamation 
qu'une  belle  fcène  de  tragédie. 

IVCTi  O.    Cet  empire  abfolu  fur  la  terre  et  fur  l'onde. 
Ce  pouvoir  fouverain  que  j'ai  fur  tout  le  monde  ; 
Cette  grandeur  fans  borne  et  cet  illuftre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  fang,  bc. 
Cet  empire  abfolu ,  ce  pouvoir  fouverain ,  la  terre  et  fonde , 
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tout  le  monde,  et  cet  illujlre  rang,  font  une  redondance, 
un  pléqnafme  ,  une  petite  faute. 

Féne'lon^  dans  fa  lettre  à  racadémie  fur  l'éloquence , 
dit  :  »»  Il  me  femble  qu'on  a  donné  fouvent  aux  Romains 
>»  un  difcours  trop  faftueux  ;  je  ne  trouve  point  de 
>5  proportion  entre  l'emphafe  avec  laquelle  Augufle  parle 
j>  dans  la  tragédie  de  Cinna,  et  la  modefte  fimplicité 
n  avec  laquelle  Suétone  le  dépeint.  »»  Il  eft  vrai  :  mais 
ne  faut-il  pas  quelque  chofe  de  plus  relevé  fur  le  théâtre 
que  dans  Suétone  ?  Il  y  a  un  milieu  à  garder  entre  l'enflure 
et  la  (implicite.  Il  faut  avouer  que  Corneille  a  quelquefois 
paffé  les  bornes. 

L'archevêque  de  Cambrai  avait  d'autant  plus  raifon  de 
reprendre  cette  enflure  vicieufe ,  que  de  fon  tem|)s  les 
comédiens  chargeaient  encore  ce  défaut  par  la  plus 
ridicule  affectation  dans  l'habillement ,  dans  la  décla- 
mation et  dans  les  geftes.  On  voyait  Augujle  arriver  avec 
la  démarche  d'un  matamore,  coiffé  d'une  perruque  carrée 
qui  defcendait  pardevant  jufqu'à  la  ceinture  ;  cette  per- 
ruque était  farcie  de  feuilles  de  laurier,  et  furmontée 
d'un  large  chapeau  avec  deux  rangs  de  plumes  rouges. 
Augujle ,  ainfi  défiguré  par  des  bateleurs  gaulois  fur  un 
théâtre  de  marionnettes  ,  était  quelque  chofe  de  bien 
étrange.  Il  fe  plaçait  fur  un  énorme  fauteuil  à  deux 
gradins  ,  et  Maxime  et  Cinna  étaient  fur  deux  petits 
tabourets.  La  déclamation  ampoulée  répondait  parfai- 
tement à  cet  étalage  ;  et  fur-tout  Augujle  ne  manquait 
pas  de  regarder  Cinna  et  Maxime  du  haut  en  bas  avec 
ixn  noble  dédain,  en  prononçant  ces  vers  : 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  courtifan  flatteur  la  préfence  importune. 

Il  fefait  bien  fentir  que  c'était  eux  qu'il  regardait 
comme  des  courtifans  flatteurs.  En  effet  il  n'y  a  rien 
dans  le  commencement  de  cette  fcène  qui  empêche  que 
ces  vers  ne  puiffent  être  joués  ainli.  Augujie  n'a  point 
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encore  parlé  avec  bonté ,  avec  amitié,  à  Cinna  et  à  Maxirne^ 
il  ne  leur  a  encore  parlé  que  de  fon  pouvoir  abfolu  fur 
la  terre  et  fur  l'onde.  On  eft  même  un  peu  furpris  qu'il 
leur  propofe  tout  d'un  coup  fon  abdication  à  Tempire , 
et  qu'il  les  ait  mandés  avec  tant  d'empreffement  pour 
écouter  une  réfolution  fi  foudaine ,  fans  aucune  prépa- 
ration, fans  aucun  fujet,  fans  aucune  raifon  prife  de 
l'état  préfent  des  chofes. 

LorÇqn  Augujie  examinait  avec  Agrippa  et  avec  Mécène 
«'il  devait  conferver  ou  abdiquer  fa  puifFance,  c'était 
dans  des  occafions  critiques  qui  amenaient  naturellement 
cette  délibération  ;  c'était  dans  l'intimité  de  la  conyer- 
fation  ,  c'était  dans  des  effufions  de  cœur.  Peut-être 
cette  fcène  eût-elle  été  plus  vraifemblable ,  plus  théâ- 
trale ,  plus  intérefîante ,  fi  Augujle  avait  commencé  par 
traiter  Cinna  et  Maxime  avec  amitié  ,  s'il  leur  avait  parlé 
de  fon  abdication  comme  d'une  idée  qui  leur  était  déjà 
connue  ;  alors  la  fcène  ne  paraîtrait  plus  amenée  comme 
par  force ,  uniquement  pour  faire  un  contrafte  avec  la 
confpiration.  Mais  ,  malgré  toutes  ces  obfervations  ,  ce 
morceau  fera  toujours  un  chef-d'œuvre  par  la  beauté 
des  vers ,  par  les  détails ,  par  la  force  du  raifonnement, 
et  par  l'intérêt  même  qui  doit  en  réfulter  ;  car  eft-il  riep. 
de  plus  intéreffant  que  de  voir  Augujle  rendre  fes  propres 
aflaflins  arbitres  de  fa  deftinée  ?  Il  ferait  mieux  ,  j'en 
conviens ,  que  cette  fcène  eût  pu  être  préparée  ;  mais 
le  fond  eft  toujours  le  même,  et  lès  beautés  de  détail, 
qui  feules  peuvent  faire  les  fuccès  des  poètes  ,  font  d'un 
genre  fublime. 

r  .   1  1 .    L'ambition  déplaît  quand  elle  eft  affouvie  ,  i?c. 

Ces  maximes  générales  font  rarement  convenables  au 
théâtre  (  comme  nous  le  remarquons  plufieurs  fois ,  ) 
fur-tout  quand  leur  longueur  dégénère  en  dilTertation  ; 
mais  ici  elles  font  à  leur  place.  La  pafllon  et  le  danger 
n'admettent  point  les  maximes.   Augujle  n'a  point  de 
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paffion  ,  et  n'éprouve  point  ici  de  dangers  ;  c'eft  un 
homme  qui  jéfléchit ,  et  ces  réflexions  même  fervent 
encore  à  juftifier  le  projet  de  renoncer  à  Tempire.  Ce  qui 
ne  ferait  pas  permis  dans  une  fcène  vive  et  paffionnée 
cft  ici  admirable. 

r  .  1 6.    Et  monté  fur  le  faîte  il  afpire  à  defcendrc. 

Racine  admirait  fur-tout  ce  vers ,  et  le  fefait  admirer 
à  fes  enfans.  En  effet  ce  mot  afpire ,  qui  d'ordinaire 
s'emploie  avec  s^élever  ,  devient  une  beauté  frappante 
quand  on  le  joint  à  dejcendre.  C'eft  cet  heureux  emploi 
des  mots  qui  fait  la  belle  poèfie ,  et  qui  fait  paffer  un 
ouvrage  à  la  poftérité. 

r  .  2  1 .   Mille  ennemis  fecrets,  la  mort  à  tous  propos. . . 

La  mort  à  tous  propos  eft  trop  familier.  Si  ces  légers 
défauts  fe  trouvaient  dans  une  tirade  faible,  ils  l'affai- 
bliraient encore  ;  mais  ces  négligences  ne  choquent 
perfonne  dans  un  morceau  fi  fupérieurement  écrit  ;  ce 
font  de  petites  pierres  entourées  de  diamans ,  elles  en 
reçoivent  de  l'éclat  et  n'en  ôtent  point. 

V*  22.    Point  de  plaiGr  fans  trouble  et  jamais  de  repos , 

eft  trop  faible ,  trop  inutile  après  la  mort  à  tous  propos. 

V'  ob.    Et  l'ordre  dudeftin  qui  gêne  nos  penfées, 

N'eft  pas  toujours  écrit  dans  les  chofes  paffées, 

ne  fait  pas  un  fens  clair  ;  il  veut  dire ,  le  dejlin  que  nous 
cherchons  à  combattre  nejl  pas  toujours  écrit  dans  les  événe- 
mens  pq/fe's  qui  pourraient  nous  injlruire.  La  grande  difficulté 
des  vers  eft  d'exprimer  ce  qu'on  penfe. 

r .  40  •    Vous  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène. .. 

Augujle  eut  en  effet ,  à  ce  qu'on  dit ,  cette  conver- 
fation  avec  Agrippa  et  Mecenas,  Dion  Cajfius  les  fait  parler 
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tous  deux  ;  mais  qu'il  eft  faible  et  ftérile  en  comparaifon 
de  Corneille  ! 

Dion  CaJJius  fait  ainfî  parler  Mecenas  :  Confultez  plutôt 
les  hefoins  de  la  patrie  que  la  voix  du  peuple  qui ,  femblable 
aux  en/ans  ,  ignore  ce  qui  lui  ejt  profitable  ou  nuijible.  La 
république  eJt  comme  un  vaijfeau  battu  de  la  tempête ,  Sec. 
Comparez  ces  difcours  à  ceux  de  Corneille^  dans  lefquels 
il  avait  la  difficulté  de  la  rime  à  furmonter. 

Cette  fcène  eft  un  traité  du  droit  des  gens.  La  diffé- 
rence que  Corneille  établit  entre  rufurpation  et  la  tyrannie , 
était  une  chofe  toute  nouvelle  ;  et  jamais  écrivain  n'avait 
étalé  des  idées  politiques  en  profe  ,  aufli  fortement  que 
Corneille  les  approfondit  en  vers. 

r  •  <5  1  •    Malgré  notre  furprife  ,  bc. 

Ce  mot  eft  la  critique  du  peu  de  préparation  donnée 
à  cette  fcène.  En  effet  eft-il  naturel  (\aAuguJle  veuille 
ainG  abdiquer  tout  d'un  coup  fans  aucun  fujet,  fans 
aucune  raifon  nouvelle  ? 

V .  07.    Rome  eft  deffôus  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 

Comme  il  faut  des  remarques  grammaticales,  fur- tout 
pour  les  étrangers  ,  on  eft  obligé  d'avertir  que  dejfous  eft 
adverbe  ,  et  n'eft  point  prépofition  :  Ejl-U  de/fus?  ejl-il 
de/fous  ?  il  ejlfous  vous  ;  il  ejifous  lui. 

y.  "JO.    C'eft  ce  que  fit  Céfar  ;  il  vous  faut  aujourd'hui  ^^ 

Condamner  fa  mémoire  ou  faire  comme  lui. 

Le  mot  défaire  eft  profaïque  et  vague  :  régner  comme 
lui  eût  mieux  valu. 

r  .  7  7  •    Et  vous  devez  aux  Dieux  compte  de  tout  le  fang 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  à  fon  rang. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  il  a  vengé  Céjar  par  le  fang  ^  et 
non  du  fan  g.  Il  fallait  : 

N  4 
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Et  vous  devez  aux  Dieux  compte  de  tout  le  fang 
Que  vous  avez  verfé  pour  monter  à  fon  rang. 

V-  79»    N'en  craignez  point  Seigneur,  les  triftesdeftinées; 
Un  plus  puiflànt  démon  veille  fur  vos  années. 

Il  y  avait  d'abord  : 

Mais  fa  mort  vous  fait  peur ,  Seigneur  ;  les  deftinées 
D'uu  foin  bien  plus  exact  veillent  fur  vos  années. 

.  Corneille  a  changé  heureufement  ces  deux  vers.  Quel- 
ques perfonnes  reprennent  les  dejlinées  ;  elles  prétendent 
que  la  mort  de  Céfar  eft  le  deftin  de  Céfar ,  fa  deftinée  , 
et  que  ce  mot  au  pluriel  ne  peut  fignifier  un  feul  événe- 
ment. Je  crois  cette  critique  aufîi  injufte  que  fine ,  car 
s'il  n'eft  pas  permis  à  la  poëfie  de  dire  dejlinées  pour 
dejiins  ,  grâces  ,  faveurs  ,  dons ,  inimitiés  ,  haines  ,  8cc.  au 
pluriel,  c'eft  vouloir  qu'on  ne  fafle  pas  des  vers. 

r  •  O  i  .-   On  à  dix  fois  fut  vous  attenté  fans  effet  ; 

Et  qui  l'a  voulu  perdre ,  au  même  inftant  l'a  fait. 

On  ne  fait  point  à  quoi  fe  rapporte  le  perdre  ;  on  pour- 
rait entendre  par  ce  vers,  ceux  qui  ont  attenté  fur  vous  fe 
font  perdus.  Il  faut  éviter  ce  mot  faire,  fur-tout  à  la  fin 
d'un  vers  :  petite  remarque  ,  mais  utile  ;  ce  mot  faire 
eft  trop  vague  ;  il  ne  préfente  ni  idée  déterminée  ,  ni 
image  ;  il  eft  lâche ,  il  eft  profaïque. 

V  lO'J  .  Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naiflance. 

La  tyrannie  du  vers  amène  très-mal  à  propos  ce  mot 
oifeux  autrefois. 

V '  109.  Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
î;     La  libéralité  vers  le  pays  natal . 

Le  pays  natal  n'eft  pas  du  ftyle  noble.  La  libéralité  n'eft 
pas  le  mot  propre  ;  car  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  eft  bien 
plus  que  liberalitas  Augujli. 
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r  .  1  lO-  Et  ce  n'eft  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris, 
Si  de  fes  pleins  effets  T infamie  .eft  le  prix. 

Cette  phrafe  n'a  pas  la  clarté,  l'élégance,  la  juftefle 
néceflaires.  La  vertu  eft  donc  un  objet  digne  de  nos 
mépris  ,  fi  l'infamie  eft  le  prix  de  fes  pleins  effets. 
Remarquez  de  plus  quinfamie  n'eft  pas  le  mot  propre. 
Il  n'y  a  point  d'infamie  à  renoncer  à  l'empire. 

r  •  1  1  7  •  Mais  commet-on  ua  crime  indigne  de  pardon  , 
Quand  la  reconnaiffance  eft  au-deffus  du  don  ? 

La  rime  a  encore  produit  cet  hémiftiche  ,  indigne  de 
pardon  ;  ce  n'eft  affurément  pas  un  crime  impardonnable 
de  donner  plus  qu'on  n'a  reçu.  Les  vers ,  pour  être  bons , 
doivent  avoir  l'exactitude  de  la  profe  en  s'élevant  au; 
deffus  d'elle. 

r  »  1  9<3.  Et  peu  de  généreux  vont  jufqu'à  dédaigner 
Après  un  fceptre  acquis  la  douceur  de  régner. 

Après  un  fceptre  acquis^  cet  hémiftiche  n'eft  pas  heureux, 
et.  ces  detix  vers  font  de  trop  après  celui-ci  : 

Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même. 

C'efl  toujours  gâter  une  belle  penfée  que  de  vouloir 
y  ajouter  :  c'eft  une  abondance  vicieufe. 

V.  loi.  Il  paffe  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître. . . 

Cet  il  qui  était  autrefois  un  tour  très  -  heureux  ,  la 
tyrannie  de  l'ufage  la  aboli.  //  eji  un  tyran  celui  qui  ajferyit 
fon  pays  ;  il  ejt  un  perfide  celui  qui  manque  à  fa  parole  :  on 
a  encore  confervé  ce  tour  :  ils  font  dangereux  ces  ennemis 
du  théâtre ,  ces  rigorijles  outrés. 

V.  1 0  2 .  Qui  le  fert  pour  efclave ,  et  qui  l'aime  pour  traître. 

Voilà  encore  de  cette  abondance  fuperflue  et  ftérile. 
Pourquoi  celui  qui  aime  un  ufurpateur  eft-il  traître  ?  Il 
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n'eft  certainement  pas  traître  parce  qu'il  Taime.  Quand 
on  a  dit  qu'il  eft  efclave ,  on  a  tout  dit  ;  le  refte  eft 
inutile. 

r  .  1 33.  Qui  le  foufïrc  a  le  cœur  lâche ,  mol ,  abattu. 

On  ne  fe  fert  plus  du  terme  mol.  De  plus  ,  ces  trois 
épithètes  forment  un  vers  trop  négligé  ;  la  précifion  y 
perd ,  et  le  fens  n'y  gagne  rien. 

'V'  164»  Dans  le  champ  du  public  largement  ils  molflbnnent. 

Il  y  avait  auparavant  :  Dedans  le  champ  d" autrui. 

V-  1  6  7  •  Le  pire  des  Etats ,  c'eft  l'Etat  populaire. 

Quelle  prodigieufe  fupériorité  de  la  belle  poëfie  fur 
la  profe  !  Tous  les  écrivains  politiques  ont  délayé  ces 
penfées  ;  aucun  a-t-il  approché  de  la  force ,  de  la  pro- 
fondeur, de  la  netteté  ,  de  la  précifion  de  ces  difcours  de 
Cinna  et  de  Maxime?  Tous  les  corps  de  l'Etat  auraient 
dû  aflTifter  à  cette  pièce ,  pour  apprendre  à  penfer  et  à 
parler.  Ils  ne  fefaient  que  des  harangues  ridicules ,  qui 
font  la  honte  de  la  nation.  Corneille  était  un  maître  dont 
ils  avaient  befoin.  Mais  un  préjugé,  plus  barbare  encore 
que  ne  l'était  l'éloquence  du  barreau  et  de  la  chaire , 
a  fouvent  empêché  plufîeurs  magiftrats  très  -  éclairés 
d'imiter  Cicéron  et  Hortenjîus ,  qui  allaient  entendre  des 
tragédies  fort  inférieures  à  celles  de  Corneille.  Ainfi  les 
hommes  pour  qui  ces  pièces  étaient  faites  ,  ne  les 
voyaient  pas.  Le  parterre  n'était  pas  digne  de  ces  tableaux 
de  la  grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  voulaient  que 
,  de  l'amour  ;  bientôt  on  ne  traita  plus  que  l'amour ,  et 
par-là  on  fournit  à  ceux  que  leurs  petits  talens  rendent 
jaloux  de  la  gloire  des  fpectacles  un  malheureux  pré- 
texte de  s'élever  contre  le  premier  des  beaux  arts.  Nous 
avons  eu  un  chancelier  qui  a  écrit  fur  l'art  dramatique  , 
et  on  a  obfervé  que  de  fa  vie  il  n'alla  au  fpectacle  ;  mais 
Scipion  ,  Caton  ,  Cicéron  ,  Céfar  y  allaient. 
\ 
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r  .  200.  Les  changemens  d'Etat  que  fait  l'ordre  célefte  '*^ 

Ne  coûtent  point  de  fang,  n'ont  rien  qui  foit  fimeftc. 

J'ai  peur  que  ces  raifonnemens  ne  foient  pas  de  la 
force  des  autres  ;  ce  que  dit  Maxime  eft  faux  ;  la  plupart 
des  révolutions  ont  coûté  du  fang ,  et  d'ailleurs  tout  fe 
fait  par  Tordre  célefte.  La  réponfe,  que  c' eft  un  ordre 
immuable  du  ciel  de  vendre  cher  fes  bienfaits ,  femble 
dégénérer  en  difpute  de  fophiftes ,  en  queftion  d'école , 
et  trop  s'écarter  de  cette  grande  et  noble  politique  dont 
il  eft  ici  quefUon.  • 

r  .  20Q.  Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  réCfté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté  ? 

L'objection  de  votre  aïeul  Pompée  eft  preflante  ;  mais 
Cinna  n'y  répond  que  par  un  trait  d'efprit.  Voilà  un 
fingulier  honneur  fait  aux  mânes  de  Pompée^  d'aflervir 
Rome  pour-  laquelle  il  combattait.  Pourquoi  le  ciel 
devait -il  cet  honneur  à  Pompée?  au  contraire,  s'il  lui 
devait  quelque  chofe ,  c'était  de  foutenir  fon  parti  qui 
était  le  plus  jufte.  Dans  une  telle  délibération ,  devant 
un  homme  tel  qaAuguJle^  on  ne  doit  donner  que  des 
raifons  folides  :  ces  fubtilités  ne  paraiffent  pas  convenir 
à  la  dignité  de  la  tragédie.  Cinna  s'éloigne  ici  de  ce  vrai 
ti  néceflaire  et  fi  beau.  Voulez-vous  favoir  fi  une  penfée 
eft  naturelle  et  jufte?  examinez  la  propofition  contraires 
fi  ce  contraire  eft  vrai,  la  penfée  que  vous  examinez 
eft  fauffe. 

On  peut  répondre  à  ces  objections  que  Cinna  parle 
ici  contre  fa  penfée.  Mais  pourquoi  parlerait-il  contre 
fa  penfée?  y  eft-il  forcé?  jfwnfe ,  dans  Britannicus  ,  parle 
contre  fon  propre  fentiment,  parce  que  Néron  l'écoute; 
mais  ici  Cinna  eft  en  toute  liberté  ;  s'il  veut  perfuader 
à  Augufte  de  ne  point  abdiquer ,  il  doit  dire  à  Maxime  : 
Laiflbns  là  ces  vaines  difputes  ,  il  ne  s'agit  pas  de  favoir 
fi  Pompée  a  réfifté  au  ciel ,  et  fi  le  ciel  lui  devait  l'honneur 
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de  rendre  Rome  efclave.  Il  s'agit  que  Rome  a  befoirt 
d'un  maître;  il  s'agit  de  prévenir  des  guerres  civiles  ,  Sec. 
Je  crois  enfin  que  cette  fubtilité  ,  dans  cette  belle  fcène  , 
eft  un  défaut  ;  mais  c'eft  un  défaut  dont  il  n'y  a  qu'un 
grand  homme  qui  foit  capable. 

V  ,20Q.  Sylla  quittant  la  place  enfin  bien  ufurpée  , 

N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  Géfar  et  Pompée. 

Cet  enfin  gâte  la  phrafe. 

r  .  2  4 1  •  Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir 
S'il  eût  dans  fa  famille  affuré  fon  pouvoir. 

Il  femble  que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas 
fait  voir  Cefar  et  Pompée.  La  phrafe  eft  louche  et  obfcure. 

Il  veut  dire  :  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait 
voir  le  champ  ouvert  à  Céjar  et  à  Pompée. 

f  .  2û  2 .  Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 

Ici  Cinna  embrafte  les  genoux  d'AuguJle ,  et  femble 
déshonorer  les  belles  chofes  qu'il  a  dites  par  une  perfidie 
bien  lâche  qui  l'avilit.  Cette  baffe  perfidie  même  femble 
contraire  aux  remords  qu'il  aura.  On  pourrait  croire  que 
c'eft  à  Maxime  ,  repréfenté  comme  un  vil  fcélérat ,  à 
jaire  le  perfonnage  de  Cinna ,  et  que  Cinna  devait  dire 
ce  que  dit  Maxime.  Cinna ,  que  l'auteur  veut  et  doit 
ennobUr,  devait-il  conjurer  Augujie  à  genoux  de  garder 
Tempire  pour  avoir  un  prétexte  de  l'affalTmer?  On  eft 
fâché  que  Maxime  joue  ici  le  rôle  d'un  digne  romain , 
,  et  Cinna  d'un  fourbe  qui  emploie  le  rafinement  le  plus 
noir  pour  empêcher  AuguJle  de  faire  une  action  qui  doit 
même  défarmer  Emilie. 

V.  20<3.  Confervez-vous ,  Seigneur,  en  lui  laiflant  un  maître. 

^  H  y  avait  auparavant  : 

•;  ,  Confervez-vous,  Seigneur ,  en  confervant  un  maître. 
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r  .  279*  Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile.  y 

Cela  n'eft  pas  dans  Thiftoire.  En  effet  c'eût  été  plutôt 
un  exil  qu'une  récompenfe  :  un  proconfulat  en  Sicile 
eft  une  punition  pour  un  favori  qui  veut  refter  à  Rome 
et  à  la  cour  avec  un  grand  crédit. 

V.  2  00.  Pourépoufe,  Cinna,je  vous  donne  Emilie. 

Ceci  eft  bien  différent.  Tout  lecteur  voit  dans  ce  vers 
la  perfection  de  Tart.  Augujle  donne  à  Cinna  fa  fille 
adoptive  que  Cinna  veut  obtenir  par  l'affaffinat  d'' Augujle. 
Le  mérite  de  ce  vers  ne  peut  échapper  à  perfonne. 

r  .  2  o  7  •  Mon  épargne  depuis ,  en  fa  faveur  ouverte. 

Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte.  ' 

Epargne  lignifiait  trefor  royal ,  et  la  caffette  du  roi 
s'appelait  chatouille.  Les  mots  changent  ;  mais  ce  qui 
ne  doit  pas  changer,  c'eft  la  nobleffe  des  idées.  Il  eft 
trop  bas  de  faire  dire  à  Augujle  qu'il  a  donné  de  l'argent 
à  Emilie  ;  et  il  eft  bien  plus  bas  à  Emilie  de  l'avoir  reçu 
et  de  confpirer  contre  lui. 

F^.  291  •  De  roflfre  de  vos  vœux  elle  fera  ravie, 

11  y  avait  : 

Je  préfume  plutôt  qu'elle  en  fera  ravie. 

L'un  et  l'autre  font  également  faibles  ,  et  il  importe 
peu  que  ce  vers  foit  faible  ou  fort.  En  général  cette 
fcène  eft  d'un  genre  dont  il  n'y  avait  aucun  exemple  chez 
les  anciens  ni  chez  les  modernes  ;  détachez-la  de  la 
pièce ,  c'eft  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  ;  incorporée  à 
la  pièce  ,  c'eft  un  chef-d'œuvre  encore  plus  grand.  Il  eft 
vrai  que  ces  beautés  n'excitent  ni  terreur,  ni  pitié  ,  ni 
grands  mouvemens  :  mais  ces  mouvemens  ,  cette  pitié, 
cette  terreur  ne  font  pas  iiéceffaires  dans  le  commen- 
cement d'un  fécond  acte. 
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Cette  fcène  eft  beaucoup  plus  difficile  à  jouer  qu'au- 
cune autre.  Elle  exigerait  trois  acteurs  d'une  figure 
impofante ,  et  qui  euffent  autant  de  noblefle  dans  la 
voix  et  dans  les  geftes  qu'il  y  en  a  dans  les  vers  :  c'eft 
ce  qui  ne  s'eft  jamais  rencontré. 

S  C  E  J^  E    II, 

V.      1 .     Quel  eft  votre  deflein  après  ces  beaux  difcours  ?  — 
Le  même  que  j'avais  et  que  j'aurai  toujours. 

Ces  beaux  difcours  eft  trop  familier.  Pourquoi  Cinnà 
n'aurai t-il  pas  ici  les  remords  qu'il  a  dans  le  troifième 
acte  ?  Il  eût  fallu  en  ce  cas  une  autre  conftruction  dans 
la  pièce.  C'eft  un  doute  que  je  propofe ,  et  que  les 
remarques  fuivantes  expoferont  plus  au  long. 

r .    0>     Je  veux  voir  Rome  libre  ;  —  et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  enfemble  et  la  venger^ 

Pourquoi  perfifter  dans  des  principes  qu'il  va  démentir 
et  dans  une  fourbe  honteufe  dont  il  va  fe  repentir? 
N'était-ce  pas  dans  ce  moment- là  même  que  ces  mots  , 
je  vous  donne  Emilie ,  devaient  faire  impreflion  fur  un 
homme  qu'on  nous  donne  pour  digne  petit-fils  du  grand 
Pompée  ?  J'ai  vu  des  lecteurs  de  goût  et  de  fens  réprouver 
cette  fcène  ,  non-feulement  parce  que  Cinna  ,  pour  qui 
on  s'intéreflait ,  commence  à  devenir  odieux ,  et  pourrait 
ne  pas  l'être  s'il  difait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  ; 
tnais  parce  que  cette  fcène  eft  inutile  pour  l'action , 
parce  que  Maxime ,  rival  dé'  Cinna  ,  ne  laiffe  échapper 
aucun  fentiment  de  rival,  et  qu'en  ôtant  cette  fcène, 
le  refte  marche  plus  rapidement.  Il  la  faut  pardonner  à  la. 
néceffité  de  donner  quelque  étendue  aux  actes  ;  néceflitc 
confacrée  par  l'ufage. 

r  .    7 .     Octave  aura  donc  vu  fes  fureurs  aflbuvics. . . 
Il  y  avait  : 

Augufte  aura  foulé  fes  damnables  envies. 
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On  remarque  ces  changemens  pour  faire  voir  com- 
ment le  ftyle  fe  perfectionna  avec  le  temps.  La  plupart 
de  ces  corrections  furent  faites  plus  de  vingt  années 
après  la  première  édition. 

y.    12.    Un  lâche  repentir  garantira  fa  tête  ! 

C'eft  proprement  un  fimple  repentir.  Le  mot  repentir, 
le  mot  même  ,  en  fera  quitte ,  indiquent  qu'on  ne  doit  pas 
pardonner  à  Octave  pour  un  fimple  repentir  :  il  n'y  a 
nulle  lâcheté  à  fentir ,  au  comble  de  la  gloire ,  des  remords 
de  toutes  les  violences  commifes  pourarriver  à  cette  gloire. 

r  .   2  3.    S'il  n'eût  puni  Céfar ,  Augufle  eût  moins  ofé. 

Maxime  veut  retourner  le  beau  vers  de  Cinna  :  s^il  eût 
puni  Sylla,  Céfar  eût  moins  ofé ,  et  répondre  en  écho  fur 
la  même  rime  ;  il  dit  une  chofe  qui  a  befoin  d'être 
éclaircie.  Si  Céfar  n'eût  pas  été  aflaffiné  ,  Augujle,  fon  fils 
adoptif,  eût  été  bien  plus  aifément  le  maître,  et  beau- 
coup plus  maître.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  eût  pomt  eu  de 
guerre  civile  ;  et  c'eftpar  cela  même  que  l'empire  d'AuguJle 
eût  été  mieux  affermi,  et  qu'il  eût  ofé  davantage.  Il  eft  vrai 
encore  que ,  fans  le  meurtre  de  Cefar  ,  il  n'y  eût  point 
eu  de  profcription.  Il  refte  donc  à  difcuter  quelle  a  été 
la  véritable  caufe  du  triumvirat  et  des  guerres  civiles. 
Or  il  eft  indubitable  que  ces  differtations  ne  conviennent 
guère  à  la  tragédie.  Quoi  !  après  ces  vers  :  Mais  je  le 
retiendrai  pour  vous  en  faire. part. .  .  Je  vous  donne  Emilie  : 
Cinna,  differte  !  il  n'eft  pas  troublé  !  et  il  le  fera  enfuite. 
Quel  eft  le  lecteur  qui  ne  s'attend  pas  à  de  violentes 
agitations  dans  un  tel  moment  ?  Si  Cinna  les  éprouvait , 
fi  Maxime  s'en  apercevait,  cette  fituation  ne  ferait-elle 
pas  plus  naturelle  et  plus  théâtrale  ?  Encore  une  fois , 
je  ne  propofe  cette  idée  que  comme  un  doute  ;  mais 
je  crois  que  les  combats  du  cœur  font  toujours  plus 
intéreffans    que    des  raifonnemens   politiques  ,    et    ces 
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conteftations  qui  au  fond  font  fouvent  un  jeud'efprit  aïïez 
froid.  G'cft  au  cœur  qu'il  faut  parler  dans  une  tragédie. 

r  .  49*    Mais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  fouEerts  , 
Je  faurai  le  braver  jufque  dans  les  enfers. 

L'efprit  de  notre  langue  ne  permet  guère  ces  participes  ; 
nous  ne  pouvons  dire  des  maux  Joufferts ,  comme  on  dit 
des  mauxpajfés.  Soufferts  fuppofe  par  quelqu'un  ;  les  maux 
quelle  ajoufferts  :  il  ferait  à  fouhaiter  que  cet  exemple 
de  Corneille  eût  fait  une  règle  ;  la  langue  y  gagnerait  une 
marche  plus  rapide. 

r  .  •-?  2 .  Je  veux  joindre  à  fa  main  ma  main  enfanglantée  » 
L'époufer  fur  fa  cendre. . . 

Cet  afFermiflement  de  Cinna  dans  fon  crime,  cette 
fureur  d'époufer  Emilie  fur  le  tombeau  d'AuguJle ,  cette 
perfévérance  dans  la  fourberie  avec  laquelle  il  a  perfuadé 
Augujte  de  ne  point  abdiquer ,  ne  font  efpérer  aucun 
remords  ;  il  était  naturel  qu'il  en  eût  quand  Augujle  lui 
a  dit  qu'il  partagerait  l'empire  avec  lui.  Le  cœur  humain 
eft  ainfi  fait  :  il  fe  laiflTe  toucher  par  le  fentiment  prélent 
des  bienfaits  ;  et  le  fpectateur  n'attend  pas  d'un  homme 
qui  s'enduf cit  lorfqu'il  devrait  être  attendri ,  qu'il  s'atten- 
drira après  cet  endurciflement.  Nous  donnerons  plus  de 
jour  à  ce  doute  dans  la  fuite. 

V.  Oo.    Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter. 

Et  que  peut-il  dire  de  plus  fort  que  ce  qu'il  a  déjà 
dit?  N'a-t-ilpas  ,  dans  ce  même  palais ,  déclaré  qu'il  veut 
époufer  Emilie  fur  la  cendre  d'AuguJle?  Cette  conclufion 
de  l'acte  paraît  un  peu  fautive.  On  fent  allez  qu'il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  l'on  confpire  et  qu'on  rende 
compte  de  la  confpiration  dans  le  cabinet  d'AuguJle. 

Les  acteurs  fontfuppofés  avoir  pafTé  d'un  appartement 
dans  uh  autre  :  mais  fi  le  lieu  où  ils  font  eftjî  malpropre 
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à  cette  confidence ,  il  ne  fallait  donc  pas  y  dire  tous  fes 
fecrets.  Il  valait  mieux  motiver  la  fortie  par  la  néceffitc 
d'aller  tout  préparer  pour  la  mort  dUAugufie;  c'eût  été 
une  raifon  valable  et  intéreflante  ,  et  le  péril  àCAuguJle 
en  eût  redoublé. 

L'obfervation  la  plus  importante ,  à  mon  avis ,  c'eft 
qu'ici  l'intérêt  change.  On  déteftait  Augujte  ;  on  s'inté- 
leflait  beaucoup  à  Cinna  :  maintenant  c'eft  Cinna  qu'on 
hait ,  c'eft  en  faveur  d'AuguJle  que  le  cœur  fe  déclare. 
Lorfque  ainli  on  s'intéreffe  tour  à  tour  pour  les  partis 
contraires  ,  on  ne  s'intérefîe  en  effet  pour  perfonne  : 
c'eft  ce  qui  fait  que  plufieurs  gens  de  lettres  regardent 
Cinna  plutôt  comme  un  bel  ouvrage  que  comme  une 
tragédie  intéreflante. 

ACTE     TROISIEME. 

S  C  E  JV  E    PREMIERE. 

Vers  2.    Il  adore  Emilie,  il  eft  adoré  d'elle  ;    '  . 

Mais  fans  venger  fon  père  il  n'y  peut  afpirer.  •: 


V>i  EPENDANT  Maxime  a  été  témoin  qnAugufte  a  donné 
Emilie  à  Cinna  ;  il  peut  croire  que  Cinna  peut  afpirer  à 
elle,  fans  tuer  Augujie.  Cinna  et  Max/we peuvent  préfumer 
c[n  Emilie  ne  tiendra  pas  contre  un  tel  bienfait.  Maxime 
fur-tout  n'a  nulle  raifon  de  penfer  le  contraire  ,  puifqu'il 
ne  fait  point  encore  fi  Emilie  cède  ou  non  à  la  bonté 
d" Augujte  ;  et  Cinna  peut  penfer  o^n  Emilie  fera  touchée 
comme  il  commence  lui-même  à  l'être.  Ci7ina  doit  fans 
doute  l'efpérer,  et  Maxime  doit  le  craindre.  Il  doit  donc 
dire  :  Emilie  fera  à  lui ,  foit  qu'il  cède  aux  bienfaits 
(ïAugufie,  foit  qu'il  l'aflafline. 

Comment,  fur  CorneilU.  Tome  I.  "'  O 
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V.    0.     Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence. 

Dont  il  contraint  Augufte  à  garder  fa  puilfance. 

Le  mot  de  violence  eft  peut-être  trop  fort.  Cinna  a  étalé 
un  faux  zèle  ,  une  fourbe  éloquente  ;  eft-ce-là  de  la 
violence  ? 

V'    1  '      La  ligue  fe  romprait  s'il  s'en  était  démis. 

On  fe  démet  d'une  charge  ,  d'un  emploi ,  d'une 
dignité  ,  mais  on  ne  fe  démet  pas  d'une  puiflance. 
L'auteur  veut  dire  ici  que  la  ligue  fe  difîiperait  fi  Augujie 
renonçait  à  l'empire.  Mais  ce  vers  fait  entendre^  Cinna 
s'éiait  démis  de  cette  ligue  ,  parce  que  cet  il  tombe  fur 
Cinna.  C'eft  une  faute  très-légère. 

V-    9  •      ^^^  fervent  à  l'envi  la  paffion  d'un  homme. . . 

Il  y  avait  abufis  ;  on  a  fubftitué  à  tenvi. 

V'    1  -S.    Vous  êtes  fon  rival  !  —  Oui ,  j'aime  fa  maîtreflc. 
Et  l'ai  toujours  caché  avec  affei  d'adreffe. 

Ces  vers  de  comédie,  et  cette  manière  froide  d'ex- 
primer qu'il  eft  rival  de  Cinna  ,  ne  contribuent  pas  peu 
à  l'avilifTement  de  ce  perfonnage.  L'amour  qui  n'eft  pas 
une  grande  paffion ,  n'eft  pas  théâtral. 

V.  21.    Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  I 

Ni  fon  amitié  ni  fon  amour  n'intéreffe.  J'ai  toujours 
remarqué  que  cette  fcène  eft  froide  au  théâtre  ;  la  raifon 
en  eft  que  l'amour  de  Maxime  eft  infipide.  On  apprend 
au  troifième  acte  que  ce  Maxime  eft:  amoureux.  Si  Orejie  , 
dans  Andromaque ,  n'était  rival  de  Pirrhus  qu'au  troi- 
fième acte  ,  la  pièce  ferait  froide.  L'amour  de  Maxime 
ne  fafit  aucun  effet  ,  et  tout  fon  rôle  n'çft  que  celui 
d'un  lâche  fans  aucune  paffion  théâtrale. 

V,  24*    Gagnez  une  maîtrefle  accufant  un  rival. 
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Il  femble  par  la  conftruction  que  ce  foit  Emilie  qui 
accufe  :  il  fallait  en  accujant  pour  lever  l'équivoque  i 
légère  inadvertance  qui  ne  fait  aucun  tort. 

V •  2  O .    Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis. 

En  général ,  ces  maximes  et  ce  terme  de  véritable  amant , 
font  tirés  des  romans  de  ce  temps-là,  et  fur-tout  de 
TAftrée  ,  où  Ton  examine  férieufement  ce  qui  conftitue 
le  véritable  amant.  Vous  ne  trouverez  jamais  ni  ces 
maximes  ni  ces  mots  ,  véritables  amans ,  vrais  amans  ,  dans 
Racine.  Si  vous  entendez  par  véritable  amant  un  homme 
agité  d'une  paflion  effrénée  ,  furieux  dans  fes  défirs  , 
incapable  d'écouter  la  raifon  ,  la  vertu ,  la  bienféance  , 
Maxime  n'eft  rien  de  tout  cela  ;  il  eft  de  fang  froid  ;  à 
peine  parle-t-il  de  fon  amour.  De  plus  il  eft  l'ami  de 
Cinna  et  fon  confident  ;  il  doit  s'être  douté  que  Cinna 
aime  Emilie  :  il  voit  qxiAugiiJle  a  donné  Emilie  à  Cin?ia; 
c'était  alors  qu'il  devait  éprouver  le  fentiment  de  la 
jalouGe.  Ni  les  remords  de  Cinna  ^  ni  la  jaloufie  de  Maxime 
ne  remuent  l'ame  ;  pourquoi?  c'eft  qu'ils  viennent  trop 
tard ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  c'eft  qu'ils  ont  difTerté  au 
lieu  de  f en  tir.  , 

V.  Ôl,    Nous  difputons  en  vain ,  et  ce  neft  que  folie 
De  vouloir  par  fa  perte  acquérir  Emilie  ; 
Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  plaire  à  fes  beaux  yeux. 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

Ce  nejl  que  folie.,  vers  comique ,  indigne  de  la  tragédie. 
Flaire  à  fes  beaux  yeux  ,  expreffion  fade.  Ce  quelle  aima 
le  mieux ,  encore  pire. 

Je  conferve  ce  fang  qu'elle  veut  voir  périr. 

Périr  un  fang  eft  un  barbarifme.  Ces  fautes  font  d'au- 
tant plus  fenties  que  la  fcène  eft  froide. 

V.  66.   Je  veux  gagner  fon  cœur  plutôt  que  fa  perfonne. 

Remarquez   qu'on  ne  s'intérefle  jamais  à  un  amant 

O     2 
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qu'on  eft  sûr  qui  fera  rebuté.  Pourquoi  Orejle  intéreflc- 
t-il  dans  Andromaqu€  ?  c'eft  que  Racine  a  eu  le  grand 
art  défaire  efpérer  qu  Orejle  ferait  aimé.  Un  amant  toujours 
rebuté  par  fa  maîtrefTe  Teft  toujours  auffi  par  le  fpecta- 
teur  ,  à  moins  qu'il  ne  refpire  la  fureur  de  la  vengeance. 
Point  de  vraie  tragédie  fans  grandes  paflions. 

V'   "i  à.    C  eft  ce  qu'à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 

Cette  manière  de  répondre  à  une  objection  preflante 
fent  un  peu  plus  le  valet  de  comédie  que  le  confident 
tragique. 

V>  83.    Cinna  vient ,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chofe. . . 

On  ne  voit  pas  ce  qu'il  veiit  tirer  de  Cinna  ;  s'il  veut 
être  inftruit  que  Cinna  eft  fon  rival ,  il  le  fait  déjà. 

S  C  E  JV  E    I  I. 

F  .    2.      Puis-je  d'un  tel  chagrin  favoir  quel  eft  l'objet  ?  — 
Emilie  et  Ccfar.  L'un  et  l'autre  me  gêne. 

C'eft-là  peut-être  ce  que  Cinna  devait  dire  immédia- 
tement après  la  conférence  d'Augu/îe.  Pourquoi  a-t-il  à 
préfent  des  remords?  s'eft-il  paflé  quelque  chofe  de 
nouveau  qui  ait  pu  lui  en  donner? Je  demande  toujours 
pourquoi  il  n'en  a  point  fenti ,  quand  les  bienfaits  et 
la  tendrcfle  â'^AuguJle  devaient  faire  fur  fon  cœur  une  fi 
forte  impreffion  ?  Il  a  été  perfide  ;  il  s'eft  obftiné  dans 
fa  perfidie.  Les  remords  font  le  partage  naturel  de  ceux 
que  l'emportement  des  paflions  entraîne  au  crime,  mais 
non  pas  des  fourbes  confommés.  C'eft  fur  quoi  les  lec- 
teurs qui  connaifient  le  coeur  humain  doivent  prononcer. 
Je  fuis  bien  loin  de  porter  un  jugement. 

V.  22.    Des  deux  côtés  j'offenfe  et  ma  gloire  et  mes  dieux. 

Pourquoi  les  dieux  ?  eft-ce  parce  qu'il  a  fait  ferment 
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à  fa  maîtrefle?  Il  eft  utile  d'obferver  ici  que  dans  beau- 
coup de  tragédies  modernes  on  met  ainfi  les  dieux  à  la 
fin  du  vers  à  caufe  de  la  rime.  Manlius  dit  qu'un  homme 
tel  que  lui  partage  la  vengeance  avec  les  dieux;  un  autre 
qu'il  punit  à  l'exemple  des  dieux  :  un  troiCème  qu'il  s'en 
prend  aux  dieux.  Corneille  tombe  rarement  dans  cette 
faute  puérile. 

y .  0,0.    Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations. 

Vous  voyez  que  Corneille  a  bien  fenti  l'objection. 
Maxime  demande  à  Cinna  ce  que  tout  le  monde  lui 
demanderait.  Pourquoi  avez-vous  des  remords  fi  tard? 
qu'eft-il  furvenu  qui  vous  oblige  à  changer  ainfi?  Il  veut 
en  tirer  quelque  chofe ,  et  cependant  il  n'en  tire  rien.  S'il 
voulait  s'éclaircir  de  la  paffion  d'Emilie ,  n'aurait-il  pas 
été  convenable  que  d'abord  il  eût  foupçonné  leur  intelli- 
gence, que  Cinna  la  lui  eût  avouée  ,  que  cet  aveu  l'eût 
mis  au  défefpoir ,  et  que  ce  défefpoir  joint  aux  cqnfeils 
d'Euphorbe ,  l'eût  déterminé ,  non  pas  à  être  délateur  , 
car  cela  eft  bas ,  petit  et  fans  intérêt ,  mais  à  lailTer  deviner 
la  confpiration  par  fes  emportemens  ? 

r  .  Î2  8 .    On  ne  les  fent  auflî  que  quand  le  coup  approche  ; 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  femblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 

Oui,  fi  vous  n'avez  pas  reçu  des  bienfaits  de  celui 
que  vous  vouliez  alTaffiner  :  mais  fi  entre  les  préparatifs 
du  crime  et  la  confommation ,  il  vous  a  donné  les  plus 
grandes  marques  de  faveur,  vous  avez  tort  de  dire  qu'on 
ne  fent  des  remords  qu'au  moment  de  l'aflaffinat. 

Un  coup  n'approche  pas  :  reconnaître  des  forfaits  n'eft 
pas  le  mot  propre  ;  en  venir  aux  effets  eft  faible  et  pro- 
faïque. 

Il  fera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment  Shakefpcare, 
foixante  ans  auparavant ,  exprima  le  même  fentiment 
dans  la  même  oc.cafion.  C'eft  Brutus  prêt  à  airafiTiner  Cefar. 

O  3 
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»»  Entre  le  deflein  et  Texccution  d'une  chofe  fi  terri- 
»>  ble,  tout  riniervalle  n'eft  qu'un  rêve  affreux.  Le  génie 
î»  de  Rome  et  les  inftrumens  mortels  de  fa  ruine  fem- 
J5  blent  tenir  confeil  dans  notre  ame  bouleverfée  :  cet 
ï»  état  funefte  de  Tame  tient  de  Thorreur  de  nos  guerres 
»>  civiles  ". 

Betuveen  the  acting  of  a  dreadfull  ihing , 
And  thefirjl  motion^  aile  the  inUrim  w, 
JJke  afanlafma ,  or  a  hideous  dream  ,  8cc. 

Je  ne  préfente  point  ces  objets  de  comparaifon  pour 
égaler  les  irrégularités  fauvages  et  capricieufes  de  Shakef- 
peare  à  la  profondeur  du  jugement  de  Corneille  ,  mais 
feulement  pour  faire  voir  comment  des  hommes  de  génie 
expriment  différemment  les  mêmes  idées.  Qu'il  me  foit 
feulement  permis  d'obferver  encore,  qu'à  l'approche  de 
ces  grands  événemens ,  l'agitation  qu'on  fent  eft  moins 
un  remords  qu'un  trouble  dont  l'ame  eft  faifie  :  ce  n'eft 
point  un  remords  que  Shakefpeare  donne  à  Brutus. 

^       r  .  44'    Etformezvosremords  d'une  plus  juftecaufe; 
De  vos  lâches  confeils,  qui  feuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  renaiffant  de  notre  liberté. 

Voilà  la  plus  forte  critique  du  rôle  qu'a  joué  Cinna 
dans  la  conférence  avec  Augnjïe  :  auffi  Cinna  n'y  répond-il 
point.  Cette  fcène  eft  un  peu  froide  ,  et  pourrait  être 
très-vive  ;  car  deux  rivaux  doivent  dire  des  chofes  inté- 
reffantes  ,  ou  ne  pas  paraître  enfemble  ;  ils  doivent  être 
à  la  fois  défians  et  animés  ;  mais  ici  ils  ne  font  que 
raifonner.  Arrêter  un  bonheur  renai/fant ,  l'expreffion  eft 
\        trop  impropre. 

V-  Ou .    Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté. 

Cela  eft  plus  froid  encore ,  parce  que  Maxime  fait  ici 
Tenthoufiafte  mal  à  propos.  Quiconque  s'échauffe  trop  , 
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refroidit.  AfûxTm? parle  en  rhéteur  :  il  devrait  épier  avec 
une  douleur  fombre  toutes  les  paroles  de  Cinna  ,  paraître 
jaloux .  être  près  d'éclater ,  fe  retenir.  Il  eft  bien  loin 
d'être  un  véritable  amante  comme'le  difait  fon  confident  ; 
il  n'eft  ni  un  vrai  rornain  ,  ni  un  vrai  conjuré  ,  ni  un 
vrai  amant  ;  il  n'eft  que  froid  et  faible  :  il  a  même  changé 
d'opinion  ;  car  il  difait  à  Cinîta  .  au  fécond  acte  :  Pourquoi 
voulez-vous  aflafliner  Aiigujle ,  plutôt  que  de  recevoir 
de  lui  la  liberté  de  Rome?  Et  à  préfent  il  dit  :  Pourquoi 
n'aflaffinez-vous  pas  Augujle?  Veut-il  par- là  faire  perfé- 
vérer  Cinna  dans  le  crime  ,  afin  d'avoir  une  raifon  de 
^  plus  pour  être  fon  délateur ,  comme  Cinna  a  voulu  empê-  ^ 
cher  Augujle  d'abdiquer,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  plus 
de  l'affafliner  ?  En  ce  cas  ,  voilà  deux  fcélérats  qui 
cachent  leur  baffe  perfidie  par  des  raifonnemens  fubtils. 

y.O'J.    Ami ,  n'accable  plus  un  efprit  malheureux 

Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  deffein  généreux. 

Voilà  Cinna  qui  fe  donne  lui-même  le  nom  de  lâche ^ 
et  qui  par  ce  feul  mot  détruit  tout  l'intérêt  de  la  pièce  , 
toute  la  grandeur  qu'il  a  déployée  dans  le  premier  acte. 
Que  veulent  dire  les  abois  d'une  vieille  amitié  qui  lui 
fait  pitié  ?  quelle  façon  de  parler  !  et  puis  il  parle  de 
fa  mélancolie! 

y.  deTtl.  Adieu ,  je  me  retire  en  confident  difcret. 

Maxime  finit  fon  indigne  rôle  dans  cette  fcène  par  un 
vers  de  comédie ,  et  en  fe  retirant  comme  un  valet  à  qui 
on  dit  qu'on  veut  être  feul..  L'auteur  a  entièrement 
facrifié  ce  rôle  de  Maxime  :  il  ne  faut  le  regarder  que 
comme  un  perfonnage  qui  fert  à  faire  valoir  les  autres. 


O  4 
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S  C  E  J^  E     III. 

r  .     1 .      t)onnc  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  fentiment  que  la  vertu  m'infpire ,  ùc. 

Voici  le  cas  où  un  monologue  eft  convenable.  Un 
homme  dans  une  fituation  violente  peut  examiner  avec 
lui-même  le  danger  de  fon  entreprife,  Fhorreur  du  crime 
qu'il  va  commettre,  écouter  ou  combattre  fes  remords  ; 
mais  il  fallait  que  ce  monologue  fût  placé  après  qxxAuguJle 
Ta  comblé  d'amitiés  et  de  bienfaits  ,  et  non  pas  après  une 
fcène  froide  avec  Maxime. 

V '   11.    Qu'une  ame  généreufe  a  de  peine  à  faillir  ! 

Ce  vers  ne  prouve-t-il  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  que 
ce  n'était  pas  à  Cinna  à  donner  à  l'empereur  des  confeils 
du  fourbe  le  plus  déterminé?  S'il  a  une  ame  fi  généreufe, 
s'il  a  tant  àe  peine  à  faillir  ^  pourquoi  n'a-t-il  pas  affermi 
Augujle  dans  le  deffein  de  quitter  l'empire  ?  S'il  a  tant  de 
peine  à  faillir  ^  pourquoi  n'a-t-il  pas  fenti  les  plus  cuifans 
remords  au  moment  qu  Augujle  lui  donnait  Emilie  ? 

V.    17*    S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prince  magnanime , 
Qui  du  peu  que  je  fuis  fait  une  telle  eftime ,  ijc. 

Ce  difcours  eft  d'un  vil  doraeftique  ,  et  non  pas  d'un 
fénateur  romain  :  il  achève  d'avilir  fon  rôle  qui  était  ft 
mâle  ,  fi  fier ,  fi  terrible  au  premier  acte.  On  s'intéreflait 
à  Cinna  ^  et  à  préfent  on  ne  s'intéreffe  qu'à  Augujle. 

r  .   2  1 .    O  coup  ,  ô  trahlfon  trop  indigne  d'un  homme  î 

J'en  reviens  toujours  à  ce  remords  trop  tardif  ;  je  foup- 
çonnc  qu'il  ferait  très-touchant,  très-intéreffant,  s'il  avait 
été  plus  prompt ,  s'il  n'était  pas  contradictoire  avec  la 
rage  d'époufcr  Emilie  fur  la  cendre  à^ Augujle.  Metajiajio  , 
dans  fa  Clemenza  di  Tito ,  imitée  de  Cinna,  commence  par 
donner  des  remords  à  Sejlus  qui  joue  le  rôle  de  Cinna. 


ACTE      TROISIEME.  2 1 7 

y.  29.    Maïs  je  dépends  de  vous,  ô  ferment  téméraire  ! 

Non ,  fans  doute ,  il  ne  dépend  pas  de  ce  ferment  ;  c'eft 
chercher  un  prétexte ,  et  non  pas  une  raifon.  Voilà  un 
plaifant  ferment  que  la  promeffe  faite  à  une  femme  de  . 
hafarder  le  dernier  fupplice  pour  faire  une  très  -  vilaine 
action  !  Il  devait  dire  :  Les  conjurés  et  moi  nous  avons 
fait  ferment  de  venger  la  patrie.  Voilà  un  ferment  " 
refpectable. 

y.  00.    O  haine  d'Emilie,  ô  fouvenir  d'un  père  ! 

Ma  foi ,  mon  cœur,  mon  bras ,  tout  vous  eft  engagé. 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé. 

Par  votre  congé  ne  fe  dit  plus ,  et  en  effet  ne  devait  pas 
fe  dire  ,  puifque  ce  mot  vient  de  congédier  ,  qui  ne 
fignifie  pas  permettre.  Comment  un  homme  qui  n'a  pas 
les  fureurs  de  l'amour  ,  un  petit-fils  de  Pompée^  qui  a 
affemblé  tant  de  romains  pour  rendre  la  liberté  à  la 
patrie ,  peut-il  dire  en  langage  de  ruelle ,  je  ne  peux 
rien  que  par  le  congé  d'une  femme  ?  Il  fallait  donc  le 
peindre  dès  le  premier  acte  comme  un  homme  éperdu 
d'amour ,  forcé  par  une  maitreffe  qu'il  idolâtre  à  confpirer 
contre  un  maître  qu'il  aime.  C'eft  ainfi  que  Métajtafio 
peint  Sejlus  dans  la  Clemenza  di  Tito,  en  donnant  à  ce 
Titus  le  caractère  de  VOreJle  de  Racine.  Ce  n'eft  pas  que 
je  préfère  ce  Sejius  à  Cinna,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais 
je  dis  que  le  rôle  de  Cinna  ferait  beaucoup  plus  touchant, 
fi  on  l'avait  peint  dès  le  premier  acte  aveuglé  par  une 
paflion  furieufe  ;  mais  il  a  joué  à  ce  premier  acte  le  rôle 
d'un  Brutus ,  et  au  troifième  il  n'eft  plus  qu'un  amant 
timide. 

V.  00.    Rendez-la,  coràme  à  vous,  à  mes  vœux  exorable. 

Exorahle  devrait  fe  dire  ;  c'eft  un  terme  fonore ,  intelli- 
gible ,  néceffaire  et  digne  des  beaux  vers  que  débite 
Cinna.  Il  eft  bien  étrange,  qu'on  dife  implacable  et  non 
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placable ;  ame  inaltérable^  et  non  pas  ame  altérable;  héros 
indomptable^  et  non  héros  domptable ,  8cc. 

r  .  (ICTTl*  Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 

Aimable  inhumaine  fait  quelque  peine  à  caufe  de  tant 
de  fades  vers  de  galanterie  où  cette  cxprefllon  commune 
fe  trouve. 

'  S  c  É  j\r  E   I  V. 

V  ,  20.   Je  vous  aime,  Emilie ,  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  pafllon  ne  fait  toute  ma  joie  , 

fait  toujours  un  peu  rire.  Avec  tonte  t ardeur  quun  digne 
objet  peut  attendre  d'un  grand  cœur  ,  eft  du  ftyle  de  Scudéri. 
Ce  n'eft  que  depuis  Racine  qu'on  a  profcrit  ces  fades 
lieux  communs. 

r  .  2  o .    Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promefles. 

Des  faveurs  qui  emportent  des  promej/es.  Cette  figure  n'a 
pas  de  fens  en  français.  Les  faveurs  d'AuguJle  peuvent 
l'emporter  fur  les  promefTes  de  Cinna  ,  les  faire  oublier , 
mais  elles  ne  les  emportent  pas.  Quinault  a  dit  avec 
élégance  et  juftefle  : 

Mais  le  réphyr  léger  et  l'onde  fugitive 

Qpt  bientôt  emporté  les  fermens  qu'elle  a  faits. 

V.  ô  4.    Il  peut  faire  trembler  la  terre  fous  fes  pas , 

Mettre  un  roi  hors  du  trône ,  et  donner  fes  Etats. 

Il  y  avait  : 

Jeter  un  roi  du  trône,  et  donner  fes  Etats. 

Mettre  hors  eft  bien  moins  énergique  qne  jeter ,  et  n'eft 
pas  même  une  expreffion  noble.  Roi  hors  eft  dur  à  Toreille. 
Pourquoi  ne  dirait-on  ip3.s  jeter  du  trône?  On  dit  bien  jeter 
du  haut  du  trône  :  en  tout  cas  cliajfcr  eût  été  mieux  que 
mettre  hors.  Quelquefois  en  corrigeant  on  affaiblit. 
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r.  3o.    Mais  le  cœur  d' Emilie  eft  hors  de  fon  pouvoir. 

Voilà  une  imitation  admirable  de  ce«  beaux  vers 
d^Horace  : 

Et  cuncta  ferrarumfuhada , 
Pmler  atrocem  animiim  Catonis. 

Cetîe  imitation  eft  d'autant  plus  belle  ,  qu'elle  eft  en 
fentiment.  Plufieurs  s'étonnent  qu  Emilie  ,  affectant  de 
penfer  comme  Caton  ,  ait  cependant  reçu  pendant  quinze 
ans  les  bienfaits  et  l'argent  d'Augu/le  dont  l'épargne  lui  a 
été  ouverte.  Cette  conduite  ne  femble  pas  s'accorder  avec 
cette  inflexibilité  héroïque  dont  elle  fait  parade. 

r  .  40.   Je  fuis  toujours  moi-même,  et  ma  foi  toujours  pure. 

Il  faut,  ma  foi  ejl  toujours  pure.  Ma  foi  ne  peut  être 
gouvernée  i^ditjefuis.  Toi  pure  ne  fe  dit  qu'en  théologie. 

F  .  4"^-    ^^  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  fermens. 

Par-delà  mes  fermens  :  expreffion  dont  je  ne  trouve  que 
cet  exemple  ;  et  cet  exemple  me  parait  mériter  d'être 
fuivi. 

r.  4"*    La  conjuration  s'en  allait  diflipcc. 

Votre  haine  s" en  allait  trompée.  C'eft  un  barbarifme. 
V.  5  4.    Que  je  fois  le  butin  de  qui  l'ofe  épargner  ! . . 

Butin  n'eft  pas  le  mot  propre. 

V.  Oo.    Et  malgré  fes  bienfaits  je  rends  tout  à  Tamour , 

Quand  je  veux  qu'il  périffe  ou  vous  doive  le  jour. 

La  fcène  fe  refroidit  par  ces  argumens  de  Cinna  ;  il 
veut  prouver  qu'il  a  fatisfait  à  l'amour ,  parce  qu'il  veut 
que  le  fort  (ÏAuguJte  dépende  de  fa  raaitreffe.  Toute 
cette  tirade  paraît  un  peu  obfcure. 
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F  .  O  1 .  Souffrez  ce  faible  effort  de  ma  reconnaiffance , 
Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux , 
Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

Il  faut  et  de  vous  donner.  Le  mot  d'amour  n'eft  point  du 
tout  convenable. 

r  .  O  4*    Une  ame  généreufe  et  que  la  vertu  guide 

Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide  ; 

Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur , 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

Toutes  ces  fentences  refroidiffent  encore.  "Voyez  fi 
Orejle  et  Hermione  parlent  en  fentences. 

r  .  7  1  •    Les  cœurs  les  plus  ingrats  font  les  plus  généreux. 

Elle  a  déjà  retourné  cette  penfée  plus  d'une  fois. 

V.  7  3,   Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  romaine. 

Ce  vers  eft  beau ,  et  ces  fentimens  ^Emilie  ne  fc 
démentent  jamais.  Plufieurs  demandent  encore  pourquoi 
cette  Emilie  ne  touche  point  ?  pourquoi  ce  perfonnage 
ne  fait  pas  au  théâtre  la  grande  impreflion  qu'y  fait 
Hermiode  ?  Elle  eft  Famé  de  toute  la  pièce ,  et  cependant 
elle  infpiçe  peu  d'intérêt.  N'eft-ce  point  parce  qu'elle  n'eft 
pas  malheureufe  ?  n''eft-ce  point  parce  que  les  fentimens 
d'un.Brutus  ,  d'un  CaJJius  ,  conviennent  peu  à  une  fille  ? 
n'eft-ce  point  parce  que  fa  facilité  à  recevoir  l'argent 
d'Augii/le  dément  la  grandeur  d'ame  qu'elle  affecte  ? 
n'eft-ce  point  parce  que  ce  rôle  n'eft  pas  tout-à-fait 
dans  la  nature?  Cette  fille  que  Balzac  appelle  une  ado- 
rable Jurié  ,  eft  -  elle  fi  adorable  ?  C'eft  Emilie  que  Racine 
avait  en  vue,  lorfqu'il  dit  dans  une  de  fes  préfaces  qu'il 
ne  veut  pas  mettre  fur  le  théâtre  de  ces  femmes  qui  Ibnt 
des  leçons  d'héroïfme  aux  hommes.  Malgré  tout  cela , 
le  rôle  d'Emilie  eft  plein  de  ch,ofes  fublimes  ;  et  quand 
on  compare  ce  qu'on  fêlait  alors  à  ce  feul  rôle  d'Emilie , 
on  eft  étonné  ,  on  admire. 
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V,  80     II  abaifle  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes; 

Il  nous  fait  fouvcrains  fur  leurs  grandeurs  fuprêmes. 

Il  faut  remarquer  les  plus  légères  fautes  de  langage. 
On  eUfouverain  de,  on  n'eft  pas  fouverain  fur ,  encore 
moins  fouverain  fur  une  grandeur  :  mais  ce  qui  eft  bifcn 
plus  digne  de  remarque  ,  c'eft  que  le  fécond  vers  n'eft 
qu'une  faible  répétition  du  premier. 

V.  83.    Pour  être  plus  qu'un  roi ,  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Ce  beau  vers  eft  une  contradiction  avec  celui  que  dit 
Augujie  au  cinquième  acte  : 

Ou'ente  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Ou  Emilie  ou  Augujie  a  tort.  Il  n'eft  pas  douteux  que 
le  vers  d'Emilie  étant  plus  romain,  plus  fort,  et  même 
étant  devenu  proverbe,  ne  dût  être  confervé  ,  et  celui 
â^ Augujie  facrifié  ;  mais  il  faut  fur-  tout  remarquer  que  ces 
hyperboles  commencent  à  déplaire  ,  qu'on  y  trouve 
même  du  ridicule  ,  qu'il  y  a  une  diftance  infinie  entre 
un  grand  roi  et  un  marchand  de  Roirie  ,  que  ces  exagé- 
rations d'une  fille  à  qui  Augujie  fait  une  penfion  révoltent 
bien  des  lecteurs,  et  que  ces  conteftations  entre  Cinna 
et  fa  maîtreffe  fur  la  grandeur  romaine ,  n'ont  pas  toute 
la  chaleur  de  la  véritable  tragédie. 

F.  oO.    Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  eft-il  un  fi  vain. 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain  ? 
11  y  avait  : 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  eft-il  d'aflez  vain 
Pour  prétendre  égaler  un  citoyen  romain  ? 

V '  90.    Attale,  ce  grand  roi  dans  la  pourpre  blanchi. 
Qui  du  peuple  romain  fe  nommait  l'afiFranchi , 
Quand  de  toute  l' Afie  il  fe  fût  vu  l'arbitre , 
Eât  encor  moins  prifé  fon  trône  que  ce  titre. 

Cet  exemple  du  roi  Attale  ferait  peut-être  plus  conve- 
nable dans  un  çonfeil  que  dans  la  bouche  d'une  fille  qui 
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veut  venger  fon  père.  Mais  la  beauté  de  ces  vers  et  ces 
traùs  tirés  de  Thiftoire  romaine ,  font  un  très  -  grand 
plaifir  aux  lecteurs  ,  quoiqu'au  théâtre  ils  refroidifTent 
un  pe\i  la  fcène.  Au  refte ,  cet  Attale  était  un  très-petit 
roi  de  Pergame  ,  qui  ne  poITédait  pas  un  pays  de  trente 
lieues. 

F  .  9  O.    Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 
Qu'il  haities  aflaflim  et  punit  les  ingrats. 

Cette  réplique  de  Cinna  ne  paraît  pas  convenable. 
Un  fujet  parle  ainfi  dans  une  monarchie  ;  mais  un 
homme  du  fang  de  Pompée  doit-il  parler  en  fujet  ? 

r  .  1  00.  Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends , 
De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 

Cela  n'eft  ni  français  ni  clairement  exprimé  -,  et  ces 
differtations  fur  la  foudre  ne  font  plus  tolérées. 

r  .  1  12.  Sans  emprunter  u  main  pour  fervir  ma  colère , 
Je  faurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

Le  mot  de  colère  ne  paraît  peut-être  pas  aflez  jufte. 
On  ne  fent  point  de  colère  pour  la  mort  d'un  père  mis 
au  nombre  des  profcrits  il  y  a  trente  ans.  Le  mot  de 
rejfentiment  ferait  plus  propre  :  mais  en  poëfie  colère 
peut  fignifier  indignation ,  rejfentiment  ,fouvenir  des  injures  , 
dejir  de  vengeance. 

r  .  1  2  1 .  Et,  comme  pour  toi  feul  l'amour  veut  que  je  vive,  ùc. 

Je  remarque  ailleurs  que  toutes  les  phrafes  qui  com- 
mencent par  comme  fentent  la  diflertation ,  le  raifonne- 
ment ,  et  que  la  chaleur  du  fentiment  ne  permet  guère 
ce  tourprofaïque.  Mais  eft-ce  un  fentiraent  bien  touchant, 
bien  tragique  que  celui  d'Emilie  ?  Je  nai  pas  voulu  tuer 
Augujle  moi-même  ,  parce  quon  m^aurait  tuée  ;  je  veux  vivre 
pour  toi ,  et  je  veux  que  ce  Joit  toi'  qui  haJafUes  ta  vie^  Sec. 
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r  .  I  25.  Quand  j'ai  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 
....   D'un  feux  femblant  mon  efp  rit  abufé 
A  fait  choix  d'un  efclave  en  fon  lieu  fuppofé. 

Il  eft  trop  dur  d'appeler  Cinna  efclave  au  propre ,  de 
lui  dire  qu'il  eft  un  fils  fuppofé,  qu'il  eft  fils  d'un  efclave  ; 
cette  condition  était  au-deflbus  de  celle  de  nos  valets. 

F  .  I OO,  Mille  autres  à  l'envi  recevraient  cette  loi. 

Doit-elle  lui  dire  que  mille  autres  affaflSneraient  l'em- 
pereur pour  mériter  les  bonnes  grâces  d'une  femme  ? 
Cela  ne  révolte-t-il  pas  un  peu  ?  cela  n'empêche-t-ii  pas 
qu'on  ne  s'intéreffe  à  Emilie  ?  Cette  préfomption  de  fa 
beauté  la  rend  moins  intérefîante.  Une  femme  emportée 
par  une  grande  paflion  touche  beaucoup  ;  mais  une 
femme  qui  a  la  vanité  de  regarder  fa  poffeflion  comme 
le  plus  grand  prix  où  l'on  puilfe  afpirer  ,  révolte  au  lieu 
d'intérefter.  Emilie  a  déjà  dit  au  premier  acte  qu'on 
publiera  dans  toute  l'Italie  qu'on  n'a  pu  la  mériter  qu'en 
tuant  Augujie  ;  elle  a  dit  à  Cinna  :  Songe  que  mes  faveurs 
{attendent.  Ici  elle  dit  que  mille  romains  tueraient  Augufle 
pour  mériter  fes  bonnes  grâces.  Quelle  femme  a  jamais 
parlé  ainfi  ?  Quelle  différence  entre  elle  et  Hermione , 
qui  dit  dans  une  fituation  à  peu-près  femblable  : 

Quoi  !  fans  qu'elle  employât  une  feule  prière  , 
Ma  mère  en  fa  faveur  arma  la  Grèce  entière  ! 
Ses  yeux  pour  leur  querelle ,  en  dix  ans  de  combats. 
Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connaiflaient  pas. 
Et  moi ,  je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure , 
Et  je  charge  un  amant  du  foin  de  mon  injure  ; 
11  peut  me  conquérir  à  ce  prix ,  fans  danger , 
Je  me  livre  moi-même,  et  ne  puis  me  venger  ! 

C'eft  ainfi  que  s'exprime  le  goût  perfectionné  ;  et  le 
génie ,  dénué  de  ce  goût  sûr ,  bronche  quelquefois.  On 
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ne  prétend  pas  ,  encore  une  fois ,  rien  diminuer  de 
l'extrême  mérite  de  Corneille;  mais  il  faut  qu'un  com- 
mentateur n'ait  en  vue  que  la  vérité  et  l'utilité  publique. 
Au  refte ,  la  fin  de  cette  tirade  efl:  fort  belle 

r  .  1  4"'  S'il  nous  ôteà  fongré  nos  biens,  nos  jours,  nos  femmes, 
II  n'a  point  jufqu'ici  tyrannifé  nos  âmes. 

Mais  en  ce  cas  Augujle  eft  donc  un  monftre  à  étouffer. 
Cinna  ne  devait  donc  pas  balancer  ;  il  a  donc  très-grand 
tort  de  fe  dédire.  Ses  remords  ne  font  donc  pas  vrais  ? 
Comment  peut-il  aimer  un  tyran  qui  ôte  aux  Romains 
leurs  biens ,  leurs  femmes  et  leurs  vies  ?  Ces  contra- 
dictions ne  font-elles  pas  tort  au  pathétique  aufli-bien 
qu'au  vrai,  fans  lequel  rien  n'eft  beau  ? 

r  .  1 00.  Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jufqu'aux  efprits  et  jufqu'aux  volontés. 

C'eft  ici  une  idée  poétique,  ou  plutôt  une  fubtilité. 
Vos  beautés  font  plus  inhumaines  qxi  Augujle  !  ce  n'eft  pas 
ainfi  que  la  vraie  paffion  parle.  Orejle^  dans  une  circonf- 
t^nce  femblable  ,  dit  à  Hermione  : 

Non,  je  vous  priverai  d'un  plaifir  fi  funefte. 
Madame ,  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Orefte. 

Il  ne  s'amufe  point  à  dire  que  les  beautés  inhumaines 
d'Hermione  font  des  tyrans  ;  il  le  fait  fentir  en  fe  déter- 
minant malgré  lui  à  un  crime.  Ce  n'eft  pas  là  le  poëtc 
qui  parle ,  c'eft  le  perfonnage. 

r  .  1 J  2.  Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonore  ; 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  adore. 

Prifer  n'eft  plus  d'ufage.  Cinna  ne  prife  point  ici  fon 
action,  puifqu'il  la  condamne.  Il  dit  qu'il  adore  Augujle^ 
cela  eft  beaucoup  trop  fort  :  il  n'adore  point  Augufle  ;  il 
devrait,  dit-il ,  donner  fon  fang  pour  lui  mille  et  mille  fois.  Il 

devait 
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devait  donc  être  très-touché  au  moment  que  ce  même 
Augujle  lui  donnait  Emilie.  Il  lui  a  confeillé  de  garder 
l'empire  pour  rafTafllner  ,  et  il  voudrait  donner  mille 
vies  pour  lui  par  réflexion. 

r  .  1 5  7  •  Mais  ma  main  auffitôt  contre  mon  fein  tournée. . . 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment. 

Ces  derniers  vers  réconcilient  Cinna  avec  le  fpectateur; 
c'eft  un  très-grand  art.  Racine  a  imité  ce  morceau  dans 
TAndromaque  : 

Et  mes  mains  auffitôt  contre  mon  fcin  tournées ,  àc. 

S  C  E  j\r  E    V. 

V.pènillt Qu'il  achève  et  dégage  fa  foi , 

Et  qu'il  choiCfle  après  de  la  mort  ou  de  moi. 

Ce  font-là  de  ces  traits  qui  portaient  le  docteur  cité 
par  Balzac ,  à  nommer  Emilie  adorable  furie.  On  ne  peut 
guère  finir  un  acte  d'une  manière  plus  grande  ou  plus 
tragique  ;  et  fi  Emilie  avait  une  raifon  plus  preflante  de 
vouloir  faire  périr  Augujle ,  fi  elle  n'avait  appris  que 
depuis  peu  qn  Augujle  a  fait  mourir  fon  père ,  fi  elle 
avait  connu  ce  père  ,  fi  ce  père  même  avait  pu  lui 
demander  vengeance ,  ce  rôle  ferait  du  plus  grand  intérêt. 
Mais  ce  qui  peut  détruire  tout  l'intérêt  qu'on  prendrait 
à  Emilie^  c'eft  la  fuppofitionde  l'auteur  qu'elle  eft  adoptée 
par  Augufte.  On  devait  chez  les  Romains  autant  et  plus 
d'amour  filial  à  un  père  d'adoption  qu'à  un  père  qui 
ne  l'était  que  par  le  fang.  Emilie  confpire  contre  Augujle 
fon  père  et  fon  bienfaiteur  au  bout  de  trente  ans ,  pour 
venger  Toranius  qu'elle  n'a  jamais  vu.  Alors  cette  furie 
n'eft  point  du  tout  adorable  ;  elle  eft  réellement  parricide. 
Cependant  gardons-nous  bien  de  croire  qa  Emilie ,  malgré 
fon  ingratitude,  et  Cinna ^  malgré  fa  perfidie,  ne  foient 
pas  deux  très-beaux  rôles  ;  tous  deux  étincellent  de  trait» 
admirables. 

Comment.  Jur  Corneille.  Tome  I,  *P 
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,ACTE     (QUATRIEME. 

S  C  E  X  E     PREMIERE. 

VcTi  1 .  Tout  ce  que  tu  me  dis ,  Euphorbe ,  eft  incroyable,  — 
Seigneur,  le  récit  même  en  paraît  efiFroyable. 

Jl  L  eft  trifte  qu'un  fi  bas  et  fi  lâche  fubalterne ,  un 
efclave  affranchi,  paraifle  avec  Augujle ,  et  que  Tauteur 
n'ait  pas  trouvé  dans  la  jaloufie  de  Maxime ,  dans  les 
cmportemens  que  fa  paflion  eût  dû  lui  infpirer,  ou  dans 
quelque  autre  invention  tragique ,  de  quoi  fournir  des 
foupçons  à  Augiijle.  Si  le  trouble  de  Cinna^  celui  de 
Maxime ,  celui  d'£mî7/^,  ouvraient  les  yeux  de  l'empereur , 
cela  ferait  beaucoup  plus  noble  et  plus  théâtral  que  la 
dénonciation  d'un  efclave,  qui  eft  un  relTort  trop  mince 
et  trop  trivial. 

r.   l3 .,  Cinna  feul  dans  fa  rage  s'obftine. 

Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  fe  mutine. 

Le  fécond  vers  eft  faible  après  l'exprefiïon ,  il  s^objline 
dans  fa  rage.  L'idée  la  plus  fortp  doit  toujours  être  la 
dernière.  De  plus  ,  fe  mutiner  contre  des  bontés  eft  une 
exprefîion  bourgeoife  ;  on  ne  l'emploie  qu'en  parlant 
des  enfans.  Ce  n'eft  pas  que  ce  mot  mutiné  ^  employé 
avec  art,  ne  puifle  faire  un  très-bel  effet.  Racine  a  dit  : 

Enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné. 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné. 

D'autant  plus  exige  un  que;  c'eft  une  phrafe  qui  n'eft 
pas  achevée.  ' 
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S  c  E  j\r  E    I  I, 

V.     1-      Il  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir. 

On  ne  peut  nier  que  ce  lâche  et  inutile  menfonge 
d'Euphorbe  ne  foit  indigne  de  la  tragédie.  Mais  ,  dira- 
t-on ,  on  a  lemême  reproche  à  faire  à  Oenone  dans  Phèdre. 
Point  du  tout  ;  elle  eft  criminelle ,  elle  calomnie  'Hippolyte; 
mais  elle  ne  dit  pas  une  faufle  nouvelle  :  c'eft  cela  qtri 
eft  petit  et  bas. 

SCENE    II  L 

r.     1.      Ciel,  à  qui  voulez-vous  déformais  que  je  fie 
Les  fecrets  de  mon  ame  et  le  foin  de  ma  vie  ? 

Voilà  encore  une  occafiDn  où  un  monologue  eft  biea 
placé  ;  la  fituation  (ïAuguJîe  eft  une  excufe  légitime. 
D'ailleurs  il  eft  bien  écrit,  les  vers  en  font  beaux,  les 
réflexions  font  juftes,  intérefîantes  ;  ce  morceau  eft  digne 
du  grand  Corneille. 

r  .  12.    Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s'eft  baigné , 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine. 

Cela  n'eft  pas  français.  Il  fallait,  quels  flots  f  en  ai  verfis 
aux  champs  de  Macédoine ,  ou  quelque  chofe  de  femblable. 

r  .  2  7  •    Rends  un  fang  infidèle  à  l'infidélité. 
Ce  vers  eft  imité  de  Malherbe. 

Fais  de  tous  les  affauts  que  la  rage  peut  faire , 
Une  fidclle  preuve  à  l'infidélité. 

Un  tel  abus  de  mots  et  quelques  longueurs ,  quelque* 
répétitions  empêchent  ce  beau  monologue  de  faire  tout 
fon  effet.  A  mefure  que  le  public  s'eft  plus  éclairé,  il 
s'eft  un  peu  dégoûté  des  longs  monologues.  On  s'eô 
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lafle  de  voir  des  empereurs  qui  parlaient  fi  long-temps 
tout  feuls.  Mais  ne  devrait-on  pas  fe  prêter  à  Tillufion 
du  théâtre  ?  Augujle  ne  pouvait-il  pas  être  fuppofé  au 
milieu  de  fa  cour,  et  s'abandonner  à  fes  réflexions  devant 
fes  confidens ,  qui  tiendraient  lieu  du  chœur  des  anciens  ? 
Il  faut  avouer  que  le  monologue  eft  un  peu  long.  Les 
étrangers  ne  peuvent  foufFrir  ces  fcènes  fans  action ,  et 
il  n''y  a  peut-être  pas  alFez  d'action  dans  Cinna. 

V,  01 .    La  vie  eft  peu  de  chofe,  et  le  peu  qui  t'en  reftc 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  fl  funefle. 

Ne  vaut  pas  Cacheter  par  un  prix  Jî  funejle.  C'eft  ici  le 
tour  de  phrafe  italien.  On  dirait  bien  non  vale  il  comprar; 
c'eft  un  trope  dont  Corneille  cnrichifTait  notre  langue. 

r  .  OO.    Mais  jouiffons  plutôt  nous-mêmes  de  fa  peine. 
Peine  ici  veut  àhefupplice. 

V'  1  1'    Qui  des  deux  dois-je  fuivre  et  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laiffez-moi  périr ,  ou  laiffez-moi  régner. 

Ces  exprefTions  ,  ^qui  des  deux  ,  duquel ,  n'expriment 
qu'un  froid  embarras  ;  elles  peignent  un  homme  qui 
veut  réfoudre  un  problême  ,  et  non  un  cœur  agité.  Mais 
le  dernier  vers  eft  très-beau  et  eft  digne  de  ce  grand 
monologue. 

S  C  E  J^  E     IV. 

AUGUSTE,       LIVIE. 

On  a  retranché  toute  cette  fcène  au  théâtre  depuis 
environ  trente  ans.  Rien  ne  révolte  plus  que  de  voir 
un  perfonnage  s'introduire  fur  la  fin  ,  fans  avoir  été 
annoncé  ,  et  fe  mêler  des  intérêts  de  la  pièce  fans  y  être 
néceiiaire.  Le  confeil  que  Livie  donne  à  Augujle  eft  rap- 
porté dans  l'hiftoire  ;  nuis  il  fait  un  très -mauvais  effet 
dans  la  tragédie.  11  6 te  à  Augujle  la  gloire  de  prendre  de 
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lui-même  un  parti  généreux  Augufle  répond  à  Livie  :  Vota 
rn  aviez  bien  promis  des  conjeils  d'une  femme  ^  vous  me  tenet 
parole  ;  et  après  ces  vers  comiques  il  fuit  ces  mêmes 
confeils.  Cette  conduite  Tavilit.  On  a  donc  eu  raifon 
de  retrancher  tout  le  rôle  de  Livie  ,  comme  celui  de 
Finfante  dans  le  Cid.  Pardonnons  ces  fautes  au  com- 
mencement de  l'art,  et  fur-tout  au  fublime,  dont  Corneille 
a  donné  beaucoup  plus  d'exemples  qu'il  n'en  a  donne 
de  faiblefles  dans  fes  belles  tragédies. 

r  .  2  7  •   J*ai  trop  par  vos  avis  confulté  là-deffus  ; 

Là-dejfus  ^là-dejfous  ^  ci-dejfus ,  ci-dejfous^  termes  familiers 
qu  il  faut  abfolument  éviter,  foit  eu  vers  ,  foit  en  proie,  r; 

y '  O^  •    Affez  et  trop  long-temps  fon  exemple  vous  flatte  ; 
Mais  gardez  que  fur  vous  le  contraire  n'éclate  ; 

n*'exprime  pas  affez  la  penfée  de  l'auteur,  ne  forme  pas 
une  image  affez  précife.  Le  contraire  d'un  exemple  ne 

V'  Ôo.  Vous  m'aviez  bien  promis  des  confeils  d'une  femme ,  ■  à 
Vous  me  tenez  parole,  et  c'en  font- là",  Madame. 
Corneille  devait  d'autant  moins  mettre  un  reproche  fi 
injufte  et  fi  aviliffant  dans  la  bouche  d'AuguJte^  que  cette 
groffièreté  eft  manifeftement  contraire  à  Thiftoire.  Uxori 
gratias  egit ,  dit  Sénèque  le  philofophe ,  dont  le  fujet  de 
Cinnà  eft  tiré.  \! ' 

V,  56.    Depuisvingt  ans  je  règne,  et  j'en  fais  les  vertus. 

Les  vertus  de  régner  eft  un  barbarifme  de  phrafe ,  un 
folécifme  ;  on  peut  dire  les  vertus  des  rois  ,  des  capitaines  , 
des  magijlrats ,  mais  non  les  vertus  de  régner ,  de  combattre  , 
déjuger. 

F .  O  1 .    Une  offenfe  qu'on  fait  â  toute  fa  province , 

Dont  il  faut  qu'il  la  venge  ou  ceffe  d'être  prince. 
La  rime  de  prince  n'a  que  celle  de  province  en  fubftantif  : 
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cette  indigence  eft  ce  qui  contribue  davantage  à  rendre 
fouvent  la  verfification  françaife  faible ,  languiflante  et 
forcée.  Corneille  eft  obligé  de  mettre  toute  fa  province^  pour 
ximcr  k  prince  ;  et  toute  fa  province  eft  une  expreftion  bien 
malheureufe ,  fur-tout  quand  il  s'agit  de  l'empire  romain. 

r  •  07. Je  ne  vous  quitte  point , 

;         ^        Seigneur,  que  mon amourn'ait  obtenu  ce  point. 

Ce  mot  point  eft  trivial  et  didactique.  Premier  point , 
fécond  point ,  point  principal. 

y.OQ.    C'eft  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importun , 

augmente  encore  la  faute  qui  confifte  à  faire  rejeter  par 
Augujie  un  très-bon  confeil,  qu'en  effet  il  accepte. 

S  C  E  N  E     V, 

EMILIE,      FULVIE. 

La  fcène  refte  vide  ;  c'eft  un  grand  défaut  aujourd'hui , 
et  dans  lequel  même  les  plus  médiocres  auteurs  ne 
tombent  pas.  Mais  Corneille  eft  le  premier  qui  ait  pratiqué 
cette  règle  fi  belle  et  fi  nécefTaire,  de  lier  les  fcènes ,  et 
de  ne  faire  paraître  fur  le  théâtre  aucun  perfonnage  fans 
une  raifon  évidente.  Si  le  légiflateur  manque  ici  à  la 
loi  qu'il  a  introduite ,  il  eft  affurément  bien  excufable. 
ïl  n'eft  pas  vraifemblable  qn  Emilie  arrive  avec  fa  confi- 
dente pour  parler  de  la  confpiration  dans  la  même 
chambre  dont  Augiijle  fort  ;  ainfi  elle  eft  fuppofée  parler 
dans  un  autre  appartement. 

Vi    1«     D'pùnîevJçntçefte  jçie,  ctquçmal  àpropos 
Monefprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  ? 

On  ne  voit  pas  trop  en  effet  d'où  lui  vient  cette  pré- 
tendue joie  ;  c'était  au  contraire  le  moment  des  plus 
terribles  inquiétudes.  On  peut  être  alors  atterré ,  immo- 
bile »  égaré ,  accablé ,  infenfible  à  force  d'éprouver  de» 
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fentimens  trop  profonds  :  mais  de  la  joie  î  cela  n'eft  pas 
dans  la  nature.  '  i 

r.    g.      Et  je  vous  l'amenais  plus  traitable  et  plus  doux 

Faire  un  fécond  effort  contre  votre  courroux.  , 

Je  vous  ramenais. .  .faire  un  fécond  effort  contre  un  grand 
courroux  n'eft  ni  français  ni  intelligible  ;  de  plus,  comment 
cetteFulvie  n'eft-elle  pas  effrayée  d'avoir  vu  Cinna  conduit 
chez  Augujte  ^  et  des  complices  arrêtés?  comment  n'en 
parle-t-elle  pas  d'abord  ?  comment  n'infpire-t-elle  pas 
le  plus  grand  effroi  à  Emilie  ?  II  femble  qu'elle  dife  par 
occafion  des  nouvelles  indifférentes. 

r  •  10.    Chacun  diverfement  foupçonne  quelque  chofe. 

Ces  termes  lâches  et  fans  idée,  ces  familiarités  de  la 
converfation  doivent  être  foigneufement  évités. 

V.  22.    Que  même  de  fon  maître  on  dit  je  ne  fais  quoi. 

Je  ne  fais  quoi  eft  du  ftyle  de  la  comédie  ;  et  ce  n'eft 
pas  alTurément  un  je  ne  fais  quoi ,  que  la  mort  de  Maxime, 
principal  conjuré. 

V .  2 .3 .    On  lui  veut  imputer  un  défefpoir  funede .  "'"  '  '  ' 

On  lui  veut  imputer  eft  de  la  gazette  fuiffc  ;  on  veut  dire 
quil  s'ejt  donné  une  bataille.  ^ 

r  .  2  4^    On  parle  d'eaux  du  Tibre  ,  et  l'on  fe  tait  du  telle. 

Il  eft  bien  fingulier  qu'elle  dife  que  Maxime  s' eft  noyé 
et  qu'on  fe  tait  du  refte.  Qu'eft-ce  que  le  refte?  et  com- 
ment Corneille^  qui  corrigea  quelques  vers  dans  cet^ 
pièce ,  ne  réforma-t-il  pas  ceux-ci  ?  n'avait-il  pas  un  àmi^ 

r  .  2  J .    Que  de  fujets  de  craindre  et  de  dérefpcrer , 

Sans  que  mon  trifte  cœur  en  daigne  murmurer  !  •  ; 

Cela  n'eft  pas  naturel.  Emilie  doit  être  au  défefpoir 

P  4 
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d'avoir  conduit  fon  amant  au  fupplice.  Le  refte  n'efl-il 
pas  un  peu  de  déclamation  ?  On  entend  toujours  ces 
vers  d'Emilie  fans  émotion  ;  d'où  vient  cette  indifférence? 
c'eft  qu'elle  ne  dit  pas  ce  que  toute  autre  dirait  à  fa  place  ; 
elle  a  forcé  fon  amant  à  confpirer,  à  courir  au  fupplice  , 
€t  elle  parle  de  fa  gloire  !  et  elle  cH  fumante  d'un  courroux 
généreux  !  elle  devrait  être  défefpérée  ,  et  non  pas 
fumante. 

y.oj.    Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez^ 
Et  dans  la  même  affietle  où  vous  me  retenez. 

Pourquoi  les  dieux  voudraient-ils  qu'elle  mourût  dans 
cette  ajfiette?  qu'importe  qu'elle  meure  dans  cette ajfiette 
ou  dans  une  autre  ?  Ce  qui  importe ,  c'eft  qu'elle  a 
conduit  fon  amant  et  fcs  amis  à  la  mort. 

SCENE     VI, 

r  .     1 .      Mais  je  vous  vois ,  Maxime ,  et  l'on  vdus  fefait  mort  î 

Ne " diffimulons  rien,  cette  réfurrection  de  Maxime 
n'eft  pas  une  invention  heureufe.  Qu'un  héros  qu'on 
croyait  mort  dans  un  combat  reparailfe ,  c'eft  un  moment 
intéreflant.  Mais  le  public  ne  peut  fouffrir  un  lâche  que 
fon  valet  avait  fuppofé  s'être  jeté  dans  la  rivière.  Corneille 
jQi'a  pas  prétendu  faire  un  coup  de  théâtre  ;  mais  il  pou- 
vait éviter  cette  apparition  inattendue  d'un  homme  qu'on 
croit  mort,  et  dont  on  ne  délire  point  du  tout  la  vie  ;  il 
était  fort  inutile  à  la  pièce  que  fon  efclave  Euphorbe  eût 
fçint  que  fon  maître  s'était  noyé, 

r  t   J  O.    En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis. 

Maxime ioue  le  rôle  d'un  miférable  ;  pourquoi  l'auteur 
pouvant  Tennoblir,  l'a-t-il  rendu  fi  bas?  apparemment 
il  cherchait  un  contrafte  ,  mais  de  tels  contraftes  ne 
peuvent  guère  réufhr  que  dans  la  comédie. 
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V.  23.    CInna  dans  fon  malheur  eft  de  ceux  qu'il  faut  fuivre , 
Qu'il  ne  faut  pas  venger  de  peur  de  leur  furvivre. 

Que  veut  dire  de  peur  de  leur  furvivre  ?  Le  fens  naturel 
eft  qu'il  ne  faut  pas  venger  Cinna^  parce  que  fi  on  le 
vengeait,  on  ne  mourrait  pas  avec  lui  ;  mais  en  voulant 
le  venger ,  on  pourrait  aller  au  fupplice,  puifque  Augujle 
eft  maître  ,  et  que  tout  eft  découvert.  Je  crois  que 
Corneille  veut  dire  :  Tu  feins  de  le  venger^  et  tu  veux  lui 
furvivre. 

V.  33.    C'eft  un  autre  Cinna  qu'en  lui  vous  regardez. 

Cela  eft  comique  ,  et  achève  de  rendre  le  rôle  d< 
Maxime  infupportable. 

V,  35.    Et  puifque  l'amitié  n'en  fefait  plus  qu'une  ame , 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme. 

L'auteur  veut  dire  :  Cinna  et  Maxime  n avaient  quunt 
ame  ,  mais  il  ne  le  dit  pas. 

V.  38.    .   .   .  Tu  m'ofes  aimer,  et  tu  n'ofes  mourir  ! 

eft  fublime. 

V.  b^.    Maxime,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avifé. 

Avifé  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  il  femble  qu'au  contraire 
Maxime  a  été  trop  avifé  ;  il  parait  trop  évidemment  un 
perfide  ;  Emilie  l'a  déjà  appelé  lâche. 

r  -  0  g .    Fuis  fans  moi ,  tes  amours  font  ici  fuperflus. 

Superflus  n'eft  pas  encore  le  mot  propre  ;  ces  amours 
doivent  être  très -odieux  à  Emilie. 

Cette  fcène  de  Maxime  et  d'Emilie  ne  fait  pas  l'effet 
qu'elle  pourrait  produire  ,  parce  que  l'amour  de  Maxime 
révolte ,  parce  que  cette  fcène  ne  produit  rien ,  parce 


234         REMARQUES    SUR    CINNA. 

I 

qu'elle  ne  fert  qu'à  remplir  un  moment  vide ,  parce  qu'on 
fent  bien  qu  Emilie  n'acceptera  point  les  propofitions  de 
Maxime,  parce  qu'il  eft  impofiible  de  rien  produire  de 
théâtral  et  d'attachant  entre  un  lâche  qu'on  méprife ,  et 
une  femme  qui  ne  peut  l'écouter. 

SCENE      VII. 

MAXIME     Jeul. 

Autant  que  le  fpectateur  s'eft  prêté  au  monologue 
important  d'AuguJle^  qui  eft  un  perfonnage  refpectable, 
autant  il  fe  refufe  au  monologue  de  Maxime ,  qui  excite 
l'indignation  et  le  mépris.  Jamais  un  monologue  ne  fait 
un  bel  effet  que  quand  on  s'intéreffe  à  celui  qui  parle  , 
que  quand  fes  pafllons  ,  fes  vertus  ,  fes  malheurs ,  fes 
faiblefles  font  dans  fcm  ame  un  combat  fi  noble ,  fi  atta- 
chant ,  fi  animé ,  que  vous  lui  pardonnez  de  parler  trop 
long-temps  à  foi-même. 

r  .    JJ.      Et  quel  eft  le  fupplice 

Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice  ? 

Ce  mot  de  vertu  dans  la  bouche  de  Maxime  eft  déplacé, 
et  va  jufqu'au  ridicule. 

r  •     7  •      Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  fa  vie 
Etalera  fa  gloire  et  ton  ignominie. 

Il  n'y  avait  point  d'échafaud  chez  les  Romains  pour  les 
criminels.  L'appareil  barbare  des  fupplices  n'était  point 
connu ,  excepté  celui  de  la  potence  en  croix  pour  les 
efclaves. 

r-  1  !•    Un  même  jour  t'a  vu  par  une  fauffe  adrefle 
Trahir  ton  fouverain,  ton  ami,  ta  maîtrefle. 

FauJJe  adrejfe  eft  trop  faible,  et  Maxime  n'a  point  été 
adroit. 
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r  .  1  Q.    Jamais  un  affranchi  n'eft  qu  un  efclave  infâme. 

Il  ne  paraît  pas  convenable  qu'un  conjuré,  qu'un 
fénateur  reproche  à  un  elclave  çle  lui  avoir  fait  commettr» 
une  mauvaife  action  ;  ce  reproche  ferait  bon  dans  la 
bouche  d'une  femme  faible  ,  dans  celle  de  Fhèdre ,  par 
exemple  ,  à  l'égard  d'Oenone  ,  dans  celle  d'un  jeune 
homme  fans  expérience  ;  mais  le  fpectateur  ne  peut 
fouffrir  un  fénateur  qui  débite  un  long  monologue ,  pour 
dire  à  fon  efclave  qui  n'eft  pas  là,  qu'il  efpère  qu'il 
pourra  fe  venger  de  lui,  et  le  pxinir  de  lui  avoir  fait 
commettre  une  action  infâme. 

r  •  23.    Mon  cœur  te  réGftait  et  tu  Tas  combattu 

Jufqu  à  ce  que  la  fourbe  ait  fouillé  fa  vertu. 

Il  faut  éviter  cette  cacophonie  en  vers  ,  et  naêrne 
dans  la  profe  foutenue. 

r  .  2Q.    Mais  les  dieux  permettront  à  mes  reffentimens 
De  te  facrifier  aux  yeux  des  deux  amans. 

On  fe  foucie  fort  peu  que  cet  efclave  Euphorbe  foit  mis 
en  croix  ou  non.  Cet  acte  eft  un  peu  défectueux  dans 
toutes  fes  parties  :  la  difficulté  d'en  faire  cinq  eft  fi 
grande,  l'art  était  alors  fi  peu  connu,  qu'il  ferait  injufte 
de  condamner  Corneille.  Cet  acte  eût  été  admirable  par- 
tout ailleurs  dans  fon  temps  :  mais  nous  ne  recherchons 
pas  fi  une  chofe  était  bonne  autrefois,  nous  recherchons 
fi  elle  eft  bonne  pour  tous  les  temps. 

r  .  Ol.    Et  je  m'ofe  affurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  fang  leur  fervira  d'affez  pure  victime. 

On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon  crime  comme  on 
dît  malgré  mon  crime  ,  quel  quait  été  mon  crime,  parce  qu'un 
crime  n'a  point  de  dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine, 
de  mon  amour  ,  parce  que  les  paflions  fe  perfonnifient. 
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ACTE     CINQ^UIEME. 

S  C  E  J^  E    PREMIERE. 

VCTS  1 .  Prends  un  fiége,  Cinna  ,  et  fur  toute  chofe , 
Obferve  exactement  la  loi  que  je  t'impofc. 

*Jede^  inquit,  Cinna;  hoc  primum  à  te  peto  ne  loquentem 
interpellas.  Toute  cette  fcène  eft  de  Sénèque  le  philofophe. 
Par  quel  prodige  de  Tart  Corneille  a-t-il  furpaffé  Sénèque 
comme  dans  les  Horaces?  il  a  été  plus  nerveux  que 
Tite-Live  ;  c'efl-Ià  le  privilège  de  la  belle  poëfie ,  et  c'eft 
un  de  ces  exemples  qui  condamnent  bien  fortement  ces 
auteurs  ,  d'Aubignac  et  la  Motte  ,  qui  ont  voulu  faire  des 
tragédies  en  profe  :  d' Auhignac ^  homme  fans  talens  ,  qui, 
pour  avoir  mal  étudié  le  théâtre,  croyait  pouvoir  faire 
une  bonne  tragédie  dans  la  profe  la  plus  plate  ;  la  Motte ^ 
homme  d'efprit  et  de  génie  ,  qui  ayant  trop  négligé  le 
flyle  et  la  langue  dans  la  poèTie  pour  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  talent ,  voulut  faire  des  tragédies  ei^  profe, 
parce  que  la  profe  eft  plus  aifée  que  la  poëfie. 

V .   1  o>    Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naifTance , 

Et  lorfquc  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puiJOfancc  , 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  fein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 

D  y  avait  auparavant  : 

Ce  fut  dedans  leur  camp  que  tu  pris  la  nailfance  ; 
Et  quand  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puiffance  , 
Leur  haine  héréditaire ,  ayant  pafle  dans  toi , 
T'avait  mis  à  la  main  les  armes  contre  mol. 

Leur  haine  héréditaire  était  bien  plus  beau  que  leur  haine 
enracinée. 
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r  .  24-    Ma  cour  fut  ta  prifon,  mes  faveurs  tes  liens. 

On  fous-entend  Jurent.  Ce  n'eft  point  une  licence  ; 
c'eft  un  trope  en  ufage  dans  toutes  les  langues. 

V'  ob.    De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu. 

Les  vainqueurs  font  jaloux  du  bonheur  du  vaincu, 

De  la  façon  eft  trop  familier ,  trop  trivial.. 
F.  4"*    En  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Voilà  ce  vers  qui  contredit  celui  ai  Emilie  ;  d'ailleurs 
quel  royaume  aurait-il  donné  à  Ciniia  ?  Les  Romains  n'eu 
recevaient  point.  Ce  n'eft  qu'une  inadvertance  qui  n'ôte 
rien  au  fentiment  et  à  l'éloquence  vraie  et  fans  enflure 
dont  ce  morceau  eft  rempli. 

F  .  63.    Ai-je  de  bons  avis ,  ou  de  mauvais  foupçons?     '     .   , 

Bons  et  mauvais  n'eft- il  pas  un  peu  trop  antithèfe  ?  et 
ces  antithèfes  en  général  ne  font-elles  pas  trop  fréquentes 
dans  les  vers  français  et  dans  la  plupart  des  langues 
modernes  ? 

r  .  97  •    Mais  tu  ferais  pitié,  même  à  ceux  qu'il  irrite. 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 

Ces  vers  et  les  fuivans  occaConnèrent  un  jour  une 
faillie  fmgulière.  Le  dernier  maréchal  de  la  Feuillade , 
étant  fur  le  théâtre,  dit  tout  haut  à  Âugujle  :  Ah ,  tu  me 
gâtes  \t  fuyons  amis  ^  Cinna.  Le  vieux  comédien  qui  jouait 
Augiijîe  fe  déconcerta  et  crut  avoir  mal  joué.  Le  maréchal 
après  la  pièce  lui  dit  :  Ce  n'eft  pas  vous  qui  m'avez 
déplu  ,  c'eft  Âugujle  qui  dit  à  Cinna  qu'il  n'a  aucun 
mérite,  qu'il  n'eft  propre  à  rien ,  qu'il  fait  pitié,  et  qui 
enfuite  lui  dit  :foyons  amis.  Si  le  roi  m'en  difait  autant , 
je  le  remercierais  de  fon  amitié. 

Il  y  a  un  grand  fens  et  beaucoup  de  finefle  dans  cette 
plaifanterie.  On  peut  pardonner  à  un  coupable  qu'on 
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xnéprife,  mais  on  ne  devient  pas  fon  ami  ;  il  fallait  peut- 
être  que  Cinna  très-criminel  fût  encore  grand  aux  yeux 
d'AuguJte.  Cela  n'empêche  pas  que  le  difcours  d'Augu/te 
ne  foit  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  dans  notre 
langue. 

r .  127'  N'attendez  point  de  moi  d'infiimes  repentirs» 

Le  repentir  ne  peut  ici  admettre  de  pluriel. 

y.  1 OO.  Je  fais  ce  que  j'ai  fait ,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

Le  fens  eft ,  ce  que  vous  devez  faire  ;  mais  l'exprefTion 
eft  trop  équivoque ,  elle  femble  fignifier  ce  que  Cinna 
doit  faire  à  Augujle. 

S  C  E  JV  E    I  L 

V,     1 .     Vous  ne  connaiflez  pas  encor  tous  les  complices  ; 
Votre  Emilie  en  eft.  Seigneur,  et  la  voici. 

Les  acteurs  ont  été  obligés  de  retrancher  Livie  ^  qui 
venait  faire  ici  le  perfonnage  d'un  exempt ,  et  qui  ne 
difait  que  ces  deux  vers.  On  les  fait  prononcer  par 
Emilie ,  mais  ils  lui  font  peu  convenables  ;  elle  ne  doit 
pas  dire  à  Augujle ,  votre  Emilie  ;  ce  mot  la  condamne  : 
fi  elle  vient  s'accufer  elle-même ,  il  faut  qu'elle  débute 
en  difant  :  Je  viens  mourir  avec  Cinna, 

V  *    O.      Quoi ,  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  aujourd'hui 
T'emporte-t-il  déjà  jufqu'à  mourir  pour  lui  ? 
Ton  arae  à  ces  tranfports  un  peu  trop  s'abandonne , 
Et  c'eft  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

Cette  petite  ironie  eft -elle  bien  placée  dans  ce 
moment  tragique  ?  eft-ce  ainfi  c^aAuguJie  doit  parler  ? 

r  .   1  Q.    Le  ciel  rompt  le  fuccès  que  je  m'étais  promis. 

On  ne  rompt  point  un  fuccès ,  encore  moins  un  fuccès 
qu'on  s' eft  promis  :  on  rompt  une  union,  on  détruit  des 
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cfpérances ,  on  fait  avorter  des  defTeîns ,  on  prévient  des 
projets.  Le  ciel  ne  m'a  pas  accordé ,  m'ôte  ,  me  ravit 
le  fuccès  que  je  m'étais  promis. 

V.  OO.    L'une  fut  impudique  et  l'autre  parricide. 

Il  eft  ici  queftion  de  "Julie  et  d'Emilie.  Ce  mot  impudique 
ne  fe  dit  plus  guère  dans  le  ftyle  noble ,  parce  qu'il  pré- 
fente une  idée  qui  ne  l'eft  pas  ;  on  n'aime  point  d'ailleurs 
à  voir  Augujle  fe  rappeler  cette  idée  humiliante  et  étran- 
gère au  fujet.  Les  gens  inftruits  favent  trop  bien  qu'Emilie 
ne  fut  même  jamais  adoptée  ipis  Augujle  ;  elle  ne  l'eft  que 
dans  cette  pièce. 

r  .  34*    O  ma  fille  !  eft-ce-Ià  le  prix  de  mes  bienfaits  ?  — 
Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  efièts. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Mon  père  l'eut  pareil  de  ceux  qu'il  vous  a  faits. 

On  a  corrigé  depuis  : 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

Mzisjirent  mêmes  ^effets  n'eft  recevable  ni  en  vers ,  ni  en 
profe. 

L   I   v    1   E. 
^•44*    C'en  eft  trop ,  Emilie ,  arrête,  èr. 

Les  comédiens  ont  retranché  tout  le  couplet  de  Livie , 
et  il  n'eft  pas  à  regretter.  Non-feulement  Livie  n'était  pas 
néceftaire ,  mais  elle  fe  fefait  de  fête  mal  à  propos,  pour 
débiter  une  maxime  aufîi  faufîe  qu'horrible  ,  qu'il  eft 
permis  d'aflaffiner  pour  une  couronne  ,  et  qu'on  eft 
abfous  de  tous  les  crimes  quand  on  règne. 

y .  OO.    Et  dans  lefacré  rang  où  fa  faveur  l'a  mis. 
Le  pafTé  devient  jufte  et  l'avenir  permis. 

Ce  vers  n'a  pas  de  fens.  Vavenir  ne  peut  lignifier  les 
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crimes  avenir;  et  s'il  le  fignifiait,  cette  idée  ferait  abo- 
minable. 

r.  10.    Si  j'ai  féduitCinna,  j'en  réduirai  bien  d'autres. 

Il  femble  qu'£m/7t^  foit  toujours  sûre  de  faire  confpirer 
qui  elle  voudra ,  parce  qu'elle  fe  croit  belle.  Doit-elle 
dire  à  Augujle  qu'elle  aura  d'autres  amans  qui  vengeront 
celui  qu'elle  aura  perdu  ? 

F  .  7  2.    Que  la  Vengeance  eft  douce  à  l'efprit  d'une  femme  ! 

Ce  vers  paraît  trop  du  ton  de  la  comédie,  et  eft  d'au- 
tant plus  déplacé, qu'£mî7z g  doit  êtrefuppofée  avoir  voulu 
venger  fon  père  ,  non  pas  parce  qu'elle  a  le  caractère 
d'une  femme ,  mais  parce  qu'elle  a  écouté  la  voix  de  la 
nature» 

V.  7  ^'   J^  l'attaquai  par-là,  par-là  je  pris  fon  amc. 

Exprefllon  trop  familière. 

r  .  7  7  •   J'en  fuis  le  feul  auteur,  elle  n'eft  que  complice. 

Pourquoi  toute  cette  conteftation  entre  Cinna  et  Emilie 
eft-elle  un  peu  froide  ?  C'efl  que  fi  Augujle  veut  leur 
pardonner,  il  importe  fort  peu  qui  des  deux  foit  le  plus 
coupable  î  et  que  s'il  veut  les  punir,  il  importe  encore 
moins  qui  des  deux  a  féduit  l'autre.  Ces  difputes ,  ces 
combats  à  qui  mourra  l'un  pour  l'autre  ,  font  une  grande 
imprefTion ,  quand  on  peut  héfiter  entre  deux  perfon- 
nages ,  quand  on  ignore  fur  lequel  des  deux  le  coup 
tombera ,  mais  non  pas  quand  tous  les  deux  font  con- 
damnés et  condamnables. 

r.  OO.    Mourez,  mais  en  mourant  ne  fouillez  point  ma  gloire... 
Et  la  mienne  fe  perd  fi  vous  rirez  à  vous 
Toute  celle  qui  fuit  de  fi  généreux  coups. 

Tirez  à  vous  eft  une  e*preflion  trop  peu  noble.  Généreux 

coups 
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coups  ne  peut  fe  dire  d'une  entreprife  qui  n'a  pas  eu 
d'effet. 

r  .  84*    Eh  bien ,  prends-en  ta  part  et  me  laiffe  la  mienne. 

Eh  bien ,  prends-en  ta  part  eft  du  ton  de  la  comédie. 

r  .  07  •    Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amans. 

Ce  vers  eft  encore  du  ton  de  la  comédie  ;  et  cette 
expreffion  de  vrais  amans  revient  trop  fouvent. 

r  .  1 02.  Mais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  fes  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

Maxime  vient  ici  faire  un  perfonnage  aufll  inutile  que 
Livie.  Il  paraît  qu'il  ne  doit  point  dire  à  Augujle  qu'on  l'a 
fait  paflTer  pour  noyé,  de  peur  qu'on  n'eût  envoyé  après 
lui ,  puifqu'il  n'avait  révélé  la  confpiration  qu'à  condi- 
tion qu'on  lui  pardonnerait.  N'eût-il  pas  été  mieux  qu'il 
fe  fût  noyé  en  effet  de  douleur  d'avoir  joué  un  fi  lâche 
perfonnage  ?  On  ne  s'intéreffe  qu'au  fort  de  Cinna  et 
d'£mt/ie',  et  la  grâce  de  Maxime  ne  touche  perfonne. 

SCENE     DERNIERE. 

y.W.    Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m  étais  noyé. 

Teindre  ne  peut  gouverner  le  datif;  on  ne  peut  dire 
feindre  à  quelqu'un. 

y .   10'    Je  penfais  la  réfoudre  à  cet  enlèvement. 

Sous  l'efpoir  du  retour  pour  venger  fon  amant. 

Sous  fefpoir  du  retour . . .  expreffion  de  comédie  ;  retour 
pour  venger^  expreffion  vicieufe. 

F  .  1  o.    Sa  vertu  combattue  a  redoublé  fes  forces. 

On  dit  les  forces  d\n  Etat ,  la  force  de  Vame.  De  plus  , 
Comment. fur  Corneille.  Tome  I.  *  Q 
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Emilie  n'avait  befoin  ni  de  force  ,  ni  de  vertu  pour 
méprifer  Maxime. 

V»  22.    Si  pourtant  quelque  grâce  eft  due  à  mon  indice. . . 

Indice  eft  là  pour  njoaer  à  artifice  :  le  mot  propre  eft 
aveu. 

V,  9,0'    Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourmens, 

C'eft  un  fentiment  lâche ,  cruel  et  inutile. 

V'  3"] »    Soyons  amis,  Cinna,  c'eft  moi  qui  t'en  convie. 

C'eft  ce  que  dit  Augujle  qui  eft  admirable  ;  c'eft-là  ce 
qui  fit  verfer  des  larmes  au  grand  Condé  ^  larmes  qui 
n'appartiennent  qu'à  de  belles  âmes. 

De  toutes  les  tragédies  de  Corneille^  celle-ci  fit  le  plus 
grand  effet  à  la  cour ,  et  on  peut  lui  appliquer  ces  vers 
du  vieil  Horace  : 

C'eft  aux  rois,  c'eft  aux  grands,  c'eft  aux  efprits  bien  faits,. .. 

C'eft  d'eux  feuls  qu'on  attend  la  véritable  gloire. 

De  plus,  on  était  alors  dans  un  temps  où  les  efprits 
animés  par  les  factions  qui  avaient  agité  le  règne  de 
Louis  XIII,  ou  plutôt  du  cardinal  de  Richelieu ,  étaient 
plus  propres  à  recevoir  les  fentimens  qui  régnent  dans 
cette  pièce.  Les  premiers  fpectateurs  furent  ceux  qui 
combattirent  à  la  Marfée  ,  et  qui  firent  la  guerre  de  la 
fronde.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  pièce  un  vrai  conti- 
nuel, un  développement  de  la  conftitution  de  l'empire 
romain  ,  qui  plaît  extrêmement  aux  hommes  d'Etat  ;  et 
alors  chacun  voulait  l'être. 

J'obferverai  ici  que  dans  toutes  les  tragédies  grecques , 
faites  pour  un  peuple  fi  amoureux  de  fa  liberté ,  on  ne 
trouve  pas  un  trait  qui  regarde  cette  liberté  ;  et  que 
.Corneille,  né  français,  en  eft  rempli. 
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r  .  47*    Aime  Cinna,  ma  fille,  en  cetilluftre  rang; 
Préfères- en  la  pourpre  à  celle  de  mon  fang. 

La  pourpre  d'un  rang  eft  intolérable  :  cette  pourpre 
comparée  au  fang  ,  parce  qu'il  eft  rouge  ,  eft  puérile. 

r  .  JQ.    J'ofe  avec  vanité  me  donner  cet  éclat, 

Puirqu'il  change  mon  cœur ,  qu'il  veut  changer  l'Etat, 

n'eft  pas  français. 

r  .  7  7  •    Si  tu  l'aimes  encor ,  ce  fera  ton  fupplice 

Je  n'en  murmure  point ,  il  a  trop  de  juftice. 

Un  fupplice  eft  jufte  ;  on  l'ordonne  avec  juftice  ;  celui 
qui  punit  a  de  la  juftice  ;  mais  le  fupplice  n'en  a  point 
parce  qu'un  fupplice  ne  peut  être  perfonnifié. 

On  retranche  aux  repréfentations  ce  dernier  couplet 
de  Livie  comme  les  autres  ,  par  la  raifon  que  tout  acteur 
qui  n'eft  pas  néceflaire  gâte  les  plus  grandes  beautés. 

^•89 Une  célefte  flamme 

D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 

Un  rayon  prophétique  ne  femble  pas  convenir  à  Livie.  La 
jufte  efpérance  que  la  clémence  (ÏAugufie  préviendra 
déformais  toute  confpiration  ,  vaut  bien  mieux  qu'un 
rayon  prophétique. 
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REMARQ^UES 

Sur  texamm  de  Cinna ,  imprimé  par  Corneille  à  la 
fuite  de  fa  tragédie.  (  Page  488 ,  tome  premier 
de  l'édition  in-4°,  ) 


KJEpoëme  a  tant  cCilluJlresfuffrages  qui  lui  donnent  le  premier 
rang  parmi  les  miens ,  que  je  me  ferais  trop  d' importons  ennemis 
Jifen  dijais  du  mal.  Je  ne  le  fuis  pas  ajez  de  moi-même  pour 
chercher  des  défauts  où  ils  n'en  ont  pas  voulu  voir,  8cc. 

Quoique  j'aie  ofé  y  trouver  des  défauts,  j'oferais  dire 
ici  à  Corneille  :  je  foufcris  à  Tavis  de  ceux  qui  mettent 
cette  pièce  au-deffus  de  tous  vos  autres  ouvrages  ;  je  fuis 
frappé  de  la  noblefle ,  des  fentimens  vrais ,  de  la  force , 
de  l'éloquence ,  des  grands  traits  de  cette  tragédie.  Il  y 
a  peu  de  cette  eniphafe  et  de  cette  £nflure  qui  n'eft 
qu'une  grandeur  faufle.  Le  récit  que  fait  Cinna  au  premier 
acte  ,  la  délibération  d'AuguJle  ,  plufieurs  traits  d'Emilie  , 
et  enfin  la  dernière  fcène ,  font  des  beautés  de  tous  lesi 
temps,  et  des  beautés  fupérieures.  Quand  je  vous  compare 
fur-tout  aux  contemporains  qui  ofaient  alors  produire 
leurs  ouvrages  à  côté  des  vôtres,  je  lève  les  épaules  ,  et 
je  vous  admire  comme  un  être  à  part.  Qui  étaient  ces 
hommes  qui  voulaient  courir  la  même  carrière  que  vous? 
Trijlan ,  la  Café ,  Grenaille ,  Rofiers ,  Boyer^  Colletet ,  Gaumin , 
Gillet ,  Frovais ,  la  Menardière ,  Magnon ,  Picou ,  de  Brq/jfe. 
l'en  nommerais  cinquante,  dont  pas  un  n'eft  connu  ,  ou 
dont  les  noms  ne  fe  prononcent  qu'en  riant.  C'eft  au 
milieu  de  cette  foule  que  vous  vous  éleviez  au-delà  des 
bornes  connues  de  l'art.  Vous  deviez  avoir  autant 
d'ennemis  qu'il  y  avait  de  mauvais  écrivains  ;  et  tous 
les  bons  efprits  devaient  être  vos  admirateurs.  Si  j'ai 
trouvé  des  taches  dans  Cinna,  ces  défauts  même  auraient 
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été  de  très-grandes  beautés  dans  les  écrits  de  vos  pitoya- 
bles adverfaires";  je  n^ai  remarqué  ces  défauts  que  pour 
la  perfection  d'un  art  dont  je  vous  regarde  comme  le 
créateur.  Je  ne  peux  ni  ajouter  ni  ôter  rien  à  votre  gloire  : 
mon  feul  but  eft  de  faire  des  remarques  utiles  aux  étran- 
gers qui  apprennent  votre  langue ,  aux  jeunes  auteurs 
qui  veulent  vous  imiter ,  aux  lecteurs  qui  veulent 
s'inftruire. 

(Fin  de  l'examen.)  Cejl  f  incommodité  des  pièces  embarraf- 
Jées  quen  termes  de  fart  on  nomme  implexes ,  par  un  mot 

emprunté  du  latin  ,  telles  que  font  Rodogune  et  Héraclius. 

Elle  ne  Je  rencontre  pas  dans  lesjimples  ;  mais  comme  celles-là 

ont  fans  doute  bejoin  de  plus  de/prit  pour  les  imaginer  et  de 
plus  d^art  pour  les  conduire ,  celles  -  ci  n  ayant  pas  le  mime 
Jecours  du  côté  dujujet^  demandent  plus  de  force  de  vers,  de 

raifonnement  et  de  fentimens  pour  les  foutenir . 

On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots  ,  que  les  pièces 
fimples  ont  beaucoup  plus  d'art  et  de  beauté  que  les 
pièces  implexes.  Rien  n'eft  plus  (impie  que  TOedipe  et 
l'Electre  de  Sophocle^  et  ce  font  avec  leurs  défauts  les 
deux  plus  belles  pièces  de  l'antiquité.  Cinna  et  Athalie  , 
parmi  les  modernes  ,  font  ,  je  crois  ,  fort  au  -  delTus 
d'Electre  et  dOedipe.  Il  en  eft  de  même  dans  l'épique; 
qu'y  a-t-il  de  plus  fimple  que  le  quatrième  livre  de 
Virgile  ?  Nos  romans  au  confraire  font  chargés  d'inci- 
dens  et  d'intrigues. 


QS 


LES    HORACE  S, 

tragédie  repréfentée  en  1641. 
PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Oi  on  reprocha  à  Corneille  d'avoir  pris  dans  des 
efpagnols  les  beautés  les  plus  touchantes  du  Cid ,  on 
dut  le  louer  d'avoir  tranfporté  fur  la  fcène  françaife  , 
dans  les  Horaces ,  les  morceaux  les  plus  éloquens  de 
Tite-Live,  et  même  de  les  avoir  embellis.  On  fait  que 
quand  on  le  menaça  d'une  féconde  critique  fur  la 
tragédie  des  Horaces  femblable  à  celle  du  Cid ,  il 
répondit  :  »>  Horace  fut  condamné  par  les  duumvirs, 
»j  mais  il  fut  abfous  par  le  peuple.  »>  Horace  n'eft 
point  encore  une  tragédie  régulière,  mais  on  y  verra 
des  beautés  d'un  genre  fupérieur. 


REMARQUES 

SUR 
L'EPITRE     DEDICATOIRE 

DE    CORNEILLE, 
AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Page  4 ,  tome  II  de  l'édition  en  8  vol.  in-4°. 


MONSEIGN  EU  R  , 


J 


E  naurais  jamais  eu  la  témérité  de  pré/enter  à  votre 
Eminence  ce  mauvais  portrait  d'Horace,  fi  je  rieuffe  conjidéré 
qu  après  tant  de  bienfaits  que  f  ai  reçus  d'elle  ,  lejilence  où  le 
rejpect  rtCa  retenu  pa/ferait  pour  ingratitude. 

Ce  mot  bienfaits  fait  voir  que  le  cardinal  de  Richelieu 
favait  récompenfer  en  premier  miniftre  ce  même  talent 
qu'il  avait  un  peu  perfécuté  dans  Tauteur  du  Cid. 

Ibid.  Le  fujet  était  capable  de  plus  de  grâces ,  s''il  eût  été 
traité  d'une  main  plusfavante  ;  mais  du  moins  il  a  reçu  de  la 
mienne  toutes  celles  quelle  était  capable  de  lui  donner,  et  quon 
pouvait  raifonnablement  attendre  dune  mufe  de  province ,  &c. 

M.  Corneille  demeurait  à  Rouen ,  et  ne  venait  à  Paris 
que  pour  y  faire  jouer  fes  pièces ,  dont  il  tirait  un  profit 
qui  ne  répondait  point  du  tout  à  leur  gloire ,  et  à  Futilité 
dont  elles  étaient  aux  comédiens. 

Ibid.  Et  certes,  Monjeigneur ^  ce  changement vijible  quon 
remarque  en  mes  ouvrages  depuis  que  j^ai  Fhonneur  dure  à 

Q  4 
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votre  Emînence  ,  qu'ejl-ce  autre  chqfe  qu'un  effet  des  grandes 
idées  quelle  nCinJpire  ?  8cc. 

Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots  ,  être  à 
votre  Eminencc.  Le  cardinal  de  Richelieu  fefait  au  grand 
Corneille  une  penfion  de  cinq  cents  écus  ,  non  pas  au  nom 
du  roi,  mais  de  fes  propres  deniers.  Cela  ne  fe  pratique- 
rait pas  aujourd'hui.  Peu  de  gens  de  lettres  voudraient 
accepter  une  penfion  d'un  autre  que  de  fa  majefté  ou 
d'un  prince.  Mais  il  faut  confidérer  que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  roi  en  quelque  façon  ;  il  en  avait  la  puiffance 
et  l'appareil. 

Cependant  une  penfion  de  cinq  cents  écus  que  le 
grand  Corneille  fut  réduit  à  recevoir,  ne  paraît  pas  un  titre 
fuffifant  pour  qu'il  dît:  J'ai  f honneur  d'être  à  votre Eminence, 

Ibid.  Il  faut  ^  Monfeigneur,  que  tous  ceux  qui  donnent  leurs 
veilles  au  théâtre  publient  hautement  avec  moi  que  nous  vous 
avons  deux  obligations  très-Jignalées ,  Cune  d'avoir  ennobli  le 
but  de  fart ,  C  autre  de  nous  en  avoir  facilité  les  connaiffances. 

Cette  page  eft  afTez  remarquable  ;  ou  elle  eft  une 
ironie ,  ou  elle  eft  une  flatterie  qui  femble  contredire  le 
caractère  qu'on  attribue  à  Corneille.  Il  eft  évident  qu'il  ne 
croyait  pas  que  l'ennemi  du  Cid,  et  le  protecteur  de  fes 
ennemis ,  eût  un  goût  fi  sûr.  U  était  mécontent  du  car- 
dinal, et  il  le  loue  .'Jugeons  de  fes  vrais  fentimens  par  le 
fonnet  fameux  qu'il  fit  après  la  mort  de  Louis  XIII. 

Sous  ce  marbre  repofc  un  monarque  fans  vice , 
Dont  la  feule  bonté  déplut  aux  bons  François  : 
Ses  erreurs  ,  fes  écarts ,  vinrent  d'un  mauvais  choix  , 
Dont  il  fiit  trop  long-temps  innocemment  complice. 

L'ambition  ,  l'orgueil,  la  haine,  l'avarice. 
Armés  de  fon  pouvoir  ,  nous  donnèrent  des  lois  : 
Et  bien  qu'il  fût  en  foi  le  plus  jufte  des  rois. 
Son  règne  fut  toujours  celui  de  l'injuftice. 
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Fier  vainqueur  au  dehors,  vil  efclave  en  fa  cour , 

Son  tyran  et  le  nôtre  à  peine  perd  le  jour 

Que  jufque  dans  fa  tombe  il  le  force  à  le  fuivre  : 

Et  par  cet  afcendant  fes  projets  confondus , 
Après  trente  -  trois  ans  fur  le  trône  perdus , 
Commençant  à  régner,  il  a  celTé  de  vivre. 

Le  fonnet  a  des  beautés  ;  mais  avouons  que  ce  n'était 
pas  à  un  penfionnaire  du  cardinal  à  le  faire ,  et  qu'il  ne 
fallait  ni  lui  prodiguer  tant  de  louanges  pendant  fa  vie  , 
ni  routrager  après  fa  mort. 

Page  7 .  Je  fuis  et  je  ferai  toute  ma  vie  très-pafjionnément , 
Monfeigneur ,  de  votre  Eminence  ,  8cc. 

Cette  expreflion  paffionnément  montre  combien  tout 
dépend  des  ufages.  Je  fuis  pajjionnément  eft  aujourd'hui  la 
formule  dont  les  fupérieurs  fe  fendent  avec  les  inférieurs. 
Les  Romains  ni  les  Grecs  ne  connurent  jamais  ce  proto- 
cole de  la  vanité  :  il  a  toujours  changé  parmi  nous. 
Celui  qui  fait  cette  remarque  eft  le  premier  qui  ait  fup- 
primé  les  formules  dans  les  épîtres  dédicatoires  de  ce 
genre,  et  on  commence  à  s'en  abftenir.  Ces  épîtres  en 
effet,  étant  fouvent  des  ouvrages  raifonnés,  ne  doivent 
point  finir  comme  une  lettre  ordinaire. 


REMARQUES 

SUR 

LA      TRAGEDIE 
DES     HORAC  ES. 

ACTE       PREMIER. 
S  C  E  jy  E     PREMIERE, 

s    A    B    I    N    E  ,      J    U    L    I    E. 

KJORNEiLLE ,  dans  Texamen  des  Horaces,  dit  que  le 
perfonnage  de  Sabine  eft  heureufement  inventé  ;  mais 
qu'il  ne  fert  pas  plus  à  l'action  que  Tlnfante  à  celle  du 
Cid. 

Il  eft  vrai  que  ce  rôle  n'eft  pas  nécefTaire  à  la  pièce; 
mais  j'ofe  ici  être  moins  févère  que  Corneille.  Ce  rôle  eft 
du  moins  incorporé  à  la  tragédie.  C'eft  une  femme  qui 
tremble  pour  fonmari  et  pour  fon  frère.  Elle  ne  caufe  aucun 
événement ,  il  eft  vrai  -,  c'eft  un  défaut  fur  un  théâtre  aufH 
perfectionné  que  le  nôtre  ;  mais  elle  prend  part  à  tous  les 
événemens,  et  c'eft  beaucoup  pour  un  temps  où  l'art 
commençait  à  naître. 

Obfervez  que  ce  perfonnage  débite  fouvent  de  très- 
beaux  vers  ,  et  qu'il  fait  l'expofition  du  fujet  d'une 
manière  très-intérefTante  et  très-noble. 

Mais  obfervez  fur-tout  que  les  beaux  vers  de  Corneille 
nous  enfeignèrent  à  difcerner  les  mauvais.  Le  goût  du 
public  fe  forma  infenfiblement  par  la  comparaifon  des 
beautés  et  des  défauts.  On  défapprouve  aujourd'hui  cet 
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amas  de  fentences  ;  ces  idées  générales  retournées  en  tant 
de  manières,  l'ébranlement  qui  fied  zux fermes  courages , 
Tefprit  le  plus  mâle ,  le  moins  abattu  ;  c'eft  l'auteur  qui  parle, 
et  c'eft  le  perfonnage  qui  doit  parler. 

VCTS  o.    Si  près  de  voir  fur  foi  fondre  de  tels  orages , 

L'ébranlement  fied  bien  aux  plus  fermes  courages. 

Si  près  de  voir  n'eft  pas  français  :  près  de  veut  un  fub- 
ftantif ,  près  de  la  ruine  ,  près  d'être  ruiné. 

y.O.      Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  fur  mes  larmes. 

Un  trouble  qui  a  du  pouvoir  fur  des  larmes  rcela  eft  louche 
et  mal  exprimé. 

y .  11.    Quand  on  arrête  là  les  déplaifirs  d'une  ame. . . 

Qtcand  on  arrête  là  ne  ferait  pas  fouffert  aujourd'hui  ; 
c'eft  une  expreflion  de  comédie. 

y.  1  2.  Sironfaitmoinsqu'unhomme,onfaitplusç[u'unefemme. 

Cette  petite  diftinction ,  moins  quun  homme ^  plus  quune 
femme^  eft  trop  recherchée  pour  la  vraie  douleur. 

Elle  revient  encore  une  troiflème  fois  à  la  charge, 
pour  dire  qu'elle  ne  pleure  point. 

y .  20.   Je  fuis  romaine ,  hélas  !  puifque  Horace  eft  romain. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Je  fuis  romaine ,  hélas  !  puifque  mon  époux  l'eft,  bc. 

Pourquoi  peut-on  finir  un  vers  par  je  le  fuis ,  et  que 
mon  époux  l'eji ,  eftprofaïque,  faible  et  dur?  C'eft  que  ces 
trois  fyllabes  ,  je  le  fuis  ,  femblent  ne  corapofer  qu'un 
mot  ;  c'eft  que  l'oreille  n'eft  point  blefl^ée  ;  mais  ce  mot 
/'f/î,  détaché  et  finiflTant  laphrafe,  détruit  toute  harmonie. 
C'eft  cette  attention  qui  rend  la  lecture  des  vers  ou  agréa- 
ble ou  rebutante.  On  doit  même  avoir  cette  attention  en 
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profe.  Un  ouvrage  dont  les  phrafes  finiraient  par  de» 
fyllabes  sèches.et  dures,  ne  pourrait  être  lu,  quelque  bon 
qu'il  fût  d'ailleurs. 

r  .  «jO.    Albe,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour , 

Lorfque  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte. 
Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Voyez  comme  ces  vers  font  fupérieurs  à  ceux  du 
commencement.  C'eft  ici  un  fentiment  vrai  ;  il  n'y  a 
point  là  de  lieux  communs ,  point  de  vaines  fentences  , 
rien  de  recherché,  ni  dans  les  idées  ,  ni  dans  les  expref- 
fions.  Albe,  mon  cher  pays  ;  c'eft  la  nature  feule  qui  parle. 
Cette  comparaifon  de  Corneille  avec  lui-même  formera 
mieux  le  goût  que  toutes  les  differtations  et  les  poétiques. 

r     «J4'    Fais-toi  des  ennemis  que  je  puiffe  haïr. 
Ce  vers  admirable  eft  refté  en  proverbe. 

r  ,  O  O.    Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  fes  enfans. 

Ce  mot  heur,  qui  favorifait  la  verfification,  et  qui  ne 
choque  point  l'oreille ,  eft  aujourd'hui  banni  de  notre 
langue.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  la  plupart  des  termes 
dont  Corneille  s'eft  fervi  fuftent  en  ufage.  Son  nom  devrait 
confacrer  ceux  qui  ne  font  pas  rebutans. 

Remarquez  que  dans  ces  premières  pages  vous  trou- 
verez rarement  un  mauvais  vers  ,  une  expreflion  louche  , 
un  mot  hors  de  fa  place  ,  pas  une  rime  en  épithète  ;  et 
que  ,  malgré  la  prodigieufe  contrainte  de  la  rime ,  chaque 
vers  dit  quelque  chofe.  Il  n'eft  pas  toujours  vrai  que  dans 
notre  poëfie  il  y  ait  continuellement  un  vers  pour  le  fens , 
un  autre  pour  la  rime  ,  comme  il  eft  dit  dans  Hudihras  : 

For  oneforjenfe  and  onefor  rime-, 
I  ihink  fufficievi  at  a  time. 

C'eft  aflèz  pour  des  vers  méchans  , 
Qu'un  pour  la  rime  ,  un  pour  le  fens. 
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V.  5q,    Et  fe  laifTant  ravir  à  l'amour  maternelle  , 

Ses  vœux  feront  pour  toi ,  fi  tu  n'es  plus  contre  elle. 

Cette  phrafe  eft  équivoque  et  n'eft  pas  françaife.  Le 
mot  de  ravi ,  quand  il  fignifiejoie ,  ne  prend  point  un  datif. 
On  n'eô  point  ravi  à  quelque  chofe  ;  c'eft  un  folécifme 
de  phrafe. 

r  .  0 1 .    Ce  difcours  me  furprend,  vu  que  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  fon  peuple  armé  nos  combattans. . . 

Ce  vu  que  eft  une  expreflîon  peu  noble  ,  même  en 
profe  ;  s'il  y  en  avait  beaucoup  de  pareilles  ,  la  poëfie 
ferait  baffe  et  rampante  ;  mais  jufqu'ici  vous  ne  trouvez 
guère  que  ce  mot  indigne  du  ftyle  de  la  tragédie. 

y  .  Oo.    Comme  fi  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

On  ne  fait  pas  une  crainte ,  on  la  caufe ,  on  Tinfpire ,  on 
l'excite  ,  on  la  fait  naître. 

r  .  09.    Tant  qu'on  ne  s'eft  choqué  qu'en  de  légers  combats, 
Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas. . . 
Oui ,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  romaine. 

Jeter  à  bas  eft  une  expreffion  familière  qui  ne  ferait 
pas  même  admife  dans  la  profe.  Corneille ,  n'ayant  aucun 
rival  qui  écrivît  avec  nobleffe  ,  fe  permettait  ces  négli- 
gences dans  les  petites  chofes ,  et  s'abandonnait  à  fon 
génie  dans  les  grandes. 

r  .  7  0.    Et  fi  j'ai  reffenti  dans  fes  deftins  contraires 

Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères.  .  . 

Soudain  pour  fétouflFer  rappelant  ma  raifon , 

J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maifon. 

La  joie  des  fuccès  de  fa  patrie  et  d'un  frère  peut-elle 
être  appelée  malice  ?  Elle  eft  naturelle  ;  on  pouvait  dire , 
une  fecrète  joie  en  faveur  de  mes  frères. 
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Ce  mot  de  maligne  joie  eft  bien  plus  à  fa  place  dans  ccj. 
deux  admirables  vers  de  la  Mort  de  Pompée  : 

Une  maligne  joie  en  fon  cœur  s'élevait. 
Dont  fa  gloire  indignée  à  peine  le  fauvait. 

Il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce  paiïage  de 
Boileau  : 

D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigner  le  pouvoir. 

C'eft  ce  mot  propre  qui  diftingue  les  orateurs  et  les 
poètes  de  ceux  qui  ne  font  que  diferts  et  verfificateurs. 

V.  OO,   J'aurais  pour  mon  pays  une  cruelle  haine , 
Si  je  pouvais  encore  être  toute  romaine  , 
Et  fi  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux 
Au  prix  de  tant  de  fang  qui  m'eft  C  précieux. 

Ce  n'eft  pas  ce  tant  qui  eft  précieux  ,  c'eft  le  fang  : 
c'eft  au  prix  d'un  fang  qui  nieji  fi  précieux.  Le  tant  eft 
inutile  ,  et  corrompt  un  peu  la  pureté  de  la  phrafe  et  la 
beauté  du  vers  :  c'eft  une  très-petite  faute. 

r  .  9 1 .    Egale  à  tous  les  deux  jufques  à  la  victoire, 

Je  prendrai  part  aux  maux  fans  en  prendre  à  la  gloire. 

Egale  à  n'eft  pas  français  en  ce  fens.  L'auteur  veut  dire , 
jujle  envers  tous  les  deux  ;  car  Sabine  doit  être  jufte  et  non 
pas  indiff^érente. 

y.  Qo.    Et  je  garde  au  milieu  de  tant  d'âpres  rigueurs 

Mes  larmes  aux  vaincus  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

Elle  ne  doit  pas  haïr  fon  mari,  fes  enfans  ,  s'ils  font 
victorieux  ;  ce  fentiment  n'eft  pas  permis  ;  elle  devrait 
plutôt  dire  ^fans  haïr  les  vainqueurs. 

r  .  9*^*    Qu'on  voit  naître  fouvent  de  pareilles  traverfcs. 
En  des  efprits  divers ,  des  paffions  diverfes  ! 

Le  lecteur  fe  fent  arrêter  à  ces  deux  vers  ;  ces  de  des 
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embarraflent  l'efprit.  Traverjes  n'eft  point  le  mot  propre  : 
les  paflions  ici  ne  font  point  diverjes.  Sabine  et  Camille  fe 
trouvent  dans  une  fituation  à  peu-près  ferablable.  Le 
fens  de  l'auteur  eft  probablement  que  les  mîmes  malheurs 
produifent  quelquefois  desfentimens  differens. 

r  .  lOl .  Lorfque  vous  conferviez  un  efprît  tout  romain, 
Le  fien  irréfolu,  le  fien  tout  incertain, 
De  la  moindre  mêlée  appréhendait  l'orage. 

Les  premières  éditions  portent  : 

Le  fien  irréfolu,  tremblotant,  incertain. 

Tremblotant  n'eft  pas  du  flyle  noble ,  et  on  doit  en 
avertir  les  étrangers ,  pour  qui  principalement  ces  remar- 
ques font  faites.  Corneille  changea , 

Lé  fien  irréfolu,  le  fien  tout  incertain. 

Mais  comme  incertain  ne  dit  pas  plus  qa'irrefoîu ,  ce 
changement  n'eft  pas  heureux.  Ce  redoublement  dejien 
fait  attendre  une  idée  forte  qu'on  ne  trouve  pas. 

V.  107.  Mais  hier  quand  elle  fut  qu'on  avait  pris  journée. . . 

On  prend  jour,  et  on  ne  prend  ipo'mt  journée,  parce  que 
jour  fignifie  temps ,  et  que  journée  lignifie  bataille.  La 
journée  d'Ivry,  la  journée  de  Fontenoi. 

r  .  1  1  1 .  Hier  dans  fa  belle  humeur  elle  entretint  Valère. 

Hier^  comme  on  l'a  déjà  dit ,  eft  toujours  aujourd'hui 
de  deux  fyllabes.  La  prononciation  ferait  trop  gênée  en 
le  fefant  d'une  feule ,  comme  s'il  y  avait  her.  Belle  humeur 
ne  peut  fe  dire  que  dans  la  comédie. 

r^.  1  1  2 .  Pour  ce  rival  fans  doute  elle  quitte  mon  frère. 

Sabine  ne  doit  point  dire  que  fans  doute  Camille  eft 
volage  et  infidelle  ,  fur  cela  feul  que  CamiiU  a  parlé 
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civilement  à  Valère^  et  paraifTait  être  dans  fa  belle  humeur. 
Ces  petits  moyens,  ces  foupçons  peuvent  produire  quel- 
quefois de  grands  mouvemens  et  des  intérêts  tragiques, 
comme  la  méprife  peu  vraifemblable  d'Acomat ,  dans  la 
^ragédie  de  Bajazet.  Le  plus  léger  incident  peut  caufer 
de  grands  troubles  ;  mais  c'eft  ici  tout  le  contraire,  il  ne 
s'agit  que  de  favoir  fi  Camille  a  quitté  Curiace  pour  Valère. 

Sur  de  trop  vains  objets  c'eft  arrêter  la  vue. 
Cela  ferait  un  peu  froid ,  même  dans  une  comédie. 

r  .  1  1 3.  Son  efprit  ébranlé  par  les  objets  préfens 

Ne  trouve  point  d'abfent  aimable  après  deux  ans. 

Ces  deux  vers  appartiennent  plutôt  au  genre  de  la 
comédie  qu'à  la  tragédie. 

r^.  1  1  7  •  Je  forme  des  foupçons  d'un  trop  léger  fujet. 

Ces  mots  font  voir  que  l'auteur  fentait  que  Sabine  a 
tort  ;  mais  il  valait  mieux  fupprimer  ces  foupçons  de 
Sabine  que  vouloir  les  juftifier,  puifqu'en  effet  Sabine  iem- 
ble  fe  contredire  en  prétendant  que  Camille  a  fans  doute 
quitté  fon  frère ,  et  en  difant  enfuite  que  les  âmes  font 
rarement  bleflees  de  nouveau.  Tout  cet  examen  du  fujet 
de  la  joie  de  Camille  n'eft  nullement  héroïque. 

F ,  121.  Mais  on  n'a  pas  aufli  de  fi  doux  entretiens , 

Ni  des  contentemens  qui  foient  pareils  aux  fîens  , 

font  de  la  comédie  de  ce  temps-là.  L'art  de  dire  noble- 
ment les  petites  chofes  n'était  pas  encore  trouvé. 

y,  1  2o.  Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie. 

Ce  tour  a  vieilli  ;  c'eft  un  malheur  pour  la  langue  ;  il 
eft  vif  et  naturel,  et  mérite,  je  crois  ,  d'être  imité. 

y.  129.  Effaycz  fur  ce  point  à  la  faire  parler. 

Oneffaie  de,  on  s'effaie  à.  Ce  vers  d'ailleurs  eft  trop 
comique. 

SCENE 
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^^^S  CENE    IL 

V.    1 Ma  fœur ,  entretenez  Julie , 

efl:  encore  de  la  comédie  ;  mais  il  y  a  ici  un  plus  grand 
défaut ,  c'eft  qu'il  femble  que  Camille  vienne  fans  aucun 
intérêt,  et  feulement  pour  faire  converfation,  La  tragédie 
ne  permet  pas  qu'un  perfonnage  paraifle  fans  une  raifoa 
importante.  On  eft  fort  dégoûté  aujourd'hui  de  toutes 
ces  longues  converfations  ,  qui  ne  font  amenées  que 
pour  remplir  le  vide  de  l'action ,  et  qui  ne  le  remplirent 
pas.  D'ailleurs,  pourquoi  s'en  aller  quand  un  bon  génie 
lui  envoie  Camille^  et  qu'elle  peut  s'éclaircir? 

V.    3'     Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaifîrSf 
Cherche  la  folitude  à  cacher  fes  foupirs. 

Cela  n'eft  pas  français.  On  cherche  la  folitude  pour 
cacher  fes  foupirs  ,  et  une  folitude  propre  à  les  cacher. 
On  ne  dit  point  une  folitude  ,  une  chambre  à  pleurer ,  à 
gémir  ,  à  réfléchir ,  comme  on  dit  une  chambre  à  coucher , 
une  Jalle  à  manger  ;  mais  du  temps  de  Corneille  prefque 
perfonne  ne  s'étudiait  à  parler  purement. 

Corneille  a  ici  une  grande  attention  à  lier  les  fcènes  , 
attention  inconnue  avant  lui.  On  pourrait  dire  feulement 
que  Sabine  n'a  pas  une  raifon  affez  forte  pour  s'en  aller  ; 
que  cette  fortie  rend  fon  perfonnage  plus  inutile  et  plus 
froid  ;  que  c'était  à  Sabine  ,  et  non  à  une  confidente  ,  à 
écouter  les  chofes  importantes  que  Camille  va  annoncer  5 
que  cette  idée  d'entretenir  Jm/;^  diminue  l'intérêt  ;  qu'un 
fimple  entretien  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tragédie  ; 
que  les  principaux  perfonnages  ne  doivent  paraître  que 
pour  avoir  quelque  chofe  d'important  à  dire  ou  à  enten- 
dre ;  qu'enfin  il  eût  été  plus  théâtral  et  plus  intéreflant 
que  Sabine  eût  reproché  à  Camille  fa  joie  ,  et  que  Camille 
lui  en  eût  appris  la  caufe. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.  *  R 
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S  C  E  J\r  E     III. 

'  '    ^  •     Qu'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne  ! 

Cette  formule  de  converfation  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie  ,  où  les  perfonnages  doivent ,  pour  ainli 
dire ,  parler  malgré  eux  ,  emportés  par  la  paffion  qui  les 
anime. 

r  •    7  •     Je  verrai  mon  amant ,  mon  plus  unique  bien. 

Tlus  unique  ne  peut  fe  dire  ;  unique  n'admet  ni  de  plus , 
ni  de  moins.^ 

V .  12.    On  peut  changer  d'amant,  mais  non  clianger  d'époux. 

Ce  vers  porte  entièrement  le  caractère  de  la  comédie. 
Corneille  en  ayant  fait  plulieurs  ,  en  conferva  fouvent  le 
ftyle.  Cela  était  permis  de  fon  temps  ;  on  ne  diftinguait 
pas  aflez  les  bornes  qui  féparent  le  familier  du  fimple  ;  le 
fimple  eft  néceflaire ,  le  familier  ne  peut  êtife  foufFert. 
Peut-être  une  attention  trop  fcrupuleufe  aurait  éteint  le 
feu  du  génie  ;  mais  après  avoir  écrit  avec  la  rapidité  du 
génie ,  il  faut  corriger  avec  la  lenteur  fcrupuleufe  de  U 
critique. 

r.   10.    Vous  ferez  toute  nôtre 


n'eft  pas  du  ftyle  noble.  Ces  familiarités  étaient  encore 
d'ufage. 

r  .  2  g.    Si  je  l'entretins  hier  ,  et  lui  fis  bon  vifage.  .  . 
Faire  bon  vifage  eft  du  difcours  le  plus  familier. 
r  .  OO,    N'en  imaginez  rien  qu'à  fon  défavantage. 

Tout  cela  eft  d'un  ftyle  un  peu  trop  bourgeois  ,  qui 
était  admis  alors.  Il  ne  ferait  pas  permis  aujourd'hui 
qu'une  fille  dît  que  c'eft  un  défavantage  de  ne  lui  pas 
plaire. 
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r  .  3à'  -Jl  vous  fouvient  qu'à  peine  on  voyait  de  fa  fœur 

Par  un  heureux  hymen  mon  frère  poffeffeur  ,  à-c. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Quelque  cinq  ou  fix  mois  après  que  de  fa  fœur 
L'hymenée  eut  rendu  mon  frère  poffeffeur. 

Corneille  changea  heureufement  ces  deux  vers  de  cette 
façon.  Il  a  corrigé  beaucoup  de  fes  veis  au  bout  de  vingt 
années  dans  fes  pièces  immortelles  ;  et  d'autres  auteurs 
laiflent  fubfifter  une  foule  de  barbarifmes  dans  des  pièces 
qui  ont  eu  quelques  fuccès  palTagers. 

r  .  4 1  •    Un  même  inftant  conclut  notre  hymen  et  la  guerse  , 
Fit  naître  notre  efpoir ,  et  le  jeta  par  terre. 

Non-feulement  un  efpoir  jeté  par  terre  eft  une  expreffion 
vicieufe  ;  mais  la  même  idée  eft  exprimée  ici  en  quatre 
façons  différentes  ;  ce  qui  eft  un  vice  plus  grand.  Il  faut , 
autant  qu'on  le  peut ,  éviter  ces  pléonafmes  ;  c'eft  une 
abondance  ftérile  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  feul 
exemple  dans  Racine. 

K.  5  g.    Lui  qu'Apollon  jamais  n*a  fait  parler  à  faux. 

Varier  à  faux  n'eft  pas  fans  doute  affez  noble ,  ni  même 
affez  jufte.  Un  coup  porte  à  faux ,  on  eft  accufé  à  faux  , 
dans  le  ftyle  familier  ;  mais  on  ne  peut  dire  ,  il  parle  à 
faux  ,  dans  un  difcours  tant  foit  peu  relevé. 

r  .  0 1 .    Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face  ; 
Tes  vœux  font  exaucés ,  elles  auront  la  paix  , 
Et  tu  feras  unie  avec  ton  Curiace  , 
Sans  qu'aucun  mauvais  foit  t'en  fépare  jamais. 

On  pourrait  fouhaiter  que  cet  oracle  eût  été  plutôt 
rendu  dans  un  temple  que  par  un  grec  qui  fait  des 
prédictions  au  pied  d'une  montagne.  Remarquons  encore 
qu'un  oracle  doit  produire  un  événement  et  fervir  au 

R    3 
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nœud  de  la  pièce ,  et  qu'ici  il  ne  fert  prefque  à  rien  qu'à 
donner  un  moment  d'efpérance. 

J'oferais  encore  dire  que  ces  mots  à  double  entente  , 
fans  qu  aucun  mauvais  fort  fenjépnre  jamais  ^  paraifTent 
feulement  uneplaifanterie  amère ,  une  équivoque  cruelle , 
fur  la  deftinée  malheureufe  de  Camille. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  fcène,  c'eft  fon  inutilité. 
Cet  entretien  de  Camille  et  de  Julie  roule  fur  un  objet  trop 
mince ,  et  qui  ne  fert  en  rien ,  ni  au  nœud,  ni  au  dénoue- 
ment. "Julie  veut  pénétrer  le  fecret  de  Camille ,  et  favoir 
fi  elle  aime  un  autre  que  Curiace  :  rien  n'eft  moins 
tragique. 

r  .  7  1  •    Il  me  parla  d'amour  fans  me  donner  d'ennui. 
Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace. 

On  pourrait  faire  ici  une  réflexion  que  je  ne  hafarde 
qu'avec  la  défiance  convenable  ,  c'eft  que  Camille  était 
plus  en  droit  de  laifFer  paraître  fon  indifférence  pour 
Valère ,  que  de  l'écouter  avec  complaifance  ;  c'eft  qp'il 
était  même  plus  naturel  de  lui  montrer  delà  glace,  quand 
elle  fe  croyait  sûre  d'époufer  fon  amant,  que  de  faire 
bon  vijage  à  un  homme  qui  lui  déplaît  ;  et  enfin  ce  trait 
rafl&né  marque  plus  de  fubtilité  que  de  fentiment  ;  il  n'y  a 
rien  là  de  tragique  ;  mais  ce  vers  , 

I  Tout  ce  que  je  voyais  me  femblait  Curiace, 

eft  fi  beau  qu'il  femble  tout  excufer. 

Il  eft  vrai  que  ce  petit  incident ,  qui  ne  confifte  que 
dans  la  joie  que  Camille  a  relfentie,  ne  produit  aucun 
événement ,  et  n'eft  pas  néceffaire  à  la  pièce  ;  mais  il 
produit  des  fentimens.  Ajoutons  que  dans  un  premier 
acte  on  permet  des  incidens  de  peu  d'importance,  qu'on 
ne  fouffrirait  pas  dans  le  cours  d'une  intrigue  tragique. 

r  .  7  "•   J  en  fus  hier  la  nouvelle ,  et  je  n'y  pris  pas  garde. 

Elle  ne  prend  pas  garde  à  une  bataille  qui  va  fe  donner  ! 
Le  Ipectacle  de  deux  armées  prêtes  à  combattre,  et  le 
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danger  de  fon  amant  ne  devaient-ils  pas  autant  l'alarmer 
que  le  difcours  d'un  grec  au  pied  du  mont  Aventin  a 
dû  la  raffurer  ?  Le  premier  mouvement  dans  une  telle 
occafion  n'eft-il  pas  de  dire  ,  ce  grec  ma  trompée ,  cejl  un 
faux  prophète!  Avait-elle  befoin  d'un  fonge  pour  craindre 
ce  que  deux  armées  rangées  en  bataille  devaient  affez  lui 
faire  redouter  ? 

r  .  85.   J'ai  vu  du  fang,  des  morts  ,  et  n'ai  rien  vu  de  fuite. . . 

Ce  fonge  eft  beau  en  ce  qu'il  alarme  un  efprit  ralTurc 
par  un  oracle.  Je  remarquerai  ici  qu'en  général  un  fonge, 
ainfi  qu'un  oracle ,  doit  fervir  au  nœud  de  la  pièce  ;  tel 
cft  le  fonge  admirable  d'Athalie;  elle  voit  un  enfant  en 
fonge  ;  elle  trouve  ce  même  enfant  dans  le  temple  ,  c'eft 
là  que  l'art  eft  pouffé  à  fa  perfection. 

Un  rêve  qui  ne  fert  qu'à  faire  craindre  ce  qui  doit 
arriver,  ne  peut  avoir  que  des  beautés  de  détail,  n'eft 
qu'un  ornement  paflfager.  C'eft  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui un  remplijfage.  Mille  fonges  ,  mille  images ,  mille 
amas ,  font  d'un  ftyle  trop  négligé ,  et  ne  difent  rien 
d'aftez  pofitif. 

r  .  8 g.    C'eft  en  contraire  iens  qu'un  fonge  s'interprète. 

Pourquoi  un  fonge  s'interprète- t-il  en  fens  contraire? 
Voyez  les  fonges  expliqués  par  jffl/êpA,  -^zx  Daniel;  ils 
font  funeftes  par  eux-mêmes  et  par  leur  explication. 

V.  q5.    Soit  que  Rome  y  fuccombe,  ou  qu'Albe  ait  le  deffous. 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'être  un  jour  mon  époux. 

Avoir  le  dejfus  ou  le  dejfous  ,  ne  fe  dit  que  dans  la 
poëfie  burlefque  ;  c'eft  le  di  Jopra  et  le  di  Jotto  des 
Italiens.  VArioJle  emploie  cette  expreflîon  lorfqu'il  fe 
permet  le  comique  ;  le  Ta/fe  ne  s'en  fert  jamais. 
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y,     1 .     N'en  doutez  point,  Camille,  et  revoyez  un  homme 
Qui  n'eft  ni  le  vainqueur  ni  l'efclave  de  Rome. 

Camille  vient  de  dire  à  la  fin  de  la  fcène  précédente  :     ■ 
Jamais  ce  nom  (  d'époux)  ne  fera  pour  un  homme 
Qui  foit  ou  le  vainqueur  ou  l'efclave  de  Rome. 

On  ne  permet  plus  de  répéter  aiiïfi  un  vers. 

V.    J*      Ceffez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 

Du  poids  honteux  des  fers  ou  du  fang  des  Romains. 

Rougir  eft  employé  ici  en  deux  acceptions  différentes. 
Les  mains  rouges  de  fang  ;  elles  font  rouges  en  un  autre 
fens  que  quand  elles  font  meurtries  par  le  poids  des 
fers  ;  mais  cette  figure  ne  manque  pas  de  jufteffe ,  parce 
qu'en  effet  il  y  a  de  la  rougeur  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas. 

y.   10.    Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  fi  funefte. 

Il  eft  bien  étrange  que  Camille  interrompe  Curiace  pour 
le  foupçonner  et  le  louer  d'être  un  lâche.  Ce  défaut  efl 
grand ,  et  il  était  aifé  de  l'éviter.  Il  était  naturel  que 
Curiace  dît  d'abord  ce  qu'il  doit  dire,  qu'il  ne  commençât 
point  par  répéter  les  vers  de  Camille ,  par  lui  dire  qu'i/  a 
cru  que  Camille  aimait  Rome  et  la  gloire  ,  qaelle  mépriferaii 
fa  chaîne  et  haïrait  fa  victoire;  et  que,  comme  il  craint 
la  victoire  et  la  captivité. . .  Sec.  De  tels  propos  ne  font 
pas  à  leur  place  ;  il  faut  aller  au  fait  :  Semper  ad  eventum 
fefinat. 

V ,   lo.    Qu'un  autre  confidère  ici  ta  renommée  , 

Et  te  blâme ,  s'il  veut,  de  mavoir  trop  aimée ,  bc. 

Ces  vers  condamnent  trop  l'idée  de  Camille ,  c^  fon 
amant  eft  traître  à  fon  pays.  Il  fallait  fupp rimer  toute 
cette  tirade. 
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y.   1  Q.    Mais  as-tu  vu  ton  père  ^  et  peut-il  endurer 
Qu'ainfi  dans  fa  maifon  tu  t'ofes  retirer  ? 

Ce  mot  endurer  eft  du  ftyle  de  la  comédie  ;  on  ne  dit 
que  dans  le  difcours  le  plus  familier ,  f  endure  que ,  je 
n  endure  pas  que.  Le  terme  endurer  ne  s'admet  dans  le  ftyle 
noble  qu'avec  un  accufatif ,  les  peiues  que  f  endure. 

y.  42.    Camille,  pour  le  moins,  croyez-en  votre  oracle. 

On  fent  ici  combien  Sabine  ferait  un  meilleur  effet  que 
la  confidente  Julie.  Ce  n'eft  point  à  Julie  à  àiie,  fâchons 
pleinement  ;  c'eft  toujours  à  la  perfonne  la  plus  intéreffée . 
à  interroger. 

r.  5  1 Que  fefons-nous ,  Romains  , 

Dit-il ,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 

J'ofe  dire  que ,  dans  ce  difcours  imité  de  Tite-Liye  ^ 
l'auteur  français  eft  au-deffus  du  romain  ,  plus  nerveux, 
plus  touchant  ;  et  quand  on  fonge  qu'il  était  gêné  par  la 
rime  et  par  une  langue  embarraftee  d'articles  ,  et  qui 
fouffre  peu  d'inverfions  ;  qu'il  a  furmonté  toutes  ces 
difficultés  ;  qu'il  n'a  employé  le  fecours  d'aucune  épithète  ; 
que  rien  n'arrête  l'éloquente  rapidité  de  fon  difcours; 
c'eft  là  qu'on  reconnaît  le  grand  Corneille.  Il  n'y  a  que 
tant  et  tant  de  nœuds  à  reprendre. 

V .  00.    Ils  ont  aflez  long-temps  joui  de  nos  divorces. 

Ce  mot  de  divorces ,  s'il  ne  Cgnifiait  que  des  querelles, 
ferait  impropre  ;  mais  ici  il  dénote  les  querelles  de  deux 
peuples  unis  ;  et  par  là  il  eft  jufte  ,  nouveau  et  excellent. 

r  .  7  ^'    Que  le  parti  plus  faible  obéifle  au  plus  fort. 

Ce  vers  eft  ainfi  dans  d'autres  éditions  : 

Que  le  faible  parti  prenne  loi  du  plus  fort. 

Il  eft  à  croire  qu'on  reprocha  à  Corneille  une  petite 
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faute  de  grammaire.  On  doit,  dans  Texactitude  fcnipu- 
leufe  de  la  profe  ,  dire  :  Que  le  parti  le  plus  faible  obéifTe 
au  plus  fort  ;  mais  fi  ces  libertés  ne  font  pas  permifes  aux 
poètes ,  et  fur-tout  aux  poètes  de  génie  ,  il  ne  faut  point 
faire  de  vers.  Prendre  loi  ne  fe  dit  pas  ,  ainfi  la  première 
leçon  eft  préférable.  Racine  a  bien  dit  : 

Charger  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères  : 
au  lieu  de  reliques  les  plus  chères. 

Encore  une  fois  ,  ces  licences  font  heureufes  quand 
on  les  emploie  dans  un  morceau  élégamment  écrit  ;  car 
fi  elles  font  précédées  et  fuivies  de  mauvais  vers ,  elles 
en  prennent  la  teinture  et  en  deviennent  plus  infup- 
portables. 

r  .  100.  Chacun  va  renouer  avec  fes  vieux  amis. 

On  doit  avouer  que  renouer  avec  fes  vieux  amis ,  eft  de 
la  profe  familière  qu'il  faut  éviter  dans  le  ftyle  tragique , 
bien  entendu  qu'on  ne  fera  jamais  ampoulé. 

V.  1  00.     .   .   L'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain.  . . 

A  demain  eft  trop  du  ftyle  de  la  comédie.  Je  fais  fouvent 
cttte  obfervation  ;  c'était  un  des  vices  du  temps.  La 
Sophonisbe  de  Mairet  eft  toute  entière  dans  ce  ftyle ,  et 
Corneille  s'y  livrait  quand  les  grandes  images  ne  le  fou  te- 
naient pas. 

r.  1  04»  Le  bonheur  fans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Le  bonheur  fans  pareil  n'étzït  pas  fi  ridicule  qu'aujour- 
d'hui. Ce  fut  Boi/fûM  qui  profcrivit  toutes  ces  expreflions 
communes  de  fans  pareil,  fans  féconde,  à  nul  autre  pareil  ^ 
à  nulle  autre  féconde. 

r  .  100.  Le  devoir  d'une  fille  eft  dans  robéiflance.  — 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

Ces  deux  vers  font  de  pure  comédie  ;  aufli  les  retrouve- 
t-on  mot  à  mot  dans  la  comédie  du  Menteur  ;  mais 
l'auteur  aurait  dû  les  retrancher  de  la  tragédie  des  Horaces. 
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V.  1  Og.  Je  vais fuivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères. 
Et  favoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  dire  aux  étrangers  que  mistre  eft 
en  poëfie  un  terme  noble ,  qui  fignifie  calamité  et  non 
pas  indigence. 

Hécube  près  d'UIyffc  achève  fa  misère. 
Peut-être  je  devrais ,  plus  humble  en  ma  misère. 

RACINE. 

ACTE      SECOND. 

S   C   E  JV  E      PREMIERE. 

VCTS  1 .    AlnG  Rome  n'a  point  féparé  fon  eftime  ; 

Elle  eût  cru  Êiire  ailleurs  un  choix  illégitime. 

« 

Illégitime  pourrait  n'être  pas  le  mot  propre  en  profe  ; 
on  dirait  un  mauvais  choix ,  un  choix  dangereux ,  Sec.  Illégitime 
non-feulement  eft  pardonné  à  la  rime,  mais  devient  une 
exprelTion  forte,  et  lignifie  qu'il  y  aurait  de  rinjuftice  à 
ne  point  choifir  les  trois  plus  braves. 

V.    O.     Et  fon  illuftre  ardeur  d'ofer  plus  que  les  autres 
D'une  feule  maifon  brave  toutes  les  nôtres. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Et  ne  nous  oppofant  d'autres  bras  que  les  vôtres. 

Ni  l'une  ni  l'autre  manière  n'ell  élégante ,  et  illujlre  ardeur 
d'ofer  n'eft  pas  français.  D'une  maifon  braver  les  autres  n'eft 
pas  une  exprelTion  heureufe  ;  mais  le  fens  eft  fort  beau. 
On  voit  que  quelquefois  Corneille  a  mal  corrigé  fes  vers. 
Je  crois  qu'on  peut  imputer  cette  fingularité  ,  non-feule- 
ment au  peu  de  bons  critiques  que  la  France  avait  alors  , 
au  peu  de  connaiffance  de  la  pureté  et  de  l'élégance  de  la 
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langue ,  mais  au  génie  même  de  Corneille ,  qui  ne  produifait 
fes  beautés  que  quand  il  était  animé  par  la  force  de  fon 
fujet. 

'  •    9*      Ce  choix  pouvait  combler  trois  familles  de  gloire, 
Confacrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire. 

Remarquez  que  hautement  fait  languir  le  vers  ,  parce 
que  ce  mot  efl  inutile. 

F  .   1  1 .    Oui ,  l'honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix 
En  pouvait  à  bon  titre  immortalifer  trois. 

Cette  répétition,  oui,  f honneur,  eft  très-vicieufe.  Omne 
fupervacuum  pleno  de  pectore  manat.  C'eft  ici  ce  qu'on 
appelle  une  battologie  :  il  eft  permis  de  répéter  dans  la 
pafllon  ,  mais  non  pas  dans  un  compliment. 

V'  40*    Ce  noble  défefpoir  périt  mal-aifément. 

Un  défefpoir  qui  périt  mal-aifément  n'a  pas  un  fens  clair  ; 
de  plus  ,  Horace  n'a  point  de  défefpoir.  Ce  vers  eft  le 
feul  qu'on  puifle  reprendre  dans  cette  belle  tirade. 

F.  5 9*    La  gloire  en  eft  pour  vous  et  la  perte  poifr  eux. . . 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  fi  Ëdelle. 

Ferte  fuivie  de  deux  fois  perd  eft  une  faute  bien  légère. 
S  C  E  J\r  E    I  I. 

V.    3.     Vos  deox  frères  et  vous.  -  Qui  ?  -  Vousetvos  deux  frères. 

Ce  n'eft  pas  ici  une  battologie  ;  cette  répétition,  vous 
et  vos  deux  frères ,  eft  fublime  par  la  fituation.  Voilà  la 
première  fcène  au  théâtre  ,  oii  un  fimple  mefTager  ait  fait 
un  effet  tragique ,  en  croyant  apporter  des  nouvelles 
ordinaires.  J'ofe  croire  que  c'eft  la  perfection  de  l'art. 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

V'    3.      Que  les  hommes ,  les  dieux ,  les  démons  et  le  fort, 
Préparent  contre  nous  un  général  effort. 

Cet  entaffement,  cette  répétition,  cette  combinaifon 
de  «'«/,  de  dieuXj,  d'enfer^  de  démons ,  de  terre  et  d'hommes  , 
de  cruel,  d'horrible^  d affreux  ,  eft,  je  Tavoue ,  bien  con-. 
datnnable.  Cependant  le  dernier  vers  fait  prefque  par- 
donner ce  défaut.  •   -  * 

r  .   1  1 .    Il  épuife  fa  force  à  former  un  malheur 

Pour  mieux  fe  mefurer  avec  notre  valeur. 

Le  fort  qui  veut  Je  mefurer  avec  la  valeur  paraît  bien 
recherché,  bien  peu  naturel;  mais  que  ce  qui  fuit  eft 
admirable  ! 

V .   1  4*    Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes ,   - 

n'eft  pas  une  expreflion  propre.  Ce  mot  de  fortunes  au 
pluriel  ne  doit  jamais  être  employé  fans  épithète  :  bonnes 
et  mauvaifes  fortunes ,  fortunes  diverfes  ,  mais  jamais  des 
fortunes.  Cependant  le  fens  eft  fi  beau,  et  la  poèfie  a  tant 
de  privilèges,  que  je  ne  crois  pas  qu'on puifle  condamner 
ce  vers. 

r.  lo.    Mille  l'ont  déjà  feit ,  mille  pourraient  le  fairc^ 

Rien  ne  fait  mieux  fentir  les  diflficultés  attachées  à  la 
rime  que  ce  vers  faible  ,  ces  mille  qui  ont  fait ,  ces  mille 
qui  pourraient /a /re  ,  pour  rimer  à  ordinaire.  Le  refte  eft 
d'une  beauté  achevée. 

r  .  43 Albe  montre  en  effet 

Qu'elle  m'eftime  autant  que  Rome  vous  a  &it  , 

n'eft  pas  français.  On  peut  dire  en  profe,  et  non  en  vers  : 
J'ai  dû  vous  ejlimer  autant  que  je  fais ,  ou  autant  que  je  le  fais ,     ^ 
mais  non  pas  autant  que  je  vous  fais;  et  le  mot  faire  ,  qui 
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revient  immédiatement  après ,  eft  encore  une  faute  ;  mais 
ce  font  des  fautes  légères  qui  ne  peuvent  gâter  une  fi 
belle  fcène. 

r  .  OQ.   Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  romain  , 
Pour  conferver  encor  quelque  chofc  d'humain. 

Cette  tirade  fit  un  effet  furprenant  fur  tout  le  public  , 
et  les  deux  derniers  vers  font  devenus  un  proverbe  ou 
plutôt  une  maxime  admirable.  ' 

r  .  oO.    Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus.  — 
Je  vous  connais  encor 

A  ces  mots ,  je  ne  vous  connais  plus ,  —  je  vous  connais 
encore  ,  on  fe  récria  d'admiration  ;  on  n'avait  jamais  rien 
vu  de  fi  fublime  :  il  n'y  a  pas  dans  Longin  un  feul  exem- 
ple d'une  pareille  grandeur;  ce  font  ces  traits  qui  ont 
mérité  à  Corneille  le  nom  de  grand ,  non-feulement  pour 
le  diftinguer  de  fon  frère ,  mais  du  refte  des  hommes. 
Une  telle  fcène  fait  pardonner  mille  défauts. 

r  .  OJ.    Non,  non ,  n'embralTct  pas  de  vertu  par  contrainte,  ire. 

Un  des  excellens  efprits  de  nos  jours  (*)  trouvait  dani 
ces  vers  un  outrage  odieux  q\x  Horace  ne  devait  pas  faire  à 
fon  beau-frère.  Je  lui  dis  que  cela  préparait  au  meurtre  de 
Camille,  et  il  ne  fe  rendit  pas.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
fon  Introduction  à  la  connaifTance  de  l'efprit  humain  : 
)»  Corneille  apparemment  veut  peindre  ici  une  valeur 
j>  féroce  ;  mais  s'exprime-t-on  ainfi  avec  un  ami  et  un 
îï  guerrier  modefte  ?  La  fierté  eft  une  paffion  fort  théâtrale  ; 
»»  mais  elle  dégénère  en  vanité  et  en  petiteffe,  fitôt  qu'on 
>)  la  montre  fans  qu'on  la  provoque.  »»J'ajouterai  à  cette 
réflexion  de  l'homme  du  monde  qui  penfait  le  plus  noble- 
ment ,  qu'outre  la  fierté  déplacée  d'' Horace ,  il  y  a  une 
ironie,  une  amertume  ,  un  mépris  dans  fa  réponfe ,  qui 
font  plus  déplacés  encore. 

(  *  )  Le  marquis  de  Vammargutu 


ACTE      SECOND.  269 

r  .  00,    Voici  venir, nia  fœur  pour  fe  plaindre  de  vous. 

Voici  venir  ne  fe  dit  plus.  Pourquoi  fait-il  un  fi  bel  effet 
en  italien ,  Ecco  venir  ta  barbara  reina  ,  et  qu'il  en  fait  un 
fi  mauvais  en  français  ?  n'eft-ce  point  parce  que  Titalien 
fait  toujours  ufage  de  l'infinitif?  Un  bel  tacer;  nous  ne 
difons  pas  ,  un  beau  taire-  C'eft  dans  ces  exemples  que  fe 
découvre  le  génie  des  langues. 

SCENE    IV. 

r  .     1 .     Avez-vous  fu  l'état  qu'on  fait  de  C  uriace  ? 

Vétat  ne  fe  dit  plus ,  et  je  voudrais  qu'on  le  dît  ;  notre 
langue  n'eft  pas  aflez  riche  pour  bannir  tant  de  termes 
dont  Corneille  s'eft  fervi  heureufement. 

S  C  E  jY  E     V. 

r.     1  •     Iras-tu,  Curiace  ?  et  ce  funefte  honneur 

Te  plaît- il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

Il  y'avait  dans  les  éditions  anciennes  : 

Iras -tu,  ma  chère  ame  ?  et  ce  fimefte  honneur  ,  ^c. 

Chère  amené  révoltait  point  en  iGSg  ,  et  ces  expreffions 
tendres  rendaient  encore  la  fituation  plus  haute.  Depuis 
peu  même  une  grande  actrice  a  rétabli  cette  expreflion  , 
ma  chère  ame. 

F  .   1  2 Mon  pouvoir  t'cxcufe  à  ta  patrie , 

n'eft  pas  français  ;  il  faut  envers  ta  patrie ,  auprès  de  ta 
patrie. 

r.  1 5.    Autre  n'a  mieux  que  toi  foutenu  cette  guerre , 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre. 

Ces  autres  ne  feraient  plus  foufferts ,  même  dans  le 
ftyle  comique.  Telle  eft  la  tyrannie  de  l'ufage  ;  nul  autre 
donne  peut-être  moins  de  rapidité  et  de  force  au  difcours. 
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r  .  4'-'  •    Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puiffans  difcours  ! 

Remarquez  qu'on  peut  dire  le  langage  des  pleurs^  comme 
on  dit  le  langage  des  yeux  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  regards 
et  les  pleurs  expriment  le  fentiment  ;  mais  on  ne  peut 
dire  le  difcours  des  pleurs^  parce  que  ce  mot  difcours  tient  au 
raifonnement.  Les  pleurs  n'ont  point  de  difcours  ;  et  de 
plus ,  avoir  des  difcours ,  eft  un  barbarifme. 

V.  4^*    ^'  qu'un  bel  œil  eft  fort  avec  un  tel  fecours  ! 

Ces  réflexions  générales  font  rarement  un  bon  effet  ; 
on  fent  que  c'eft  le  poète  qui  parle  ;  c'efl:  à  la  paflTion  du 
perfonnage  à  parler.  Un  bel  ail  n'eft  ni  noble  ni  conve- 
nable ;  il  n'eft  pas  quettion  ici  de  favoir  fi  Camille  a  un 
bel  œil^  et  fi  un  bel  œil  eft  fort  ;  il  s'agit  de  perdre  une 
femme  qu'on  adore  et  qu'on  va  époufer.  Retranchez  ces 
quatre  premiers  vers ,  le  difcours  en  devient  plus  rapide 
et  plus  pathétique. 

V.  49*    N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs. 
Les  premières  éditions  portent  : 

N'attaquez  plus  ma  gloire  avecque  vos  douleurs. 

Comme  on  s'eft  fait  une  loi  de  remarquer  les  plus 
petites  chofes  dans  les  belles  fcènes,  on  obfervera  que 
c'eft  avec  raifon  que  nous  avons  rejeté  avecque  de  la 
langue  ,  ce  que  était  inutile  et  rude. 

r  .  59*    Vengez-vous  d'un  ingrat,  puniffez  un  volage. 

J'ofe  penfer  qu'il  y  a  ici  plus  d'artifice  et  de  fubtilité 
que  de  naturel.  On  fent  trop  que  Curiace  ne  parle  pas 
férieufement.  Ce  trait  de  rhéteur  refroidit;  mais  Camille 
répond  avec  des  fentimens  fi  vrais,  qu'elle  couvre  tout 
d'un  coup  ce  petit  défaut. 

V,  detn Quel  malheur  ,  fi  l'amour  de  fa  femme 

Ne  peut  non  plus  fur  lui  que  le  mien  fur  ton  ame  î 

n'eft  pas  français  ;  la  grammaire  demande ,  ne  peut  pas  plus 
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fur  lui.  Ces  deux  vers  ne  font  pas  bien  faits  ;  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  dans  Corneî7/e  la  pureté,  la  correction, 
Télégance  du  ftyle  ;  ce  mérite  ne  fut  connu  que  dans 
les  beaux  jours  du  fiècle  de  Louis  XIV.  C'eft  une  réflexion 
que  les  lecteurs  doivent  faire  fouvent  pour  juftifier 
Corneille ,  et  pour  excufer  la  multitude  des  notes  du 
commentateur. 

S  C  E  JV  E    VI. 

V.    0 .      Non ,  non ,  mon  frère ,  non ,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embraffer  et  pour  vous  dire  adieu. 

Ces  trois  non,  et  en  ce  lieu  font  un  mauvais  effet.  On 
fent  que  le  lieu  eft  pour  la  rime  ,  et  les  non  redoublés  pour 
le  vers.  Ces  négligences ,  fi  pardonnables  dans  un  bel 
ouvrage ,  font  remarquées  aujourd'hui.  Mais  ces  termes , 
en  ce  lieu ,  en  ces  lieux ,  ceffent  d'être  une  expreflion  oifeufe, 
une  cheville ,  quand  ils  fignifient  qu'on  doit  être  en  ce 
lieu  plutôt  qu'ailleurs. 

V.    7  •      Votre  fang  eft  trop  bon ,  n'en  craignez  rien  de  lâche , 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  fe  fâche. 

Se  fâche  eft  trop  faible ,  trop  du  ftyle  familier  ;  mais  le 
lecteur  doit  examiner  quelque  chofe  de  plus  important  ; 
il  verra  que  cette  fcène  de  Sabine  n'était  pas  néceflaire , 
qu'elle  ne  fait  pas  un  coup  de  théâtre,  que  le  difcours  de 
Sabine  eft  trop  artificieux ,  que  fa  douleur  eft  trop  étudiée , 
que  ce  n'eft  qu'un  effort  de  rhétorique.  Cette  propofition 
qu'un  des  deux  la  tue ,  et  que  l'autre  la  venge  ,  n'a  pas 
l'air  férieufe  ;  et  d'ailleurs  cela  n'empêchera  pas  que 
Curiace  ne  combatte  le  frère  de  fa  maîtreffe,  et  qnHarace 
ne  combatte  l'époux  promis  à  fa  fœur.  De  plus ,  Camille 
eft  un  perfonnage  néceffaire  ,  et  Sabine  ne  l'eft  pas  ;  c'eft 
fur  Camille  que  roulel'intrigue.Epoufera-t-ellefon  amant? 
ne  l'époufera-t-elle  pas?  Ce  font  les  perfonnages  dont  le 
fort  peut  changer  ,    et  dont  les  paffions  doivent  être 
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heureufes  ou  malheureufes ,  qui  font  Tame  de  la  tragédie. 
Sabine  n'eft  introduite  dans  la  pièce  que  pour  fe  plaindre. 

r.  oO.    Vous  feriez  peu  pour  lui,  fi  vous  vous  étiez  moins. 

Ce  peu  et  ce  moiris  font  un  mauvais  effet,  et  vous  vous 
étiez  moins  eft  profaïque  et  familier. 

r.  39»    Quoi  ?  me  réfervez-vous  à  voir  une  virtoire 

Où ,  pour  haut  appareil  d'une  pompeufe  gloire ,  àrc. 

Ces  vers  échappent  quelquefois  au  génie  dans  le  feu 
de  la  compofition.  Ils  ne  difent  rien  ;  mais  ils  accompa- 
gnent des  vers  qui  difent  beaucoup. 

r  .  0  g .    Que  t'ai-je  fait ,  Sabine ,  et  quelle  eft  mon  offenfe  ? 

U  y  avait  auparavant  : 

Femme ,  que  t'ai-je  fait ,  et  quelle  eft  mon  ofienfe  ? 

La  naïveté  qui  régnait  encore  en  ce  temps-là  dans  les 
écrits  permettait  ce  mot.  La  rudefle  romaine  y  paraît 
même  toute  entière. 

V-  Oj.    Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point. 

Notre  malheureufe  rime  arrache  quelquefois  de  ces 
mauvais  vers  ;  ils  paflent  à  la  faveur  des  bons  ;  mais  ils 
feraient  tomber  un  ouvrage  médiocre  dans  lequel  ils 
feraient  en  grand  nombre. 

S  C  E  JV  E     VIL 

r  .    1 .     Qu'eft-ceci ,  mes  enfans ,  écoutez-vous  vos  flammes  ? 

QueJi'Ceci  ne  fe  dit  plus  aujourd'hui  que  dans  le  difcours 
familier. 

r.    2  •      Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

Avec  des  femmes  ferait  comique  en  toute  autre  occafion  ; 
mais  je  ne  fais  fi  cette  exprelTion  commune  ne  va  pas  ici 
jufqu'à  la  nobleffe ,  tant  elle  peint  bien  le  vieil  Horace. 

SCENE 
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r  .   I  O.    Ne  penfez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs.  La  patrie 
impofe  des  devoirs  ,  elle  en  demande  raccomplifTement. 

V.  dCTIÎ.  Faites  votre  devoir ,  et  laiffez  faire  aux  dieux. 

J'ai  cherché  dans  tous  les  anciens  et  dans  tous  les 
théâtres  étrangers  une  fituation  pareille,  un  pareil  mélange 
de  grandeur  d'ame,  de  douleur,  de  bienféance  ,  et  je  ne 
l'ai  point  trouvé  :  je  remarquerai  fur-tout  que  chez  les 
Grecs  il  n'y  a  rien  dans  ce  goût. 

ACTE     TROISIEME. 
S  C  E  J\r  E     PREMIERE. 

SABINE  feule. 

vjiE  monologue  de  Sabine  eft  abfolument  inutile,  et  fait 
languir  la  pièce.  Les  comédiens  voulaient  alors  des  mono- 
logues. La  déclamation  approchait  du  chant ,  fur-tout 
celle  des  femmes  ;  les  auteurs  avaient  cette  complaifance 
pour  elles.  Sabine  s'adrefle  fapenfée,  la  retourne ,  répète 
ce  qu'elle  a  dit ,  oppofe  parole  à  parole. 

En  l'une  je  fuis  femme ,  en  l'autre  je  fuis  fille. 
En  l'une  je  fuis  fille ,  en  l'autre  je  fuis  femme. 
Songeons  pour  quelle  caufe ,  et  non  par  quelles  mains. 
Je  fonge  par  quels  bras ,  et  non  pour  quelle  caufe. 

Les   quatre  derniers  vers  font  plus  dans  la  paflion. 
(  Voyez  ci-après ,  v.  5 1 .  ) 

VCTS  20.  Leur  vertu  les  élève  en  cet  illuftre  rang. 

D  ne  s'agit  point  ici  de  rang  :  l'auteur  a  voxxlu  rimer 
Comment.  Jur  Corneille.  Tome  I.  *  S 
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à  Jang.  La  plus  grande  difficulté  de  la  poèfie  françaife 
et  fon  plus  grand  mérite  eft  que  la  rime  ne  doit  jamais 
empêcher  d'employer  le  jaiot  propre. 

r  .  oo»    Pareille  à  ces  éclairs  qui ,  dans  le  fort  des  ombres. 

Pouffent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  fombres. 

La  tragédie  admet  les  métaphores ,  mais  non  pas  les 
comparaifons  ;  pourquoi  ?  parce  que  la  métaphore  , 
quand  elle  eft  naturelle ,  appartient  à  la  paillon  ;  les 
comparaifons  n'appartiennent  qu'à  Tefprit. 

r  .  5  1  •    Qjiels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez. 
Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés? 
Et  de  quelle  façon  punirez-vous  l'offenfe  , 
Si  vous  traitez  ainfi  les  vœux  de  l'innocence  ? 

Ces  quatre  derniers  vers  femblent  dignes  de  la  tragédie, 
mais  ce  monologue  ne  femble  qu'une  amplification. 

SCENE    IL 

F .     1 .     Eh  eft-ce  fait ,  Julie  ?  et  que  m'apportez-vous  ? 

Autant  la  première  fcène  a  refroidi  les  efprits,  autant 
cette  féconde  les  échauffe  ;  pourquoi?  c'eft  qu'on  y  apprend 
quelque  chofe  de  nouveau  et  d'intéreflant  :  il  n'y  a  point 
de  vaine  déclamation ,  et  c'eft-là  le  grand  art  delà  tragédie, 
fondé  fur  la  connaifTance  du  cœur  humain  ,  qui  veut 
toujours  être  remué. 

l^.    4*      I^c  tous  les  combattans  a-t-il  Êiit  des  hoftics  ? 

Hojlie  ne  fe  dit  plus ,  et  c'eft  dommage  ;,il  ne  refte  plus 
que  le  mot  de  victime.  Plus  on  a  de  termes  pour  exprimer 
la  même  chofe ,  plus  la  poëfie  eft  variée. 

V.    l  3.    Et  par  les  défefpoirs  d'une  chafte  amitié. 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  déjejpoir  au  pluriel  ;  il 
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fait  pourtant  un  très-bel  effet.  Mes  déplaijirs^  mes  craintes, 
mes  douleurs^  mes  ennuis ,  difent  plus  que  mon  déplaijîr , 
ma  âfainte ,  8cc.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire  ,  mes 
défefpoirs  .  comme  on  dit  mes  efpérances  ?  Ne  peut-on  pas 
défefpérer  de  plufieurs  chofes ,  comme  on  peut  en  efpérer 
plufieurs  ? 

V.  40.    Ils  combattront  plutôt  et  Tune  et  l'autre  armée , 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois  , 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

Il  y  avait  : 

Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  féparés  , 
Que  quitter  les  honneurs  qui"  leur  font  déférés. 

Comme  il  y  a  ici  une  faute  évidente  de  langage , 
mourront  que  quitter ,  et  que  l'auteur  avait  oublié  le  mot 
plutôt ,  qu  il  ne  pouvait  pourtant  répéter  parce  qu'il  eft 
au  vers  précédent ,  il  changea  ainfi  cet  endroit  ;  par 
malheur  la  même  faute  s'y  retrouve.  Tout  le  refte  de  ce 
couplet  eft  très-bien  écrit. 

V»  5o.    Puifque  chacun,  dit-il,  s'échaufiè  en  ce difcord , 
Confultons  des  grands  dieux  la  majefté  facrée. 

En  ce  difcord  ne  fe  dit  plus  ,  mais  il  eft  à  regretter. 

r  .  02«    Comme  £  toutes  deux  le  connaiflaient  pour  roi. 

C'eft  une  petite  faute.  Le  fens  eft ,  comme  Ji  toutes  deux 
voyaient  en  lui  leur  roi.  Corinaître  un  homme  pour  roi ,  ne 
lignifie  pas  le  reconnaître  pour  fon  fouverain.  On  peut 
connaître  un  homme  pour  roi  d'un  autre  pays.  Connaître 
ne  veut  pas  dire  reconnaître. 


S   a 
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S  C  E  jY  E     III. 

V>    1 .     Ma  fœur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

Au  lieu  de  die  on  a  imprimé  dije  dans  les  éditions 
fuivantes.  Die  n'eftplus  qu'une  licence  ;  on  ne  l'emploie 
que  pour  la  rime.  Une  bonne  nouvelle  eft  du  ftyle  de  la 
comédie  -,  ce  n'eft-là  qu'une  très-légère  inattention.  Il  était 
très-aifé  à  Corneille  de  mettre  :  Ah  ,  ma  fœur  ^  apprenez  une 
heureufe  nouvelle ,  et  d'exprimer  ce  petit  détail  autrement  ; 
mais  alors  ces  expreflions  familières  étaient  tolérées  ;  elles 
ne  font  devenues  des  fautes  que  quand  la  langue  s'eft 
perfectionnée  ;  et  c'eft  à  Corneille  même  qu'elle  doit  en 
partie  cette  perfection.  On  lit  bientôt  une  étude  férieufc 
d'une  langue  dans  laquelle  il  avait  écrit  de  fi  belles  chofes. 

r»  lO.    Ik  (les  dieux)  defcendent  bien  moins  dans  de  fi  bas  étages. 
Que  dans  l'amc  des  rois  leurs  vivantes  images. 

Bas  étages  eft  bien  bas  ,  et  la  penfée  n'eft  que  poétique. 
Cette  conteftation  de  Sabirie  et  de  Camille  paraît  froide 
dans  un  moment  où  l'on  eft  fi  impatient  de  favoir  ce  qui 
fe  paffe.  Ce  difcours  de  Camille  femble  avoir  un  autre 
défaut  :  ce  n'eft  point  à  une  amante  à  dire  que  les  dieux 
injpirent  toujours  les  rois ,  qu  ils  font  des  rayons  de  la  Divinité; 
c'eft -là  de  la  déclamation  d'un  rhéteur  dans  un  pané- 
gyrique. 

Ces  conteftatlons  de  Camille  et  de  Sabine  font ,  à  la 
vérité ,  des  jeux  d'efprit  un  peu  froids  ;  c'eft  un  grand 
malheur  que  le  peu  de  ^matière  que  fournit  la  pièce  ait 
obligé  l'auteur  à  y  mêler  ces  fcènes  qui ,  par  leur  inutilité , 
font  toujours  languiftantes. 

V.  34*    Adieu ,  je  vais  favoir  comme  enfin  tout  fe  paATe. 

"Ce  vers  de  comédie  démontre  l'inutilité  de  la  fcène. 
La  néceftlté  de  favoir  comme  tout  fe  paflc  condamne 
tout  ce  fv)id  dialogue. 
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r  .  OO»    Modérez  vos  frayeurs  ;  j'efpère  à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour. 

Ce  difcours  dejnlie  eft  trop  d'une  foubrette  de  comédie. 

S  C  E  j\r  E    I  V. 

V ,     1 .     Parmi  nos  dépIaiGrs  fouflfrez  que  je  vous  blâme. 

Cette  fcène  eft  encore  froide.  On  fent  trop  que  Sabine 
et  Julie  ne  font  là  que  pouramuferle  peuple ,  en  attendant 
qu'il  arrive  un  événement  intéreflant  ;  elles  répètent  ce 
qu'elles  ont  déjà  dit.  Corneille  manque  à  la  grande  règle , 
femper  ad  eventum  Jejlinat  ;  mais  quel  homme  Ta  toujours 
obfer^'ée  ?  J'avouerai  que  Shakefpeare  eft  de  tous  les 
auteurs  tragiques  celui  où  l'on  trouve  le  moins  de  ces 
fcènes  de  pure  converfation  ;  il  y  a  prefque  toujours 
quelque  ciiofe  de  nouveau  dans  chacune  de  fes  fcènes  ; 
c'eft ,  à  la  vérité ,  aux  dépens  des  règles  et  de  la  bienféance 
et  de  la  vraifemblance  ;  c'eft  en  entaflant  vingt  années 
d'événemens  les  uns  fur  les  autres  ;  c'eft  en  mêlant  le 
grotefque  au  terrible  ;  c'eft  en  paflant  d'un  cabaret  à  un 
champ  de  bataille ,  et  d'un  cimetière  à  un  trône  ;  mais 
enfin  il  attache.  L'art  ferait  d'attacher  et  de  furprendre 
toujours ,  fans  aucun  de  ces  moyens  irréguliers  et  burlef- 
ques  tant  employés  fur  les  théâtres  efpagnols  et  anglais» 

V-  1 3.    L'hymen .qm  nous  attache  en  une  autre  famiUe 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille. 

Il  faut  :  attache  à  une  autre  famille  ;  d'ailleurs  .ces  vers 
font  trop  familiers. 

F.  20.    C'eft  un raifonneraent bien: mauvais  que  le  vôtre.    .. 

Ce  mot  feul  de  raifonnement  eft  la  condamnation  de 
cette  fcène  et  de  toutes  celles  qui  lui  reftembknt.  Tout 
doit  être  action  dans  une  tragédie  ;  non  que  chaque 
fcène  doive  être  un  événement ,  mais  chaque  fcène  doit 
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fervir  à  nouer  ou  à  dénouer  l'intrigue  ;  chaque  difcours 
doit  être  préparation  ou  obftacle.  C'eft  en  vain  qu'on 
cherche  à  mettre  des  contraftes  entre  les  caractères  dans 
ces  fcènes  inutiles ,  fi  ces  contraftes  ne  produifent  rien. 

r.  3  4.    Et  tous  nuux  font  pareils  alors  qu'ils  font  extrêmes. 

Ce  beau  vers  eft  d'une  grande  vérité.  Il  eft  trifte  qu'il 
foit  perdu  dans  une  amplification. 

V.  35.    .  .  .  L'amant  qui  vous  charme,  et  pour  qui  vous  brûlez. 
Ne  vous  eft  après  tout  que  ce  que  vous  voulez. 
Une  mauvaife  humeur ,  un  peu  dejaloufie 
En  fait  affez  fouvent  paffer  la  fantaifie , 

font  des  vers  comiques  qui  gâteraient  la  plus  belle  tirade. 

y.  40»    Vous  ne  connaifl"ez  point  ni  l'amour ,  ni  fes traits. 

Ce  point  eft  de  trop.  Il  faut  :  Vous  ne  connaijfez  ni  Y  amour  ^ 
ni  fes  traits. 

V.  d3.    Il  entre  avec  douceur ,  mais  il  règne  par  force ,  6t. 

Ces  maximes  détachées ,  qui  font  un  défaut  quand  la 
paffion  doit  parler,  avaient  alors  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. On  s'écriait  :  Cejl  connaître  le  cœur  humain  !  mais 
c'eft  le  connaître  bien  mieux  que  de  faire  dire  en  fenti- 
ment  ce  qu'on  n'exprimait  guère  alors  qnen  fentences  ; 
défaut  éblouiffant  que  les  auteurs  imitaient  de  Sénèque. 

V,  bb»    Vouloir  ne  plus  aimer ,  c'eft  ce  qu'elle  ne  peut , 

Puifqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 

Ces  deux  peut  ^  ces  fyllabes  dures  ,  ces  raonofyllabes 
veut  et  peut^  et  cette  idée  de  vouloir  ce  que  l'amour  veut, 
comme  s'il  était  queftion  ici  du  dieu  d'amour;  tout  cela 
conftitue  deux  des  plus  mauvais  vers  qu'on  pût  faire,  et 
c'était  de  tels  vers  qu'il  fallait  corriger. 
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V.  dern.  Ses  chaînes  font  pour  nous  auffi  fortes  que  belles. 

Toute  cette  fcène  eft  ce  qu'oti  appelle  du  remplifîage; 
défaut  infupportable  ,  mais  devenu  prefque  néceflaire 
dans  nos  tragédies  qui  font  toutes  trop  longues,  à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre. 

S  C  E  X  E    V. 

y.     1 .     Je  viens  vous  apporter  de  facheufes  nouvelles. 

Comme  l'arrivée  du  vieil  Horace  rend  la  vie  au 
théâtre  qui  languiflait  !  quel  moment  et  quelle  noble 
{implicite  !  On  pourrait  objecter  qu'Horace  ne  devrait 
pas  venir  avertir  des  femmes  que  leurs  époux  et  leurs 
frères  font  aux  mains  ,  que  c'eft  venir  les  défefpérer 
inutilement  et  fans  raifon ,  qu'on  les  a  même  renfermées 
pour  ne  point  entendre  leurs  cris ,  qu'il  ne  réfulte  rien 
de  cette  nouvelle  ;  mais  il  en  réfulte  du  plaifir  pour  le 
fpectateur  qui,  malgré  cette  critique  ,  eft  très-aife  de 
voir  le  vieil  Horace. 

V.    0.     Ne  nous  confole?  point  contre  tant  d'infortune. 

Cela  n'eft  pas  français.  On  confole  du  malheur  ;  on 
s'ahne ,  on  fe  foutient  contre  le  malheur. 

y.  12.    Nous  pourrions  aifêment  faire  en  votre  préfence 
De  notre  défefpoir  une  faufîè  conftancc. 

Faire  unefaujfe  conjlance  de/on  défefpoir ,  eft  du  phébus , 
du  galimatias  ;  eft-il  poflible  que  le  mauvais  fe  trouve 
ainfi  prefque  toujours  à  côté  du  bon  ! 

V.   1  4*    Mais  quand  on  peut  fans  honte  être  fans  fermeté , 
L'affecter  au  dehors,  c'eft  une  lâcheté. 

Ces  fentences  et  ces  raifonnemens  font  bien  mal 
placés  dans  un  moment  fi  douloureux;  c'eft -là  le  poète 
qui  parle  et  qui  raifonne. 
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r  •  42*    ^^  main  bientôt  fur  eux  m'eût  vengé  hautement.  . . 

Ce  difcours  du  vieil  Horace  eft  plein  d'un  art  d'autant 
plus  beau,  qu'il  ne  parait  pas.  On  ne  voit  que  la  hauteur 
d'un  romain  et  la  chaleur  d'un  vieillard  qui  préfère 
l'honneur  à  la  nature.  Mais  cela  même  prépare  tout  ce 
qu'il  dit  dans  la  fcène  fuivante  ;  c'eft  là  qu'eft  le  vrai 
génie. 

V.  OQ.    Un  fi  glorieux  titre  eft  un  digne  tréfor. 

Notre  malheureufe  rime  n'amène  que  trop  fouvent 
de  ces  expreflîons  faibles  ou  impropres.  Un  titre  qui 
ê/i  un  digne  tréfor  ,  ne  ferait  permis  que  dans  le  cas 
où  il  s'agirait  d'oppofer  ce  titre  à  la  fortune  ;  mais  ici  il 
ne  forme  pas  de  fens  ;  et  ce  mot  de  digne  achève  de 
rendre  ce  vers  intolérable.  Quand  les  poètes  fe  trouvent 
ainfi  gênés  par  une  rime ,  ils  doivent  abfolument  en 
chercher  deux  autres. 

SCENE     VI. 

V»    1 .     Nous  venez-vous ,  Julie ,  apprendre  la  victoire  ? 

Il  femble  intolérable  qu'une  fuivante  ait  vu  le  combat, 
et  que  ce  père  des  trois  champions  de  Rome  relie  inutile- 
ment avec  des  femmes  pendant  que  fes  enfans  font  aux 
mains ,  lui  qui  a  dit  auparavant  : 

Queft-ceci,  mes  enfans?  écoutez-vous  vos  flammes. 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  .** 

C'eft  une  grande  inconféquence  ;  c'eft  démentir  fon 
caractère.  Quoi!  cet  homme  qui  fe  fent  aflez  de  force 
pour  tuer  fes  trois  enfans  hautement  s'ils  donnent  un  mol 
conjentement  à  un  nouveau  choix  que  le  peuple  eft  en 
droit  de  faire  ,  quitte  le  champ  où  fes  trois  fils  combattent 
pour  venir  apprendre  à  des  femmes  une  nouvelle  qu'on 
doit  leur  cacher!  Il  ne  prétexte  pas  même  cette  disparate 
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fur  l'horreur  qu'il  aurait  de  voir  fes  fils  combattre  contre 
fon  gendre  !  11  ne  vient  que  comme  raeflager ,  tandis 
que  Rome  entière  eft  fur  le  champ  de  bataille  ;  il  refte 
les  bras  croifés  ,  tandis  qu'une  foubrette  a  tout  vu  !  ce 
défaut  peut-il fe  pardonner?  On  peut  répondre  qu'il  eft 
refté  pour  empêcher  ces  femmes  d'aller  féparer  les  com- 
battans  ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  tant  d'autres  moyens. 

r  .  2 2.    Ce  bonheur  a.  fuivi  leur  courage  invaincu. . . 

Cemot  invaincu  n'a  été  employé  que  par  Corneille ,  et 
devrait  l'être ,  je  crois  ,  par  tous  nos  poètes.  Une  expref- 
fion  fi  bien  mife  à  fa  place  dans  le  Cid  et  dans  cette  admi- 
rable fcène  ,  ne  doit  jamais  vieillir. 

y.  StO.    Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu , 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  fon  prince. 

Ce  point  eft  ici  un  folécifme  ;  il  faut ,  et  ne  VaurorU 
vue  obéir  quà. 

V.  OO.    Que  voaliez-vous  qu'il  fît  contre  trois?—  Qu'il  mourut. 

Voilà  ce  fameux  quil  mourût ,  ce  trait  du  plus  grand 
fublime ,  ce  mot  auquel  il  n'en  eft  aucun  de  comparable 
dans  toute  l'antiquité.  Tout  l'auditoire  fut  fi  tranfporté  , 
qu'on  n'entendit  jamais  le  vers  faible  qui  fuit  ;  et  le 
morceau,  n  eût-il  que  d'un  moment  retarde  fa  défaite^  étant 
plein  de  chaleur  ,  augmente  encore  la  force  du  qu'il 
mourût.  Que  de  beautés  !  et  d'où  naifient- elles  ?  d'une 
fimple  méprife  très-naturelle  ,  fans  complications  d'évé- 
nemens  ,  fans  aucune  intrigue  recherchée ,  fans  aucun 
effort.  11  y  a  d'autres  beautés  tragiques  ,  mais  celle-ci 
eft  au  premier  rang. 

Il  eft  vrai  que  le  vieil  Horace^  qui  était  préfent  quand 
les  Horaces  et  les  Curiaces  ont  refufé  qu'on  nommât  d'au- 
tres champions  ,  a  dû  être  préfent  à  leur  combat.  Cela 
gâte  jufqu'au  quil  mourût. 
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V.  ob.    Il  eft  de  tout  fon  fang  comptable  à  fa  patrie  , 
Chaque  goutte  épargnée  a  fa  gloire  flétrie. 

Chaque  goutte  paraît  être  de  trop.  II  ne  faut  pas  tant 
retourner  fa  penfée. 

A/a  gloire  flétrie  ;  la  févérité  de  la  grammaire  ne  permet 
point  ce  flétrie  ;  il  faut  dans  la  rigueur  ,  a  flétri  Ja  gloire  : 
mais  a  fa  gloire  flétrie  eft  plus  beau  ,  plus  poétique ,  plus 
éloigné  du  langage  ordinaire  fans  caufer  d'obfcurité. 

y.  OO.    Chaque  inftant  de  fa  vie  après  ce  lâche  tour. . . 
Après  ce  lâche  tour ,  eft  une  expreflion  trop  triviale. 

F.  3Q'    Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  Cenne  au  jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours ,  à-c. 

Ces  derniers  mots  fe  rapportent  naturellement  à  la 
honte  ;  mais  on  ne  rompt  point  le  cours  d'une  honte. 
Il  faut  donc  qu'ils  tombent  fur  chaque  inflant  de  fa  vie^ 
qui  eft  plus  haut  ;  mais  je  romprai  bien  le  cours  de  chaque 
inflant  de  fa  vie,  ne  peut  fe  dire.  Bien  lignifie  dans  ces 
occafions  fortement  ou  aifément  :  je  le  punirai  bien ,  je 
l'empêcherai  bien. 

r  .  0 1 .    Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  forte  ? 

Ce  de  la  forte  eft  une  expreflion  du  peuple  ,  qui  n'eft 
pas  convenable  ;  elle  n'eft  pas  même  françaife.  Il  faudrait 
de  cette  forte ,  ou  d'une  telle  forte. 

r  .  62.    Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands , 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parens  ? 

Ce  dernier  vers  eft  de  la  plus  grande  beauté  :  non- 
feulement  il  dit  ce  dont  il  s'agit ,  mais  il  prépare  ce  qui 
doit  fuivre. 
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ACTE     <ÏU  A  T  R  I  E  M  E. 

S  C  E  J^  E    PREMIERE. 

y  ers  1 .    Ne  me  parlez  jamais  en  feveur  d'un  infâme. 

1>I  ous  avons  vu  qu'il  eft  très-extraordinaire  que  le  père 
n'ait  pas  été  détrompé  entre  le  troifième  et  le  quatrième 
acte ,  qu'un  vieillard  de  fon  caractère ,  qui  a  aflez  de 
force  pour  tuer  fon  fils  de  fes  propres  mains ,  à  ce  qu'il 
dit ,  n'en  ait  pas  affez  pour  être  allé  fur  le  champ  de 
bataille ,  qu'il  relie  dans  fa  maifon  tandis  que  Rome 
entière  eft  fpectatrice  du  combat  ;  comment  fouifrir  qu'une 
fuivante  foit  allée  voir  ce  fameux  duel ,  et  que  le  vieil 
Horace  foit  demeuré  chez  lui?  comment  ne  s'eft-il-pns 
mieux  informé  pendant  l'entr'acte  ?  pourquoi  le  père  ces 
Horaces  ignore-t-il  feul  ce  que  tout  Rome  fait  ?  Je  ne 
fais  de  réponfe  à  cette  critique  ,  finon  que  ce  défaut  eft 
prefque  excufable  ,  puifqu'il  amène  de  grandes  beautés. 

r  .    0 .      Sabine  y  peut  mettre  ordre ,  ou  derechef  j  attelle 
Le  fouverain  pouvoir  de  la  troupe  célefte.  . . . 

Derechef  et  la  troupe  célejle  font  hors  d'ufage.  La  troupe 
célejïe  eft  bannie  du  ftyle  noble  ,  fur  -  tout  depuis  que 
Scarron  l'a  employée  daiis  le  ftyle  burlefque. 

r.  11.    Le  jugement  de  Rome  eft  peu  pour  mon  regard. 

Pour  mon  regard,  eft  furanné  et  hors  d'ufage;  c'eft  pour- 
tant une  exprelEon  néceflaire. 

S  C  E  N  E     I  I. 

y.W.    C'eft  à  moi  feul  aufli  de  punir  fon  forfait. 

Si  fon  fils  eft  coupable  d'un  forfait  envers  Rome ,  pour- 
quoi ferait-ce  au  père  feul  à  le  punir  ? 
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V'   1 5 .    Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confufion. 

Je  ne  fais  s'il  n'y  a  pas  dans  cette  fcène  un  artifice 
trop  vifible  ,  une  méprife  trop  long-temps  foutenue.  Il 
femble  que  l'auteur  ait  eu  plus  d'égards  au  jeu  de  théâtre 
qu'à  la  vraiferablance.  C'eft  le  même  défaut  que  dans 
la  fcène  de  Chimèneavec  don  Sanche  dans  le  Cid.  Ce  petit 
et  faible  artifice ,  dont  Corneille  fe  fert  trop  fouvent ,  n'eft 
pas  la  véritable  tragédie. 

V.  22>    Quels  honneurs,  queltriomphe,  etqucl empire  enfin, 
Lorfque  Albe  fous  fes  lois  range  notre  deRin  ? 

On  ne  range  point  ainfi  un  deftin. 

V.  3o.    Quoi ,  Rome  enfin  triomphe  i 

Que  ce  mot  eft  pathétique!  comme  il  fort  des  entrailles 
d'un  vieux  romain  ! 

r  .  O  O,    L'air  réfonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie  ; 
Albe  en  jette  d'angoiffe  et  les  Romains  de  joie. 

On  ne  dit  plus  guère  angoijfe  ;  et  pourquoi  ?  quel  niot 
lui  a-t-on  fubftitué  ?  Douleur ,  horreur  ,  peine  ,  afflictions , 
ne  font  pas  des  équivalens  :  angoijfe  exprime  la  douleur 
prefîante  et  la  crainte  à  la  fois. 

V'  5  9"    C'eft  peu  pour  lui  de  vaincre ,  il  veut  encor  braver. 

Braver  eft  un  verbe  actif  qui  demande  toujours  un 
régime  ;  de  plus  ce  n'eft  pas  ici  une  bravade  ;  c'eft  un 
fentiment  généreux  d'un  citoyen  (jui  venge  fes  frères 
et  fa  patrie. 

V.  o4'    C'eft  où  le  roi  le  mène 

Mener  à  des  chants  et  à  des  vœux  ,  n'eft  ni  noble  ni 
jufte  ;  mais  le  récit  de  VaVere  a  été  fi  beau  ,  qu'on  par- 
donne aifément  ces  petites  fautes. 
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r  .  04*    -     .  ^^4t_— ^Wr*^^     Et  tandis  il  m'envoie 

Faire  oËEce  envers  vous  de  douleur  et  de  joie. 

Tandis  .  fans  un  que ,  eft  abfolument  profcrit ,  et  n'eft 
plus  permis  que  dans  une  efpèce  de  ftyle  burlefque  et 
naïf,  qu'on  nomme  marotique:  Tandis  la  perdrix  vire. 

Taire  office  de  doideur  n'eft  plus  français  ,  et  je  ne  fais 
s'il  l'a  jamais  été  ;  on  dit  ïzmilièr  ement,  faire  office  d""  ami, 
office  dejerviteur^  office  d'homme  intérejfé  ;  mais  non  office 
de  douleur  et  de  joie. 

V.  94*    Le  roi  ne  fait  que  c'eft  d'honorer  à  demi. 

Cette  phrafe  eft  italienne  ;  nous  difons  aujourd'hui , 
ne  fait  ce  que  ccjl.  Mais  la  dignité  du  tragique  rejette  ces 
expreffions  de  comédie. 

V.  dcfîl .  Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  fi  bon  office. 

Ici  la  pièce  eft  finie  ,  l'action  eft  complètement  ter- 
minée. Il  s'agiiïait  de  la  victoire  ,  et  elle  eft  remportée  ; 
du  deftin  de  Rome  ,  et  il  eft  décidé. 

SCENE     III. 

V.     1 .     Ma  fille ,  il  n'eft  plus  temps  de  répandre  des  pleurs. 

Voici  donc  une  autre  pièce  qui  commence  ;  le  fujet 
en  eft  bien  moins  grand  ,  moins  intéreflant  ,  moins 
théâtral  que  celui  de  la  première.  Ces  deux  actions  dif- 
férentes ont  nui  au  fuccès  complet  des  Horaces.  Il  eft 
vrai  qu'en  Efpagne  ,  en  Angleterre,  on  joint  quelquefois 
plufieurs  actions  fur  le  théâtre  :  on  repréfente  dans  la 
même  pièce  la  Moit  de  Céfar  et  la  Bataille  de  Philippes. 
Nos  mu/as  colimusfeveriores. 

Qii'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  feul  fait  accompli , 
Tienne  jufqu  a  la  fin  le  tliéâtre  rempli. 
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Remarquez  que  Camille  a  été  fi  inutile  fur  la  fin  de 
la  première  pièce  des  Horaces  ,  qu'elle  n'a  proféré  qu'un 
hélas  pendant  le  récit  de  la  mort  de  Curiace. 

Remarquez  encore  que  le  vieil  Horace  n'a  plus  rien 
à  dire  ,  et  qu'il  perd  le  temps  à  répéter  à  Camille  qu'il  va 
confoler  Sabine. 

V»    3.      On  pleure  injullement  des  pertes  domeftiques , 
Quand  on  en  voit  fortir  des  victoires  publiques. 

Des  victoires  qui  fortent ,  font  une  image  peu  conve- 
nable. On  ne  voit  point  fortir  des  victoires ,  comme  on 
voit  fortir  des  troupes  d'une  ville. 

r  .    7  •     En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme , 
Dont  la  perte  eft  aifée  à  réparer  dans  Rome. 

L'auteur  répète  trop  fouvent  cette  idée  ,  et  ce  n'eft 
pas  là  le  temps  de  parler  de  mariage  à  Camille. 

V.  lo*    £t  fes  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 

Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  juftes  qu'à  vous. 

Lui  donneront  des  pleurs  jujles  n'eft  pas  français.  C'eft 
Sabine  qui  donnera  des  pleurs  ;  ce  ne  font  pas  fes  frères 
morts  qui  lui  en  donneront.  Un  accident  fait  couler  des 
pleurs ,  et  ne  les  donne  pas. 

r  «  2  1 .    Faites-vous  voir  fa  fœur ,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  même  fang. 

Faites-vous  voir . . .  et  quen ...  eft  un  folécifme  ;  parce 
que  faites-vous  voir  fignifie  montrez-vous  ^foyezfafœur;  et 
montrez-vous ,  foyez  ,  paraijfez  ,  ne  peut  régir  un  que. 

Ajoutez  qu'après  lui  zvoiï  dit  ^faites-vous  voir  fa  fœur , 
il  eft  très-fuperflu  de  dire  qu'elle  eft  fortie  du  même 
flanc. 
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V.     1 .      Oui ,  je  lui  ferai  voir  par  d'infaillibles  marques 

Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques. 

Voici  Camille  qui ,  après  un  long  filence  dont  on  ne 
s'eft  pets  feulement  aperçu ,  parce  que  Tame  était  toute 
remplie  du  deftin  des  Horaces  et  des  Curiaces ,  et  de  celui 
de  Rome  ;  voici  Camille  ,  dis-je ,  qui  s'échauffe  tout  d'un 
coup  y  et  comme  de  propos  délibéré  ;  elle  débute  par 
tme  fentence  poétique  :  Quun  véritable  amour  brave  la 
viain  des  Parques.  Infaillibles  marques  n'eft  là  que  pour  la 
rime  ;  grand  défaut  de  notre  poëfie. 

Ce  monologue  même  n'eft  qu'une  vaine  déclamation. 
La  vraie  douleur  ne  raifonne  point  tant ,  ne  récapitule 
point  ;  elle  ne  dit  point  qu'on  bâtit  en  C  air  fur  le  malheur 
(f  autrui ,  et  que  fon  père  triomphe  comme  fon  frère  de  ce 
malheur.  Elle  ne  s'excite  point  à  braver  la  colère ,  à  eflàyer 
de  déplaire.  Tous  ces  vains  eflPorts  font  froids  ,  et  pour- 
quoi ?  c'eft  qu'au  fond  le  fujet  manque  à  l'auteur.  Dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  combats  dans  le  cœur ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire. 

F.     7 Et  par  un  jufte  effort 

Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

Elle  dit  ici  qu'elle  veut  rendre  fa  douleur  égale ,  par  un 
jujie  effort .,  aux  rigueurs  de  fon  fort.  Quand  on  fait  ainfi 
des  efforts  pour  proportionner  fa  douleur  à  fon  état ,  on 
neR  pas  miême  poétiquement  affligé. 

r  .   17*    Un  oracle  m'affure  ;  un  fonge  me  travaille. 

Afaffure  ne  fignifie  pas  me  ramure  ;  et  c'eft  me  raffure 
que  l'auteur  entend.  Je  fuis  effrayé ,  on  me  raflure.  Je 
doute  d'une  chofe  ,  on  m'affure  qu'elle  eft  ainfi .... 
Affurer  avec  l'accufatif  ne  s'emploie  que  pour  certifier. 
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yajfure  ce  fait  ;  et  en  termes  d'art  il  fignifie  affermir  : 
AfTurez  cette  folive ,  ce  chevron. 

V,  20.    Pour  combattre  mon  frère  on  choifit  mon  amant. 

Cette  récapitulation  de  la  pièce  précédente  n'eft-elle 
point  encore  Toppofé  d'une  affliction  véritable  ?  Cura 
levés  loquuntur. 

V.  ^5»    Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  fi  vertueux  père,  ire. 

Ce  dégénérons  ,  mon  cœur ,  cette  réfoluticn  de  fe  mettre 
en  colère  ï,  ce  long  difcours ,  cette  nouvelle  fentence  mal 
exprimée  ,  que  c^ejl  gloire  de  pajfer  pour  un  cœur  abattu  , 
enfin  tout  refroidit ,  tout  glace  le  lecteur ,  qui  ne  fouhaite 
plus  rien.  C'eft,  encore  une  fois,  lafaute  du  fujet.  L'aven- 
ture des  Horaces ,  des  Curiaces  et  de  Camille  eft  plus  propre 
en  effet  pour  l'hiftoire  que  pour  le  théâtre. 

On  ne  peut  trop  honorer  Corneille  qui  a  fenti  ce  défaut, 
et  qui  en  parle  dans  fon  examen  avec  la  candeur  d'un 
grand  homme. 

F.  5d-    Il  vient,  préparons-nous  à  montrer  conftamment 
Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant. 

Préparons-nous  augmente  encore  le  défaut.  On  voit  une 
femme  qui  s'étudie  à  montrer  fon  affliction  ,  qui  répète, 
pour  ainfi  dire  ,  fa  leçon  de  douleur. 

S  C  E  J^  E    V. 

V.     1 .     Ma  fœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères,  iïc. 

Ce  n'eft  plus  là  VHorace  du  fécond  acte.  Ce  bras  trois 
fois  répété  ,  et  cet  ordre  de  rendre  ce  quon  doit  à  rheur 
de  fa  victoire ,  témoignent ,  ce  femble ,  plus  de  vanité  que 
de  grandeur  :  il  ne  devrait  parler  à  fa  fœur  que  pour  la 
confoier  ,  ou  plutôt  il  n'a  rien  du  tout  à  dire.  Qui  l'amène 
auprès  d'elle  ?  eft-ce  à  elle  qu'il  doit  préfenter  les  aimes 

de 
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de  fes  beaux-frères  ?  C'eft  au  roi ,  c'eft  au  fénat  aflemblé 
qu'il  devait  montrer  ces  trophées.  Les  femmes  ne  fe 
mêlaient  de  rien  chez  les  premiers  Romains.  Ni  la  bien- 
féance ,  ni  Thumanité  ,  ni  fon  devoir  ne  lui  permettaient 
de  venir  faire  à  fa  fceur  une  telle  infulte.  Il  paraît  qn  Horace 
pouvait  dépofer  au  moins  ces  dépouilles  dans  la  maifon 
paternelle ,  en  attendant  que  le  roi  vînt  ;  que  fa  fceur ,  à  cet 
afpect,  pouvait  s'abandonner  à  fa  douleur ,  fans  qii  Horace 
lui  dît ,  voici  ce  bras  .  et  fans  qu'il  lui  ordonnât  de  ne 
s'entretenir  jamais  que  de  fa  victoire  ;  il  femble  qu'alors 
Camille  aurait  paru  un  peu  plus  coupable ,  et  que  rem- 
portement  d'Horace  aurait  eu  quelque  excufe. 

r  .   1  O.    O  d'une  indigne  fœur  infupportable  audace  l 

Obfervez  que  la  colère  du  vieil  Horace  contre  fon  fils 
était  très-intéreffante ,  et  que  celle  de  fon  fils  contre  fa 
fceur  eft  révoltante  et  fans  aucun  intérêt.  C'eft  que  la 
colère  du  vieil  Horace  fuppofait  le  malheur  de  Rome  ; 
au  lieu  que  le  jeune  Horace  ne  fe  met  en  colère  que  contre 
une  femme  qui  pleure  et  qui  crie,  et  qu'il  faut  laifler 
crier  et  pleurer.  Cela  eft  hiftorique  ,  oui;  mais  cela  n'eft 
nullement  tragique ,  nullement  thé^itral. 

r  .   1  g.    D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur , 

Lé  nom  eft  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cœur. 

Le  reproche  eft  évidemment  injufte.  Horace  lui-même 
devait  plaindre  Curiace  ;  c'eft  fon  beau-frère  ;  il  n'y  a 
plus  d'ennemis  ,  les  deux  peuples  n'en  font  plus  qu'un. 
Il  a  dit  lui-même  au  fécond  acte  qu'i/  aurait  voulu  racheter 
de  fa  vie  lejang  de  Curiace. 

V .  2  o.    Donne-moi  donc ,  barbare ,  un  cœur  comme  I.e  tien. 

Ces  plaintes  feraient  plus  touchantes  fi  l'amour  de 
Camille  avait  été  le  fujet  de  la  pièce  ;  mais  il  n'en  a 
été  que  l'épifode  :  on  y  a  fongé  à  peine  ;  on  n'a  été 

Comment.  Jur  Corneille.  Tome  I.  *  T 
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occupé  que  dç  Rome.  Un  petit  intérêt  d'amour  inter- 
rompu ne  peut  plus  reprendre  une  vraie  force.  Le  cœur 
doit  faigner  par  degrés  dans  la  tragédie,  et  toujours  des 
mêmes  coups  redoublés  ,  et  fur-tout  variés. 

y.àl.    Rome ,  l'unique  objet  de  mon  reflentiment !  «£rc. 

Ces  imprécations  de  Camille  ont  toujours  été  un  beau 
morceau  de  déclamation ,  et  ont  fait  valoir  toutes  les 
actrices  qui  ont  joué  ce  rôle.  Plufieurs  juges  févères 
n'ont  pas  aimé  le  mourir  de  plaijir  ;  ils  ont  dit  que  Thyper- 
bole  eft  fi  forte  ,  qu'elle  va  jufqu'à  la  plaifanterie. 

Il  y  a  une  obfervation  à  faire  ;  c'eft  que  jamais  les 
douleurs  de  Camille  ni  fa  mort  n'ont  fait  répandre  une 
larme. 

Pour  m  arracher  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Mais  Camille  n'eft  que  furieufe  ;  elle  ne  doit  pas  être  en 
colère  contre  Rome  ;  elle  doit  s'être  attendue  que  Rome 
ou  Albe  triompherait.  Elle  n'a  raifon  d'être  en  colère  que 
contre  Horace  qui ,  au  lieu  d'être  auprès  du  roi  après  fa 
victoire,  vient' fe  vanter  aïTez  mal  à  propos  à  fa  fœur 
d'avoir  tué  fon  amant.  Encore  une  fois  ,  ce  ne  peut  être 
un  fujet  de  tragédid»- 

r  .    ^O.    Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace. 

On  ne  fe  fert  plus  du  mot  de  dedans^  et  il  fut  toujours 
un  folécifme  quand  on  lui  donne  un  régime  ;  on  ne 
peut  l'employer  que  dans  un  fens  abfolu  :  Etes-vous  hors 
du  cabinet  ?  non  ,  je  fuis  dedans.  Mais  il  eft  toujours  mal 
de  dire ,  dedans  ma  chambre^  dehors  de  ma  chambre.  Cùrneilh 
au  cinquième  acte  dit  : 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  tout  parle  de  fa  gloire. 

Il  n'aurait  pas  parlé  français  s'il  eût  dit,  dedans  les  murs  y 
dehors  des  murs. 
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S  C  E  J{  E     VI. 

r.    1.-     pROCULE.     Que  venez-voui  de  Élire  ? 

D'où  vient  ce  Procule  ?  à  quoi  fert  ce  Procule  ,  ce  per- 
fonnage  fubaUerne  qui  n'a  pas  dit  un  mot  jufqu'ici  ? 
C'eft  encore  un  très-grand  défaut  ;  non  pas  de  ces  défauts 
de  convenances ,  de  ces  fautes  qui  amènent  des  beautés , 
mais  de  celles  qui  amènent  de  nouveaux  défauts. 

Cette  fcène  a  toujours  paru  dure  et  révoltante.  Arijlote 
remarque  que  la  plus  froide  des  cataftrophes  eft  celle 
dans  laquelle  on  commet  de  fang  froid  une  action  atroce 
qu'on  a  voulu  commettre.  Addi/fon,  dans  fon  Spectateur, 
dit  que  ce  meurtre  de  Camille  eft  d'autant  plus  révoltant , 
qu'il  femble  commis  de  fang  froid  ,  et  qu  Horace  tra- 
verfant  tout  le  théâtre  pour  aller  poignarder  fa  foeur  avait 
tout  le  temps  de  la  réflexion.  Le  public  éclairé  ne  peut 
jamais  fouffrir  un  meurtre  fur  le  théâtre ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  abfolument  néceflaire ,  ou  que  le  meurtrier  n'ait 
les  plus  violens  remords. 

S  C  E  J^  E    VIL 

V.     1.      A  quoi  s'arrête  ici  ton  illuftre  colère  ? 

Sabine  arrivant  après  le  meurtre  de  Camille  ,  feulement 
pour  reprocher  cette  mort  à  fon  mari ,  achève  de  jeter 
de  la  froideur  fur  un  événement  qui,  autrement  préparé  » 
devait  être  terrible. 

Villiiflre  colère  et  les  généreux  coups ,  font  une  déclamation 
ironique.  Racine  a  pourtant  imité  ce  vers  dans  Andro- 
maque  : 

Que  peut-on  refufer  à  ces  généreux  coups  ? 

Cette  converfation  de  Sabine  et  d'Horace ,  après  le 
meurtre  de  Camille ,  eft  aufîi  inutile  que  la  fcène  de 
Froculus  ;  elle  ne  produit  aucun  changement. 

T    2 
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r  .  22.    Embrafle  ma  vertu  pour  vaincre  ta  faiblefle. 

Eft-ce  là  le  langage  qu'il  doit  tenir  à  fa  femme  ,  quand 
il  vient  d'afTafTiner  fa  fœur  dans  un  moment  de  colère  ? 

y.  2  J.    Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  fouiller. 

Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller,  è"c. 

Sans  parler  des  fautes  de  langage  ,  tous  ces  confeils 
ne  peuvent  faire  aucun  bon  effet ,  parce  que  la  douleur 
de  Sabine  nenipeut  faire  aucun. 

r  «  OU'    Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine. 

C'eft  une  répétition  un  peu  froide  des  vers  de  Curiace  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  romain. 

f^.  4 1  •    Pourquoi  veux-tu ,  cruel ,  agir  d'une  autre  forte  ? 
Laiffe  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte. 

On  fent  aflez  qu'agir  d'une  autre  Jorte^  et  laijfer  en  entrant 
les  lauriers  à  la  porte  ^  ne  font  des  expreflions  ni  nobles  ni 
tragiques  ,  et  que  toute  cette  tirade  eft  une  déclamation 
oifeufe  d'une  femme  inutile. 

r  .  6  7  •    Quelle  injuftice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 
Un  empire  fi  grand  fur  les  plus  belles  âmes  !  «ire. 

Cette  tendrefle  eft-elle  convenable  à  rairallln  de  fa 
jTcpur ,  qui  n'a  aucun  remords  de  cette  indigne  action  , 
et  qui  parle  encore  de  fa  vertu  ?  Voyez  comme  ces  fen- 
tences  et  ces  difcours  vagues  fur  le  pouvoir  des  femmes 
conviennent  peu  devant  le  corps  fanglant  de  CamilU 
qu'Horace  vient  d'affafliner. 

r  .  6 1 .    A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite  i 

Devient  réduite  n'eft  pas  français.  Ce  mot  devenir  ne 
convient  jamais  qu'aux  affections  de  Tame  ;  on  devient 


ACTE      CINQ^UIEME.  Î2g3 

faible  ,  malheureux  ,  hardi ,  timide  ,  Sec.  mais  on  ne 
devient  pas  forcé  à ,  réduit  à. 

V.  dern.  Et  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort. 

Sabine  parle  toujours  de  mourir  :  il  n'en  faut  pas  tant 
parler  quand  on  ne  meurt  point. 

ACTE     C  I  N  Q,  U  I  E  M  E. 


C/ORArJK/LLB,  dans  fon  Jugement  fur  Horace,  s'exprime 
ainG  :  Tout  ce  cinquième  acte  ejt  encore  une  des  caufes  du  peu 
de  fatisf action  quelaijfe  cette  tragédie  ;  il  ejl  tout  en  plaidoyers^ 
8cc.  Après  un  fi  noble  aveu ,  il  ne  faut  parler  de  la  pièce 
que  pour  rendre  hommage  au  génie  d'un  homme  affez 
grand  pour  fe  condamner  lui-même.  Si  j'ofe  ajouter 
quelque  chofe  ,  c'eft  qu'on  trouvera  de  beaux  détails 
dans  ces  plaidoyers. 

Il  eft  vrai  que  cette  pièce  n'eft  pas  régulière  ,  qu'il 
y  a  en  effet  trois  tragédies  abfolument  diftinctes  ,  la 
Victoire  'di  Horace  ,  la  Mort  de  Camille  et  le  Procès 
di  Horace.  C'eft  imiter  en  quelque  façon  le  défaut  qu'on 
reproche  à  la  fcène  anglaife  et  à  l'efpagnole  ;  mais  les 
f cènes  à^ Horace ,  de  Curiace  et  du  vieil  Horace  font  d'une 
fi  grande  beauté  ,  qu'on  reverra  toujours  ce  poëme  avec 
plaifir,  quand  il  fe  trouvera  des  acteurs  qui  auront  affez 
de  talent  pour  faire  fentir  ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  et 
faire  pardonner  ce  qu'il  y  a  de  défectueux. 

SCENE    PREMIERE. 

VcTS  5 .    Nos  plaiGrs  les  plus  doux  ne  vont  point  fans  trifteffe  ; 

expreffion  familière  dont  il  ne  faut  jamais  fe  fervir  dans 
le  ftyle  noble.  En  effet ,  des  plaifirs  ne  vont  point. 
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V»  2 1,.    Si  ma  main  en  devient  honteufe  et  profanée , 

Vous  pouvez  d'un  feul  mot  trancher  ma  deftinée. 

Une  action  eft  honteufe  ,  mais  la  main  ne  l'eft  pas  ; 
elle  ert  fouillée  ,  coupable ,  é-c. 

r.  2o.    Reprenez  tout  ce  fang  de  qui  ma  lâcheté 
A  fi  brutalement  fouillé  la  pureté. 

Lâcheté. . .  brutalemeni.  S'il  a  été  lâche  et  brutal,  pour- 
quoi parlait-il  à  fa  femme  de  la  vertu  avec  laquelle  il 
avait  tué  fa  fœur  ? 

r  .  29»    Son  amour  doit  fe  taire  où  toute  excufe  eft  nulle. 
Ejl  nulle;  exprefllon  qui  doit  être  bannie  des  vers. 

S  C  E  j\r  E    I  I. 

V.    5  ♦     Un  fi  rare  fervice  et  fi  fort  important ,  irce 
Fort  eft  de  trop. 

V.    9»     J'^i  ^"  P^r  fo^  rapport ,  et  je  n'en  doutais  pas , 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas. 

Il  faut  comment  ;  et  portez  n'eft  plus  d'ufage. 

V.  18.    Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort. 

Répétition  vicieufe, 

V.  29.    Sire,  puifque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 
Dépofe  fa  juftice  et  la  force  des  lois ,  ùc. 

Il  faut  avouer  que  ce  Valère  fait  là  un  fort  mauvais  per- 
fonnage  :  il  n'a  encore  paru  dans  la  pièce  que  pour  faire 
un  compliment  ;  on  n'en  a  parlé  que  comme  d'un 
homme  fans  conféquence.  C'eft  un  défaut  capital  que 
Corneille  tâche  en  vain  de  pallier  dans  fon  examen. 
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F  .  36.    Permette*  qu'il  achève ,  et  je  ferai  juftice. 

C'eft  la  loi  de  l'unité  de  lieu  qui  force  ici  l'auteur  à 
faire  le  procès  d'Horace  dans  fa  propre  maifon  ;  ce  qui 
n'eft  ni  convenable ,  ni  vraifemblable.  J'ajouterai  ici  une 
remarque  purement  hiftorique  ;  c'eft  que  les  chefs  de 
Rome,  appelés  rois  ^  ne  rendaient  point  juftice  feuls  , 
il  fallait  le  concours  du  fénat  entier,  ou  des  délégués. 

V.  41*    Souffrez  donc ,  ô  grand  Roi ,  le  plus  jufte  des  rois. 

Que  tons  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix ,  ire. 

Ce  plaidoyer  refTemble  à  celui  d'un  avocat  qui  s'eft 
préparé  :  il  n'eft  ni  dans  le  génie  de  ces  temps-là ,  ni 
dans  le  caractère  d'un  amant  qm  parle  contre  l'aflaflia 
de  fa  maîtrelTe. 

r  •  7  9*    ^^^s  j^  ^i^  ^^  moyens  qui  Tentent  l'artiEce. 

Ce  trait  eft  de  l'art  oratoire  ,  et  non  de  l'art  tragique  ; 
mais  quelque  chofe  que  pût  dire  Valère ,  il  ne  pouvait 
toucher. 

V.  1  1 5.  Sire ,  c'eft  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 

A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière ,  ère. 

Ces  vers  font  beaux,  parce  qu'ils  font  vrais  et  bien 
écrits. 

r  .  1 5  1 .  Que  votre  majefté  déformais  m'en  difpenfe. 

On  ne  connaiflait  point  alors  le  titre  de  majefié. 

SCENE    1  l  I. 

F.   10.    Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourrait  en  lui. 

Ces  fubtilités  de  Sabine  ]ttttnt  beaucoup  de  froid  fur 
cette  fcène.  On  eft  las  de  voir  une  femme  quia  toujours 
eu  une  douleur  étudiée ,  qui  a  propofé  à  Horace  de  la 

T  4 
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tuer  afin  que  Curiace  la  vengeât ,  et  qui  maintenant 
veut  qu'on  la  fafle  mourir  pour  Horace ,  parce  qu  Horace 
vit  en  elle. 

V.  49*    Tous  trois  défavoûront  la  douleur  qui  te  touche. . . 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 

Cela  n'eft  pas  vrai.  Sabine  qui  veut  mourir  pour 
Horace  ^  n'a  point  montré  d'horreur  pour  lui. 

f  .  1  1  4*  Il  m'en  refle  encore  un ,  confervez-le  pour  elle ,  à-c. 

Quoiqu'en  effet  tout  ce  cinquième  acte  ne  foit  qu'un 
plaidoyer  hors  d'oeuvre  ,  et  dans  lequel  perfonne  ne 
craint  pour  Taccufé  ,  cependant  il  y  a  de  temps  en  temps 
des  maximes  profondes ,  nobles  ,  juftes  ,  qu'on  écoutait 
autrefois  avec  grand  plaifir.  Pafcal  même ,  qui  fefait  un 
recueil  de  toutes  les  penfées  qui  pouvaient  fervir  à  établir 
un  ouvrage  qu'il  n'a  jamais  pu  faire ,  n'a  pas  manqué 
de  mettre  dans  fon  agenda  cette  penfée  de  Corneille  :  Il 
faut  plaire  aux  efprits  bienfaits. 

V.  1  3  7  •  Je  garde  en  mon  efprit  les  forces  plus  preffkntes. 

Force  s'emploie  au  pluriel  pour  les  forces  du  corps  , 
pour  celles  d'un  Etat  ,  mais  non  pour  un  difcours.  Plus 
eft  une  faute. 


SCENE     DERNIERE, 


JULIE  feule. 

Camille  ,  ainfî  le  ciel  t'avait  bien  avertie 
Des  tragiques  fuccès  qu'il  t'avait  préparés  ; 
Mais  toujours  du  fecret  il  cache  une  partie 
Aux  efprits  les  plus  nets  et  les  plus  éclairés. 
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Il  femblait  nous^^rler  de  ton  proche  hymenée, 
I!  femblait  tout  promettre  à  tes  vœux  innocens  ; 
Et  nous  cachant  ainfî  ta  mort  inopinée 
Sa  voix  n'eft  que  trop  vraie  en  trompant  notre  fens. 

Albe  et  Rome  aujourd'hui  prennent  une  autre  face. 
Tes  vœux  font  exaucés  ;  elles  goûtent  la  paix  ; 
El  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace  , 
Sans  qu'aucun  mauvais  fort  f  en  fépare  jamais» 

Ce  commentaire  de  Julie  fur  le  fens  de  roraclc  a  été 
retranché  dans  les  éditions  fuivantes.  Il  eft  viûblement 
imité  de  la  fin  du  Pajlor  fdo  ;  mais  dans  l'italien  cette 
explication  fait  le  dénouement;  elle  eft  dans  la  bouche 
de  deux  pères  infortunés  ;  elle  fauve  la  vie  au  héros  de 
la  pièce.  Ici  c'eft  une  confidente  inutile  qui  dit  une 
chofe  inutile.  Ces  vers  furent  récités  dans  les  premières 
repréfentations. 

Les  lecteurs  raifonnables  trouveront  bon  ,  fans  doute  , 
qu'on  ait  ainfi  remarqué  avec  une  équité  impartiale  les 
grandes  beautés  et  les  défauts  de  Corneille  ,  et  qu'on 
pourfuive  dans  cet  efprit.  Un  commentateur  n'eft  pas  un 
avocat  qui  cherche  feulement  à  faire  valoir  en  tout  la 
caufe  de  fa  partie  ;  et  ce  ferait  trahir  la  mémoire  de 
Corneille  que  de  ne  pas  imiter  la  candeur  avec  laquelle 
il  fe  juge  lui-même.  On  doit  la  vérité  au  public. 
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TRAGEDIE,    1643. 

V^u  AND  on  paffe  de  Ginna  à  Polyeucte  ,  on  fe 
trouve  dans  un  monde  tout  différent.  Mais  les  grands 
poètes,  ainfi  que  les  grands  peintres,  favent  traiter 
tous  les  fujets.  G'eft  une  chofe  affez  connue ,  que 
Cor?ieiUe  2cya.nt  lu  fa  tragédie  de  Polyeucte  chez  madame 
de  Rambouillet ,  où  fe  raffemblaient  alors  le§  efprits 
les  plus  cultivés ,  cette  pièce  y  fut  condamnée  d'une 
voix  unanime,  malgré  l'intérêt  qu'on  prenait  à  l'au- 
teur dans  cette  maifon.  Voiture  fut  député  de  toute 
l'affemblee  pour  engager  Corneille  à  ne  pas  faire  repré- 
fenter  cet  ouvrage.  Il  eft  difficile  de  démêler  ce  qui 
put  porter  les  hommes  du  royaume  qui  avaient  le 
plus  de  goût  et  de  lumières,  à  juger  fi  lingulièrement. 
Furent-ils  perfuadés  qu'un  martyr  ne  pouvait  jamais 
réufTir  fur  le  théâtre?  c'était  ne  pas  connaître  le  peuple. 
Croyaient-ils  ^ue  les  défauts  que  leur  fagaciié  leur 
fefait remarquer,  révolteraient  le  public? c'était  tomber 
dans  la  même  erreur  qui  avait  trompé  les  cenfcurs 
du  Cid;  ils  examinaient  le  Cid  par  l'exacte  raifon  , 
et  ils  ne  voyaient  pas  qu'au  fpectacle  on  juge  par 
fentiment.  Pouvaient  -  ils  ne  pas  fentir  les  beautés 
fingulières  des  rôles  de  Sévère  et  de  Pauline  ?  Ces 
beautés ,  d'un  genre  fi  neuf  et  fi  délicat,  les  alarmèrent 
peut-être.  Ils  purent  craindre  qu'une  femme  qui 
aimait  à  la  fois  fon  amant  et  fon  mari ,  n'intérefsât 
pas  ;  et  c'eft  précifément  ce  qui  fit  le  fuccès  de  la 
pièce.   On  trouvera   dans   les   remarques  quelques 
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anecdotes  concernant  ce  jugement  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft  que  tous 
ces  chefs-d'œuvre  fe  fuivaient  d'année  en  année. 
Cinna  fut  joué  au  commencement  de  1648  ,  et 
Polyeucte  à  la  fin.  Il  eft  vrai  que  Lopet  de  Vega , 
Garnier ,  Calderon  ,  compofaient  encore  plus  vite  , 
Jlantes  pede  in  uno  ;  mais ,  quand  on  ne  s'aiTervit  à 
aucune  règle ,  qu'on  n'eft  gêné  ni  par  la  rime  ,  ni 
par  la  conduite ,  ni  par  aucune  bienféance ,  il  eft  plus 
aifé  de  faire  dix  tragédies  que  de  faire  Cinna  et 
Polyeucte. 


REMARQUES 

SUR 

UEPITRE    DEDICATOIRE 

A      L  A 

REINE      REGENTE. 


Page  1 34, 

tome  II.  JTERMETi'EZ que  je  m'écrie  dans  mon  tranjport  : 

Que  vos  foins ,  grande  Reine ,  enfantent  de  miracles  !  8cc. 

Corneille  n'était  pas  fait  pour  les  fonnets  et  pour 
les  madrigaux.  Il  aurait  mieux  fait  de  ne  fe  point  écrier 
dansfon  tranfport.  Les  vers  que  Voiture  fit  cette  année-là 
même  pour  la  reine ,  en  fa  préfence  ,  font  dans  un  autre 
goût  et  un  peu  meilleurs  : 


Mais  que  vous  étiez  plus  heureufe , 
Lorfque  vous  étiez  autrefois  , 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureufc , 
La  rime  le  dit  toutefois. 

C'eft  un  affez  plaifant  contrafte  que  Voiture  loue  la 
ïcine  d'avoir  été  un  peu  galante ,  et  que  Corneille  fafTe 
l'éloge  de  fa  dévotion. 


REMARQUES 

SUR 

P  O   L  Y  E  U  C   T  E  ,      > 
TRAGEDIE. 

r 

ACTEPREMIER. 

S  C  E  K  E    PREMIERE.         ' 

r€T5  1 .  Quoi  ?  vous  vous  arrêtez  aux  fonges  d'une  femme  ! 
De  fi  faibles  fujets  troublent  cette  grande  ame  ! 

JLJ  ES  fonges  qui  font  des  fujets.  Il  était  aifé  de  commencer 
avec  plus  d'exactitude  et  d'élégance  ;  mais  la  faute  eft 
très-légère. 

r  .    3.      Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé  ! 

Le  mot  de  rêver  eft  devenu  trop  familier  ;  peut-être 
ne  Tétait-il  pas  du  temps  de  Corneille  :  il  faut  obferver 
qu'il  avait  déjà  l'art  de  varier  fon  ftyle  ;  il  nous  avertit 
même  dans  fes  examens  qu'il  l'a  proportionné  à  fes 
fujets.  Toutes  les  pièces  des  autres  auteurs  paraiffent 
jetées  dans  le  même  moule.  Il  faut  convenir  pourtant 
qu'un  connaiffeur  reconnaîtra  toujours  le  même  fonds 
de  ftyle  dans  les  pièces  de  Corneille  qui  paraiffent  le  plus 
diverfement  écrites.  C'eft  en  effet  le  même  tour  dans 
les  phrafes  ,  toujours  un  peu  de  raifonneraent  dans  la 
paflîon,  toujours  des  maximes  détachées  ,  toujours  des 
penfécs  retournées  en  plus  dune  manière.  C'elè  le  ftyle 
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de  Rotrou ,  avec  plus  de  force  ,  d'élégance  et  de  richefle. 
La  manière  du  peintre  eft  vifible ,  quelque  fujet  que 
traite  fon  pinceau. 

V,    3.     Je  fais  ce  qu'eft  un  fonge ,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  fon  extravagance  ; 

.termes  de  la  haute  comédie.  De  plus ,  donner  de  la 
croyance  n'eft  pas  d'un  français  pur. 

V.    Q.     Mais  vous  ne  favcz  pas  ce  que  c'eft  qu'une  fcnune , 

eft  du  ftyle  bourgeois  de  la  comédie. 

V.  lO.    Vous  ignorez  quels  droits  elle  a  fur  toute  l'ame. 

Ce  mot  toute  eft  inutile ,  et  fait  languir  le  vers  ;  une 
vaine  épithète  affaiblit  toujours  la  diction  et  la  penféc, 

V,  l3.    Pauline,  fans  raifon  ,  dans  la  douleur  plongée. 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  fongéc. 

On  ne  peut  dire  que  dans  le  burlefque ,  fonger  une 
mort. 

V.  IQ.    Et  mon  cœur  attendri. fans  être  intimidé 

N'ofe  déplaire  aux  yeux  dont  il  eft  pofledé  ; 

exprefllon  impropre ,  vicieufe  ;  on  ne  peut  dire  :  Etre 
pqjfédé  des  yeux. 

r.  S^ô.    Par  un  peu  de  remife  épargnons  fon  ennui , 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble'aujourdhui. 

Cela  eft  à  peine  intelligible.  Ce  ftyle  eft  trop  à  la  fois 
négligé  et  forcé.  Pour  juger  (i  des  vers  font  mauvais  , 
mettez-les  en  profe  ;  li  cette  profe  eft  incorrecte  ,  les 
vers  le  font.  Epargnons  fon  ennui  par  un  peu  de  remife^ 
pour  faire  en  plein  repos  ce  quil  trouble.  Vous  voyez  com- 
bien une  telle  phrafe  révolte.  Les  vers  doivent  avoir 
la  clarté  ,  la  pureté  de  la  profe  la  plus  correcte  ;  et 
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l'élégance  ,  la  force  ,  la  hardiefle  ,  Tharmonie  de  la 
poèfie. 

Ce  qui  eft  affez  fingulier ,  c'eft  que  Corneille ,  dans  la 
première  édition  de  Polyeucte  ,  avait  mis  : 

Remettons  ce  deflein  qui  l'accable  d'ennui. 

Nous  le  pourrons  demain  aufli-bien  qu'aujourd'hui  ; 

et  dans  toutes  les  autres  éditions  qu'il  fit  faire ,  il  cor- 
rigea ces  deux  vers  de  la  manière  dont  nous  les  impri- 
mons dans  le  texte.  Apparemment  on  avait  critiqué 
remettre  un  dejfein  ^  parce  qu'on  remet  à  un  autre  jour 
l'accomplifTement ,  l'exécution ,  et  non  pas  le  deffein. 
On  avait  pu  blâmer  auffi  ,  nous  le  pourrons  demain  ; 
parce  que  ce  le  fe  rapporte  à  dejfein ,  et  que  pouvoir  un 
dejfein  n'eft  pas  français.  Mais  en  général  il  vaut  mieux 
pécher  un  peu  contre  l'exactitude  de  la  fyntaxe  ,  que  de 
faire  des  vers  obfcurs  et  mal  tournés.  La  première 
manière  était ,  à  la  vérité ,  un  peu  fautive ,  mais  elle  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  féconde.  Tout  cela  prouve  que 
la  verfifi cation  françaife  eft  d'une  difficulté  prefque 
infurmontable. 

r  .  2  7  •    Et  Dieu  qui  tient  votre  ame  et  vos  jours  dans  fa  main , 
Promet-il  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain  ? 

Eft -ce  DIEU  qui  promet  de  vouloir  demain  ,  ou  qui 
promet  que  Polyeucte  voudra  ?  Un  écrivain  ne  doit  jamais 
tomber  dans  ces  amphibologies  ;  on  ne  les  permet  plus. 

r  .  2Q.    Il  eft  toujours  tout  jufte et  tout  bon,  mais  fa  grâce 
Ne  defcend  pas  toujours  avec  même  efficace. 
Après  certains  momens  que  perdent  nos  longueurs. 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs. 

Tous  ces  vers  font  rampans  ,  trop  négligés ,  trop  du 
fiyle  familier  des  livres  de  dévotion.  Après  certains: 
momens  ,  Sec.  cela  fent  plus  le  fiylç  comique  que  le 
tragique. 
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r  .  <^4*    Le  bras  qui  la  verfait  en  devient  plus  avare. 
Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Le  bras  qui  la  verfait  s'arrête  et  fe  courrouce  ; 
Notre  cœur  s'endurcit ,  et  fa  pointe  s'émouffe. 

Il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  on  ne  fouffrirait  pas  un 
bras  qui  verfe  une  grâce. 

V.  JQ*    Et  pour  quelques  foupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr. 
Sa  flamme  fe  diffipe  et  va  s'évanouir. 

Ce  mot  ouïr  ne  peut  guère  convenir  à  des  foupirs. 
Quand  Racine ,  dans  fon  ftyle  châtié ,  toujours  élégant  , 
toujours  noble  ,  et  d'autant  plus  hardi  qu'il  le  paraît 
moins  ,  fait  dire  à  Andromaque  : 

Ah ,  Seigneur ,  vous  entendiez  aflèr 

Des  foupirs  qui  craignaient  de  fe  voir  repouffés  ; 

le  mot  d'entendre  fignifie  là  comprendre  ,  connaître.  Vous 
connaijfiez  mon  cœur  pat  mes  foupirs. 

V.  33.    Ainfi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abufe. 

Ce  langage  familier  de  la  dévotion  parut  d'abord 
extraordinaire  ;  on  venait  de  jouer  S^*  Agnès  ,  d'un  Puget 
de  la  Serre.  Elle  était  tombée  ;  fa  chute  donna  mauvaife 
opinion  de  S'  Polyeucte  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  condamna  comme  le  Cid.  C'eft 
ce  que  nous  apprend  l'abbé  Hedelin  d'Aubignac ,  ennemi 
de  Corneille^  et  qui  croyait  être  fon  maître. 

Remarquez  que  cette  périphrafe ,  l'ennemi  du  genre 
humain ,  eft  noble  ,  et  que  le  nom  propre  eût  été  ridicule. 
Le  vulgaire  fe  repréfente  le  diable  avec  des  cornes  et 
une  longue  queue.  L'ennemi  du  genre  humain  donne  l'idée 
d'un  être  terrible  qui  combat  contre  dieu  même.  Toutes 
les  fois  qu'un  mot  préfente  une  image ,  ou  baffe  ,  ou 
dégoûtante,  ou  comique  ,  cnnobliffez-la  par  des  images 
acceffoires  ;  mais  aufli  ne  vous  piquez  pas  de  vouloir 

ajouter 
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ajouter  une  grandeur  -vaine  à  ce  qui  eft  impofant  par 
foi-même.  Si  vous  voulez  exprimer  que  le  roi  vient , 
dites  ,  le  roi  vient;  et  n'imitez  pas  le  poète  qui,  trouvant 
ces  mots  trop  communs,  dit  :  ' 

Ce  grand  roi  roule  ici  fes  pas  impérieux.         , 

V.  O  4.    Ce  qu'il  ne  peut  de  force  il  l'entreprend  de  rufe. 

De  force ,  de  rufe  ,  cela  eft  lâche  ,  et  n'eft  pas  d'un 
français  pur.  On  n'entreprend  point  de  rufe. 

r.  00.    Jaloux  des  bons  deffeins  qu'il  tâche  d'ébranler, 

Quand  il  ne  peut  les  rompre ,  il  pouffe  à  reculer. 

Les  rqmpre  ,  demi-rompu  ,  rompez.  Ce  mot  rompre ,  11 
fouvent  répété,  eft  d'autant  plus  vicieux,  qu'on  ne  dit 
ni  rompre  un  dejfein ,  ni  rompre  un  coup. 

r  •  07  •    D'obftacle  fur  obftacle  il  va  troubler  le  vôtre , 

Aujourd'hui  pardespleurs,chaquejourparquelqueautrc^ 

Après  par  des  pleurs  il  fallait  fpécifier  un  autre  obf- 
tacle. Chaque  jour  par  quelque  autre;  il  femble  que  ce  foit 
par  quelque  autre  pleur.  Le  fens  eft  clair,  à  la  vérité  , 
mais  la  phrafe  ne  l'eft  pas. 

Ici  le  fens  me  choque,  et  plus  loin  c'eft  la  phrafe. 

BOI  LEAU. 

Ces  petites  négligences  multipliées  fe  font  plus  fentir 
à  la  lecture  qu'au  théâtre  ;  rien  ne  doit  échapper  aux 
lecteurs  qui  veulent  s'inftruire.  Qiaand  Virgile  eut  appris 
aux  Romains  à  faire  des  vers  toujours  nobles  et  élégans  , 
il  ne  fut  plus  permis  d'écrire  comme  Ennius. 

y.O'J.    Sur  mes  pareils ,  Néarque ,  un  bel  oeil  eft  bien  fort. 

On  ne  dirait  plus  aujourd'hui  ,fur  mes  pareils ,  ni  un  bel 
ail.  Ce  terme  de  pareil ,  dont  Rotrou  et  Corneille  fe  font 
toujours  fervis  ,  et  que  Racine  n'employa  jamais  ,  femble 
caractérifer  une  petite  vanité  bourgeoife.  Un  bel  ail  eft 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  V 
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toujours  ridicule ,  et  beaucoup  plus  clans  un  mari  que 
dans  un  amant.  Fâcher  un  bel  œil  eft  encore  pis. 

F.  1 0 1 Apaifez  donc  fa  crainte. 

On  apaife  la  colère  et  non  la  crainte. 

V,  104*  Fuyez  un  ennemi  qui  fait  votre  défaut , 

Oui  le  trouve  aifément ,  qui  blefîe  par  la  vue , 

Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue. 

PluCeurs  perfonncs  ont  cru  que  Néarque  ne  devait  pas 
parler  ainfi  d'une  époufe.  Que  dirait-il  de  plus  fi  c'était 
une  maîtrefîe  ?  Le  mot  tue  femble  ici  un  peu  trop  fort; 
car  après  tout  une  complaifance  de  quelques  heures  pour 
fa  femme  tuerait- elle  Tame  de  Polyeucte  ? 

S  C  E  J\r  E    IL 

V.    7  .      Mais  enfin  il  le  faut. 

Voilà  trois  fois  de  fuite  il  le  faut.  Cette  inadvertance 
n'ôte  rien  à  Tintérêt  qui  commence  à  naître  dès  la  pre- 
mière fcène;  et  quoique  le  ftyle  foit  fouvent  incorrect  et 
négligé ,  il  eft  toujours  au-deffus  de  fon  fièclc. 

V.  1 5  •    Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'abfencc , 

eft  encore  du  ftyle  comique. 

S  C  E  JV  E    111. 

V.    5 .     Tu  vois ,  ma  Stratonice ,  en  quel  Cècle  nous  fommes. 
Voilà  notre  pouvoir  fur  les  efprits  des  hommes. 

Ces  deux  vers  fentent  la  comédie.  Le  peu  de  rimes  de 
notre  langue  fait  que  pour  rimer  à  hommes  ,  on  fait  venir 
comme  on  peut  le  Jitcle  où  nous  fommes ,  rétat  où  nous 
fommes  ,  tous  tant  que  nous  fommes. 

Cette  gêne  ne  fe  fait  que  trop  fentir  en  mille  occa- 
fions  ,  et  c'eft  une  des  preuves  de  la  prodigieufe  fupé- 
riorité  des  langues   grecqvie   et  latine   fur  les   langues 
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modernes.  La  feule  reflburce  eft  d'éviter,  fi  l'on  peut  , 
ces  malheureufes  rimes ,  et  de  chercher  un  autre  tour  ; 
la  difficulté  eft  prodigieufc ,  mais  il  laiaut  vaincre. 

j^.  1  1 .    Mais  après  l'hymenée  ils  font  rois  à  leur  tour. 

Ce  vers  a  paffé  en  proverbe.  Il  n'eft  pas  à  la  vérité 
de  la  haute  tragédie  ,  mais  cette  naïveté  ne  peut 
déplaire. 

Et  tragîcvs  plerumque  dolet  fermone  pedeftru 

Il  y  a  ici  une  remarque  bien  plus  importante  à  fairç. 
Il  s'agit  de  la  vie  de  Polyeiute.  Pauline  croit  que  le  fana- 
tique Néarque  va  livrer  fon  mari  aux  mains  des  aflaflins  , 
et  elle  s'amufe  à  dire  :  Voilà  notre  pouvoir  fur  les  hommes 
dans  lejiécle  où  nous  femmes  ^  ère.  Si  elle  eft  réellement  li 
cflFrayée ,  fi  elle  craint  pour  la  vie  de  Polyeucte  ,  c'eft  de 
cette  crainte  qu'elle  devait  d'abord  parler;  elle  devait 
même  la  confier  à  fon  mari ,  et  ne  pas  attendre  foq 
départ  pour  raconter  fon  rêve  à  une  confidente. 

V,   12.    Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour. 
Manquer  S  amour  eft  d'une  profe  trop  faible, 

r.  l3.    S'il  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence.   ,   . 
Cela  n'eft  pas  français  ;  c'eft  un  barbarifme  de  phrafe, 

V.  \\^    S'il  part  malgré  vos  pleurs ,  c'eft  un  trait  de  prudence  ; 

expreffion  de  la  haute  comédie  ,  mais  que  la  tragédiç 
peut  fouffrir. 

V.    10.    Sans  vous  en  affliger ,  préfumer  avec  moi 

Qu'il  eft  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourquoi. 

Ce  dernier  vers  ou  cette  ligne  tient  trop  du  bourgeois. 
C'eft  une  règle  afîez  générale  qu'un  vers  héroïque  ne 
doit  guère  finir  par  un  adverbe  ,  à  moins  que  cet 
adverbe  fe  fafle  à  peine   remarquer  comme  adverbe; 

V    3 
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je  ne  le  verrai  j^/uj,  je  ne  Taimerai  jamaw.  Pourquoi  pour- 
rait être  employé  à  la  fin  d'un  vers  quand  le  fens  cft 
fufpendu. 

Eh  comment  et  pourquoi 

Voulez-vous  que  je  vive, 
Ouand  vous  ne  vivez  pas  pour  moi  ? 

Q.UI  N  AULT. 

Mais  alors  cejbour^'uonie  laphrafe.  Vous  ne  trouverez 
jamais  dans  le  ftyle  noble  :  Il  rna  dit  pourquoi  ;  je  fais 
pourquoi  ;  la  nuance  du  fimple  et  du  familier  eft  délicate  , 
il  faut  la  faifir. 

J^.  1  8.    Il  eft  bon  qu'un  mari  nous  cache  quelque  chofe. 

Ce  vers  eft  abfolument  comique  et  même  burlefque. 

jP^.  2  1 .    On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  fent  mêmes  traverfcs. 

Cette  expreffion  ne  paraît  pas  d'abord  françaife  ,  elle 
Teft  cependant.  EJl-on  allé  là  ?  on  y  ejl  allé  deux  ;  mais  c'eft 
un  gallicifme  qui  ne  s'emploie  que  dans  le  ftyle  très- 
familier.  Mimes  traverfes  ^fonctions  diverjes  ;  cela  n'eft  pas 
affez  élégamment  écrit ,  et  l'idée  eft  un  peu  fubtile  ; 
rien  n'eft  véritablement  beau  que  ce  qui  eft  écrit  natu- 
rellement ,  avec  élégance  et  pureté  :  on  ne  faurait  trop 
avoir  ces  règles  devant  les  yeux. 

V'  23.    Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  afîemblés , 

N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 

Le  mot  propre  eft  unis ,  on  ne  peut  fe  fervir  de  celui 
âî'ajfembler  que  pour  plufieurs  perfonnes. 

ï^,  2g.    Un  fonge  en  notre  efprit  paffe  pour  ridicule.   ,   . 
Mais  il  paffe  dans  Rome ,  avec  autorité , 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

Les  mots  de  ridicule  et  de  miroir  doivent  être  bannis 
des  vers  héroïques  ;  cependant  on  pourrait  fe  fervir  du 
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terme  ridicule  pour  jeter  de  l'opprobre  fur  quelque  chofe 
que  d'autres  refpectent.  Tout  dépend  de  l'art  avec  lequel 
les  mots  font  placés. 

Il  eft  à  remarquer  que  du  temps  de  l'empereur  Décie  , 
les  Romains  n'avaient  nulle  foi  aux  fonges  ;  les  honnêtes 
gens  ne  connaifTaient  plus  de  fuperftitions.  On  dit  bien 
miroir  de  V avenir ,  parce  qu'on  eft  fuppofé  voir  l'avenir 
comme  dans  un  miroir.  Mais  on  ne  peut  dire  miroir 
de  la  fatalité;  parce  que  ce  n' eft  pas  cette  fatalité  qu'on 
voit ,  mais  les  événemens  qu'elle  amène. 
V'  33»    Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne ,  àc. 

Le  mot  de  crédit  eft  impropre.  Un  fonge  n'obtient 
point  de  crédit. 

V-  3"]  .    A,  raconter  fes  maux  fouvent  on  les  foulage. 

Ce  vers  eft  un  peu  familier  ,  et  il  faut  en  racontant , 
et  non  à  raconter. 

V'  ^0>    Ce  n' eft  qu'en  ces  affauts  qu'éclate  la  vertu. 

Et  1  on  doute  d  un  cœur  qui  n'a  pas  combattu. 

Plufieurs  perfonnes  ont  trouvé  que  Pauline  ne  devait 
pas  débuter  par  dire  un  peu  crûment  qu'elle  a  eu 
d'autres  amours  ,  et  qu'une  coquette  ne  s'exprimerait  pas 
autrement.  D'autres  difent  que  Corneille  avait  la  fimplicité 
d'un  grand  homme  ,  et  qu'il  la  donne  à  Pauline. 

On  peut  remarquer  ici  que  Corneille  étale  prefque  tou- 
jours en  maxime  ce  que  Racine  mettait  en  fentiment.  11 
y  a  peut-être  une  efpèce  d'appareil,  une  petite  affectation 
dans  une  nouvelle  mariée  ,  à  dire  ainfi ,  qu'une  femme 
d'honneur  peut  raconter  fes  amours.  On  fent  que  c'eft  le 
poète  qui  débite  fes  penfées  et  qui  prépare  une  excufe 
pour  Pauline.  Si  Pauline  n'avait  pas  combattu  ,  voudrait- 
elle  qu'on  doutât  de  fa  conduite  ?  Une  femme  eft-  elle 
moins  eftimée  pour  n'avoir  aimé  que  fon  mari?  faut-il 
abfolument  qu'elle  ait  un  autre  amour  pour  qu'on  ne 
doute  pas  de  fa  vertu  ? 

V  3 
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V.   ^0.    Dans  Rome  où  je  naquis  ce  malheureux  vifage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Cette  exprefTion  eft  condamnée  comme  burlefque. 

V.  4g.    Eft-ce  lui 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains  ? 

Tirer  la  vittoire  des  mains ,  exprefllon  impropre  et  un 
peu  bafle  aujourd'hui;  peut-être  ne  Tétait-elle  pas  alors. 

V.  52.    Et  fit  tourner  le  fort  des  Perfes  aux  Romains  ? 

Le  fort  ne  peut  être  employé  pour  la  victoire  ;  mais 
le  fens  eft  fi  clair ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque. 
Tourner  le  fort ,  n'eft  pas  heureux. 

V-  QO  •    La  digne  occafion  d'une  rare  confiance  ! 

Stratonice  pourrait  parler  ainfi  aVant  le  mariage  ,  mais 
non  après.  Ce  vers  eft  trop  d'une  foubrette. 

V»  6o.    Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  réCftance. 

Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puifle  recueillir  » 
Ce  n'eft  une  vertu  que  pour  'qui  veut  faillir. 

Le  fruit  recueilli  par  une  fille  ne  préfente  pas  un  fens 
clair  ;  et  fi  par  ce  fruit  Pauline  entend  la  pofTeftion  d'un 
amant ,  ce  difcours  paraît  peu  convenable  à  une  nou- 
velle mariée.  Racine  a  employé  cette  expreflion  dans 
Phèdre  : 

Hélas  !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit 
Jamais  mon  trifte  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 

Mais  cela  veut  dire  ,  je  n  ai  jamais  goûté  de  douceur  dans 
ma  pnffion  criminelle» 

F  .  OQ.    Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père. 

Parmi  ce  grand  amour  eft  un  folécifme.  Parmi  demande 
toujours  un  pluriel  ou  un  nom  collectif. 
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F.  8  1 .    Et  lui  défefpéré  s'en  alla  dans  l'armée 

Chercher  d'un  beau  trépas  rilluftre  renommée. 

La  renommée  ne  convient  point  à  trépas.  Ge  mot  ne 
regarde  jamais  que  la  perfonne  ,  parce  que  renommée 
vient  de  nom.  La  renommée  d'un  guerrier  ;  la  gloire 
d'un  trépas  ;  mais  la  poëfie  permet  ces  licences. 

r  .  9 1 .   Je  donnai  par  devoir  à  fon  affection 

Tout  ce  que  l'autre  avait  par  inclination. 

Rien  ne  paraît  plus  neuf ,  plus  fingulier  ,  et  d'une 
nuance  plus  délicate.  Quoi  qu'on  en  dife  ,  ce  fentiment 
peut  être  très-naturel  dans  une  femme  fenfible  et  hon- 
nête. Ceux  qui  ont  dit  qu'ils  ne  voudraient  de  Pauline 
ni  pour  femme  ,  ni  pour  maîtrefle  ,  ont  dit  un  bon  mot 
qui  ne  dérobe  rien  à  la  beauté  extraordinaire  du  carac- 
tère de  Pauline.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  ces  vers  fuflent 
aufll  délicats  par  l'expreflion  que  par  le  fentiment. 
Affection ,  inclination  ,  ne  terminent  pas  un  vers  heu- 
reufement. 

V.  Q3.    Si  tu  peux  en  douter ,  juge-le  par  la  crainte 

Dont  en  ce  trifte  jour  tu  me  vois  l'ame  atteinte. 

Il  faut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  Jugez-en  ne  ferait 
pas  moins  dur. 

Fuyez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

s  crr  L  EAU. 

r  .  1  1  4'  Hélas  !  c'eft  de  tout  point  ce  qui  me  défefpère.  .  .  . 
Là  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images. 
Le  fang  de  Polyeucte  a  fatisfait  leurs  rages. 

De  tout  point  ,  brouiller  des  images ,  font  des  termes 
bannis  du  tragique.  Rages  ne  fe  dit  plus  au  pluriel  ; 
je  ne  fais  pourquoi  ;  car  il  fefait  un  très-bel  effet  dans 
Malherbe  et  dans  Corneille.  Craignons  d'appauvrir  notre 
langue. 
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Plufieurs  peifonnes  ont  entendu  dire  au  marquis  de 
Saint- Aulaire  ^  mort  à  Tâge  de  cent  ans  ,  que  l'hôtel  de 
Rambouillet'  avait  condamné  ce  fonge  de  Pauline.  On 
difait  que  dans  une  pièce  chrétienne,  ce  fonge  eft  envoyé 
par  DIEU  même  ,  et  que  dans  ce  cas  dieu,  qui  a  en 
vue  la  converûon  de  Pauline ,  doit  faire  fervir  ce  fonge 
à  cette  même  converfion  ;  mais  qu'au  contraire  il  femble 
uniquement  lait  pour  infpirer  à  Pauline  de  la  haine  contre 
les  chrétiens  ;  qu'elle  voit  des  chiétiens  qui  aflafTiuent 
fon  mari ,  et  qu'elle  devait  voir  tout  le  contraire. 

De  chrétiens  une  impie  affemblée 
A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  fon  rival. 

Ce  qu'on  pourrait  encore  reprocher  peut-être  à  ce 
fonge  ,  c'eft  qu'il  ne  fert  de  rien  dans  la  pièce  ;  ce  n'eft 
qu'un  morceau  de  déclamation.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du 
fonge  dCAtkalie ,  envoyé  exprès  par  le  Dieu  des  Juifs  ; 
il  fait  entrer  Athalie  dans  le  temple  .  pour  lui  faire  ren- 
contrer ce  même  enfant  qui  lui  eft  apparu  pendant  la 
nuit ,  et  pour  amener  l'enfant  même  ,  le  nœud  et  le 
dénouement  de  la  pièce.  Un  pareil  fonge  eft  à  la  fois 
fi.blime,  vraifemblable  ,  intéreffant  et  néceffaire.  Celui 
de  Paul/ne  eft  à  la  vérité  un  peu  hors  d'oeuvre ,  la  pièce 
peut  s'en  palfer.  L'ouvrage  ferait  fans  doute  meilleur  s'il 
y  avait  le  même  art  que  dans  Athalie  ;  mais  fi  ce  fonge 
de  Pauline  eft  une  moindre  beauté  ,  ce  n'eft  point  du  tout 
un  défaut  choquant  ;  il  y  a  de  l'intérêt  et  du  pathétique. 
On  fait  fouvent  des  critiques  judicieufes  qui  fubfiftent  ; 
mais  l'ouvrage  qu'elles  attaquent  fubfifte  aufli.  Je  ne  fais 
qui  a  dit  que  ce  fonge  eft  envoyé  par  le  diable. 

r  .  1  2  1 .  Voilà  quel  eft  moa  fonge.  ^ 

STRAÏONICE. 

11  eft  vrai  qu'il  eft  triftc. 

Cette  naïveté  fait  toujours  rire  le  parterre;  je  n'en  ai 
jamais  trop  connu  la  raifon.  On  pouvait  s'exprimer  avec 
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un  tour  plus  noble  ;  mais  la  fimplicité  n'eft-elle  pas  per- 
mife  dans  une  confidente  ;  fes  expreflions  ici  ne  font 
point  comiques. 

A  l'égard  du  fonge ,  s'il  n'a  pas  l'extrême  mérite  de 
celui  d'Athalie  qui  fait  le  noeud  de  la  pièce ,  il  a  celui 
de  Camille;  il  prépare. 

V-  123.  La  viGon  de  foi  peut  faire  quelque  horreur. 

La  vijion  eft  bannie  du  genre  noble  ,  et  dt  foi  l'eft  de 
tous  les  genres. 

SCENE    IV. 

r.    5.     Sévère  n'eft  point  mort.  Q 

^  V 

PAULINE.  ' 

Quel  mal  nous  fait  fa  vie  ? 

Sévère  ne/t point  mort ...  Ce  mot  feul  fait  un  beau  coup 
de  théâtre.  Et  combien  la  réponfe  de  Pauline  eft  inté- 
reflante  !  Que  le  lecteur  me  pardonne  de  remarquer 
quelquefois  ces  beautés  ,  qu'il  fent  affez  ,  fans  qu'on  les 
lui  indique. 

Le  deftin  aux  grands  cœurs  C  fouvent  mal  propice 
Se  réfout  quelquefois  à  leur  faire  juftice. 

Il  n'y  a  que  ce  mot  mal  propice  qui  gâte  cette  belle 
et  naturelle  réflexion  de  Pauline.  Mal  détruit  propice.  Il 
faut  peu  propice. 

V.  11.    11  vient  ici  lui-même.  —  Ilvient  !— .  Tuvaslevoir 

C  en  eft  trop  ;  mais  comment  le  pouvez-vous  favoir  ? 

Il  n'eft  pas  naturel  qu'un  gouverneur  d'Arménie  ne 
fâche  pas  de  fi*  grands  événemens  arrivés  dans  la  Perfe 
qui  touche  à  l'Arménie  ,  et  qu'il  ne  les  apprenne  que 
par  l'arrivée  de  Sévère.  Il  ne  paraît  pas  convenable  qu'il 
ne  foit  inftruit  que  par  un  fubalterne ,  à  qui  les  gens  de 
Sévère  ont  parié.  Il  eft  encore  affez  extraordinaire  que 
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Sévère  (devenu  tout  d'un  coup  favori ,  fans  que  le  gou- 
verneur d'Arménie  en  ait  rien  fu  )  quitte  la  cour  et 
l'armée  pour  aller  faire  fans  raifon  un  facrifice  qu'il 
pouvait  mieux  faire  fur  les  lieux.  Qu'eut-on  dit  de 
Turenne ,  s'il  eût  quitté  i'Alface  pour  aller  faire  chanter 
un  Te  Deum  en  Champagne  ?  Mais  Sévère  vient  pour 
époufer  Pauline.  L'Arménie  eft  frontière  de  Perfe  ;  il 
a  dû  favoir  que  Pauline  était  mariée  ;  il  a  dû  s'informer 
^d'elle  tous  les  jours.  Félix  n'a  point  marié  fa  fille  fans 
en  avertir  l'empereur.  Il  fallait  inventer  une  fable- qui 
fût  plus  vraifemblable.  Toutefois  le  défaut  de  vraifem- 
blance  laifle  fouvent  fubfifter  l'intérêt.  Le  fpectateur  eft 
entraîné  par  les  objets  préfens ,  et  on  pardonne  prefquc 
toujours  ce  qui  amène  de  grandes  beautés. 

r  .   14'    Un  gros  de  courtifans  en  foule  l'accompagne. 

Ce  vers  convient  moins  à  un  gouverneur  de  province 
qu'à  un  homme  du  commun ,  que  cette  foule  de  fuivans 
éblouit.  Le  récit  de  toutes  ces  aventures  ,  arrivées  dans 
le  voifinage  de  Félix ,  fait  trop  voir  que  Félix  devait  en 
être  inftruit.  Cette  cure  fecrète  de  Sévère  eft  un  mauvais 
artifice ,  qui  n'empêche  pas  que  la  cure  ne  foit  publique. 
L'auteur ,  en  voulant  ménager  une  furprife ,  «a  oublié 
toute  la  vraiferablance. 

r  .  2  2 .    Vous  favez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  fon  ombre , 
Il  faudrait ,  quon  rendit. 

V,  20.    Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver  ; 
Le  roi  de  Perfe  auffi  l'avait  fait  enlever  ; 

Ces  vers  font  trop  négligés.  La  fyntaxe  y  eft  violée. 
Le  roi  de  Perfe  lavait  fait  enlever  ;  quon  ne  put  le  trouver; 
c'eft  un  folécifme  :  ce  que  ne  fe  rapporte  à  rien.  Ce 
récit  d'ailleurs  eft  trop  dans  la  forme  d'une  relation. 
C'eft  dans  ces  détails  qu'il  faut  déployer  les  richeffes 
et  les  relToutccs  de  la  langue. 
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V'  33-    Il  eu  fit  prendre  foin ,  la  cure  en  fut  fecrète. 

Pourquoi  la  cure  en  fut-elle  fecrète  ?  cela  n'eft  point 
du  tout  vraifemblable.  On  ne  fait  point  guérir  fecrétement 
un  guerrier  dont  on  honore  la  valeur  publiquement. 

r  .  49"    L  empereur  qui  lui  montre  une  amour  infinie  , 
Après  ce  grand  fuccès  l'envoie  en  Arménie. 

II  n'eft  point  du  tout  naturel  que  l'empereur  envoie 
fon  libérateur  et  fon  favori  en  Arménie  porter  une 
nouvelle. 

V.  55.    Et  j'ai  couru ,  Seigneur ,  pour  vous  y  difpofer. 

Ce  difpofer  ne  fe  rapporte  à  rien  ;  il  veut  dire  pour  vous 
difpofer  à  le  recevoir. 

V.  56.    Ahl  fans  doute,  ma  fille,  il  vient  pour  t'époufer. 

Cette  idée  de  Félix  ,  que  Sévère  vient  pour  époufer  fa 
fiJIe ,  condamne  fon  ignorance.  Sévère  ne  devait-il  pas 
lui  expédier  un  exprès  de  la  frontière ,  lui  écrire  ,  Tinf- 
truire  de  tout  et  lui  demander  Pauline?  N'était-il  pas- 
infiniment  plus  raifonnable  que  Félix  dît  à  fa  fille  :  Sévère 
n'eft  point  mort ,  il  arrive ,  il  m'écrit,  il  vous  demande 
pour  époufe?  En  ce  cas ,  Pauline  ne  lui  aurait  pas  répondu 
par  ce  vers  comique  :  Cela  pourrait  bien  ê,re.  Mais  ici  elle 
doit  répondre  :  Cela  ne  doit  pas  être  ;  il  fait  trop  peu  de  cas 
de  vous ,  il  ne  vous  écrit  point  ;  vous  ne  favez  fa  victoire 
que  par  fes  valets  ;  s'il  voulait  m' époufer,  il  ne  vous 
traiterait  pas  avec  tant  de  mépris. 

V.  \)0.    Ton  courage  était  bon ,  ton  devoir  l'a  trahi. 

On  dit  bien  dans  le  ftyle  familier ,  tu  as  bon  courage , 
mais  non  pas,  ton  courage  ejt  bon.  L'auteur  veut  dire  ,  tu 
penjais  mieux  que  moi. . .  le  ciel  finfpirait. . .  ton  cctur  ne 
Je  trompait  pas. 
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V.  "]  3.    Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  ie  pofsèdc. 
Et  d'où  provient  mon  mal  fais  fortir  le  remède. 

Félix  n'annonce- t-il  pas  par  ce  vers  le  caractère  le  plus 
bas  et  le  plus  lâche?  Ces  exprefîlons  bourgeoifes,  /aw 
fortir  le  remède  ,  ne  portent-elles  pas  dans  refprit  Tidée 
que  fa  fille  doit  faire  des  carelTes  à  Sévère  pour  l'apaifer  ? 
Devait-il  craindre  qu'un  courtifan  poli  d'un  empereur 
jufte  vînt  perfécuter  le  père  et  la  fille,  parce  qu'il  n'a 
pas  époufé  Pauline  ?  Ne  ferait-ce  pas  en  partie  la  raifon 
pour  laquelle  l'hôtel  de  Rambouillet  et  le  cardinal  de 
Richelieu  refusèrent  leur  fufFrage  à  Polyeucte? 

r  .  8  2 .    II  eft  toujours  aimable ,  et  je  fuis  toujours  femme. 

Ce  combat  de  Pauline ,  qui  dit  deux  fois  qu'elle  eft 
femme  ,  et  de  Félix  qui ,  malgré  ce  danger ,  veut  abfolu- 
ment  que  Pauline  voie  fon  ancien  amant ,  n'aurait-il  pas 
quelque  choie  de  comique  plus  que  de  tragique  ?  Je  fuis 
toujours  femme  eft  une  expreflion  bourgeoife. 

V.  o4«   Je  nofe  m'afliirer  de  toute  ma  vertu. 

Cela  contredit  ce  bel  hémiftiche,  elle  vaincra  fans  doute. 
Il  n  eft  point  du  tout  convenable  qu'une  femme  dife  , 
je  ne  réponds  pas  de  ma  vertu  ;  mais  qu'elle  le  dife  après 
quinze  jours  de  mariage  ,  cela  paraît  bien  peu  décent. 

y.  OO,    Je  ne  le  verrai  point.  —  ïl  faut  le  voir,  ma  fille, 
Ou  tu  trahis  ton  père  et  toute  ta  famille. 

■  Malheureufe  prenve  de  l'efchvage  de  la  rime.  Toute  ta 
famille  pour  rimer  kflle;  toute  la  province  pour  rimer  à 
prince  :  on  ne  tombe  plus  guère  aujouid'hai  dans  ces 
fautes  ;  mais  la  rime  gêne  toujours,  et  met  fouvent  de  la 
langueur  dans  le  ftyle. 

r.  go.    Jufqu'au-devant  des  murs  je  vais  le  recevoir. 

On  va  au-devant  de  quelqu'un ,  mais  non  au-devant 
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des  murs.  On  Va  le  recevoir  hors  des  murs  ,  au-delà  des 

murs." 

V-  QT  '    Rappelle  cependant  tes  forces  étonnées. 

On  n'a  jamais  dit  les  forces  d'une  femme  en  pareil  cas. 

ACTE      SECOND. 

S    C    E    M  E      PREMIERE. 

Vers  l .   Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  facrifice  , 

Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  fi  propice  ? 

Il  eft  bien  peu  décent,  bien  peu  naturel  que  Sévère 
n'ait  pas  encore  vu  le  gouverneur ,  et  que  ce  gouverneur 
aille  faire  l'office  de  prêtre,  au  lieu  de  recevoir  Sévère. 
Mais  fi  Félix  eft  allé  le  recevoir  hors  des  murs ,  comment 
Polyeucte  ne  Ta-t-il  pas  accompagné  ?  comment  n'a-t-on 
point  |)arlé  de  Pauline  ?  Il  eft  inconcevable  que  Sévère 
ignore  que  Pauline  eft  mariée  ,  et  qu'il  l'apprenne  par 
fon  écuyer  Fabian.  Où  parle  ici  Sévère  ?  dans  la  maifon 
du  gouverneur ,  dans  un  appartement  où  Pauline  va 
bientôt  le  trouver  ;  et  il  n'a  point  vu  ce  gouverneur,  et 
il  ignore  que  ce  gouverneur  a  marié  fa  fille  !  Tout  cela  , 
encore  une  fois ,  juftifierait  le  cardinal  de  Richelieu  et 
rhôtelde  Rambouillet,  fi  leur  jugement  n'était  condamné 
par  les  beautés  de  cette  pièce.  Il  y  a  fur-tout  de  l'intérêt, 
et  l'intérêt  fait  tout  pafler.  Le  cœut  oublie  toutes  les 
inconféquences  quand  il  en  eft  touché. 

r  .    O.      Pourrai-je  voir  Pauline ,  et  rendre  à  fes  beaux  yeux 
L'hommage  fouverain  que  l'en  va  rendre  aux  dieux  ? 

font -elles  des  expreflions  convenables  ?  tout  cela  ne 
juftifie-t-il  pas  l'hôtel  de  Rambouillet?  Il  a  des  lettres  de 
faveur  pour  époufer  Pauline  ,  et  il  ne  les  a  pas  montrées  ! 
Jl  vient  pourtant  immoler  toutes  fes  volontés  aux  beautés 
de  fa  raaîtreffe. 
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r  .  25.    Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  careffes. 
Vous  trouverez  dans  Rome  affez  d'autres  maîtrefles. 

Cela  eft-il  de  la  dignité  de  la  tragédie  ?  Corneille  retourne 
ici  ce  vers  du  vieil  Horace  : 

Vous  ne  perdez  qu'un  homme 

Dont  la  perte  eft  aifée  à  réparer  dans  Rome  ; 

et  cet  autre  de  Don  Diègue  :  Il  ejï  tant  de  maUreJfes. 
Mais  porter  t honneur  de  fes  careffes  en  lieu  plus  haut  eft 
intolérable. 

V-  3]  '    Ainfi  ce  rang  eft  Cen ,  cette  faveur  eft  Cennc. 

Comment  ce  rang  peut-il  être  fien  ,  c'eft-à-dire  appar- 
tenir à  Pauline?  C'eft,  dit-il ,  parce  qu'il  a  voulu  mourir 
quand  on  n'a  pas  voulu  de  lui.  Eft-ce  ainfi  que  Didon 
parle  dans  Virgile?  Un  homme  paflîonné  épuife-t-il 
ainfi  fon  efprit  à  chercher  de  fi  faufles  raiforis  ?  Les 
Italiens  à  qui  on  reproche  les  concetti^  en  ont-ils  de  plus 
condamnables?  Rang  Ji en ^  faveur  Jienne  ,  expreflions  de 
comédie.  Voyez  avec  quelle  noble  élégance  Titus ,  dans 
Racine  ,  dit  qu'il  doit  tout  à  Bérénice. 

Bérénice  meplut.  Que  ne  fait  point  un  cœur 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  et  gagner  fon  vainqueur  ? 
Je  prodiguai  mon  fang.  Tout  fit  place  à  mes  armes. 
Je  revins  triomphant  ;  mais  le  fang  et  les  larmes 
Ne  me  fuffifaient  pas  pour  mériter  fes  vœux. 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 
On  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  fe  répandre. 
Heureux  et  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre, 
Quand  je  pouvais  paraître  à  fes  yeux  fadsfaits , 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits  ! 
'  Je  lui  dois  tout ,  Paulin,      .      .      .      .     . 

Cette  élégance  eft  abfolument  nécefTjire  pour  confti- 
tuer  un  ouvrage  parfait.  Je  ne  prétends  pas   déprifer 
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Corneille  ;  mon  commentaire  n'eft  ni  un  panégyrique ,  ni 
une  cenfure,  mais  un  examen  impartial.  La  perfection 
de  l'art  eft  mon  feul  objet. 

V.  ^\.    As-tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l'en  as  priée  ? 

Ce  petit  artifice  de  ne  pas  apprendre  tout  d'un  coup  à 
Sévère  que  Pauline  eft  mariée,  eft  peut-être  un  relfort 
indigne  de  la  tragédie  :  on  voit  trop  que  l'auteur  prend 
fes  avantages  pour  ménager  une  furprife  ;  et  encore  la 
furprife  n'eft  pas  naturelle  :  car  il  n'eft  pas  poffible  qu'on 
ignore  un  moment  dans  la  maifon  de  Félix  le  mariage  de 
fa  fille  ;  il  a  dû  le  favoir  en  mettant  le  pied  dans 
l'Arménie. 

V.  42-   Je  tremble  à  vous  le  dire;  elle  eft Quoi? — Mariée. 

Comment  s'exprimerait-on  autrement  dans  la  comédie  ? 
Oiielle  idée  peut  avoir  Sévère  en  difant  quoi?  que  peut-il 
foupçonner?  il  fait  que  Pauline  eft  vivante,  qu'elle  eft 
honorée.  Ce  quoi  n'eft  là  que  pour  faire  dire  à  Fabian, 
mariée  ;  et  Sévère  devait  le  favoir  tout  aufli  bien  que 
Fabian.  Remarquez  toutefois  que ,  malgré  tous  ces  défauts 
contre  la  vraifemblance ,  il  règne  dans  cette  fcène  un 
très-grand  intérêt  ;  et  c'eft-là  ce  qui  fait  le  fuccès  des 
tragédies.  Ce  mouvement  d'intérêt  diminuerait  beaucoup 
C  les  fpectateurs  étaient  tous  des  cenfeurs  éclairés.  Mais 
le  public  eft  compofé  d'hommes  qui  fe  laiflent  entraîner 
au  fentiment. 

V.  4^«    Soutiens-moi,  Fabian,  ce  coup  de  foudre  eft  grand. 
Et  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  me  furprend. 

Ce  coup  de  foudre  eft  d'un  héros  de  roman.  Quand 
l'expreflion  eft  trop  forte  pour  la  fituation ,  elle  devient 
comique.  Et  comment  un  coup  de  {ondre  frappe -t-il 
d'autant  plus  qu  il  furprend  ?  11  faut  que  la  métaphore  foit 
jufte. 
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r  .    47  •    ^^  pareils  déplalGrs  accablent  un  grand  cœur  ; 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur  ; 
Et  quand  d'un  feu  fi  beau  les  âmes  font  éprifts , 
La  mort  les  trouble  moius  que  de  telles  furprifes.    , 

Ces  quatre  vers  refroidiflent.  C'efl  l'auteur  qui  parle 
et  non  pas  le  perfonnage.  On  ne  débite  pas  des  lieux 
communs  quand  on  eft  profondément  affligé.  Corneille 
tombe  trop  fouvent  dans  ce  défaut. 

r  .  O  2  •    Pauline  eft  mariée  1 . . .  Oui ,  depuis  quinze  jours. 

Quoi ,  elle  eftmariée  depuis  quinze  jours ,  et  Sévère  n'en 
a  rien  fu  en  venant  en  Arménie  ?  Plus  j'y  réfléchis ,  plus 
cela  me  paraît  abfurde  ,  et  cependant  on  fe  fent  remué , 
attendri  à  la  repréfentation  ;  grande  preuve  qu'il  ne  s'agit 
pas  au  théâtre  d'avoir  raifon ,  mais  d'émouvoir. 

r  .  ']  3'    Vous  vous  échapperez  fans  doute  en  fa  préfence. 
Expreffion  bourgeoife. 

V'  "]  5-    Dans  un  tel  entretien  il  fuit  fa  paflion , 

Et  ne  pouffe  qu  injure  et  qu'imprécation. 

Cela  n'eft  ni  noble  ni  français. 

r.  o  2 .    Son  devoir  m'a  trahi ,  mon  malheur  et  fon  père. 

"Voilà  où  il  eft  beau  de  s'élever  au-deffus  des  règles  de 
la  grammaire.  L'exactitude  demanderait/ora  devoir  et  fon 
père  ^  et  mon  malheur  m'ont  trahi;  mais  la  paftion  rend  ce 
défordre  de  paroles  très-beau  ;  on  peut  dire  feulement 
que  trahi  n'eft  pas  le  mot  propre. 

y,  83.    Mais  fon  devoir  fut  jufte  et  fon  père  eut  raifon. 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahifon. 

.  Un  devoir  ne  peut  être  ni  jufte ,  ni  injufte  :  mais  la 
juflice  confifte  à  faire  fon  devoir  ;  il  n'y  a  point  eu  là 
de  trahifon. 

V,  85. 
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Vm  85 .    Un  peu  moins  de  fortune  et  plutôt  arrivée  , 

Eût  gagné  l'un  par  l'autre  et  me  l'eût  confervée. 

L'un  par  t  autre  ne  fe  rapporte  à  rien;  on  devine  feule-:  . 
ment  qu'il  eût  gagné  Félix  par  Pauline.  Il  faut  éviter  en 
poëfie  ces  termes  ,  celui-ci ,  celui-là  ,  Vun  ,  Vautre  ,  le 
premier,  le  fécond^  tous  termes  de  difcuffion,  tous  d'une 
profe  rampante,  qui  ne  peuvent  être  employés  qu'avec 
une  extrême  circonfpection. 

r.  8  o.    Laiffc-la-moi  donc  voir ,  foupirer  et  mourir. 

Un  général  d'armée  qui  vient  en  Arraénie  foupirer  et 
mourir ,  en  rondeau ,  paraît  très-ridicule  aux  gens  fenfés 
de  l'Europe.  Cette  imitation  des  héros  de  la  chevalerie 
infectait  déjà  notre  théâtre  dans  fa  naiflance  ;  c'eft  ce 
que  Boileau  appelle  mourir  par  métaphore.  L'écuyer  Fabian 
qui  parle  des  vrais  amans  eft  encore  un  écuyer  de  roman. 
Tout  cela  eft  vrai  ;  et  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  l'amour 
de  Sévère  intérefle  ,  parce  que  tous  fes  fentimens  font 
nobles. 

On  n'infifte  pas  ici  fur  la  douceur  infinie  de  Vhjmen  ,  fur 
ces  expreflions  :  Eclaircis-moi  ce  point;  vous  vous  échapperez; 
ne  poujfe  qu  injure  ;  et  les  premiers  mouvemens  des  vrais 
amans.  Il  eft  peut-être  un  peu  étrange  que  Pauline  ait 
parlé  de  ces  premiers  mouvemens  à  l'écuyer  Fabian  ; 
mais  enfin  tout  cela  n'ôterien  à  l'intérêt  théâtral. 

S  C  E  JV  E    IL 

V»    3.     Pauline  a  lame  noble ,  et  parle  à  cœur  ouvert. 

Plus  on  a  l'ame  noble,  moins  on  doit  le  dire.  L'art 
conCfte  à  faire  voir  cette  nobleffe  fans  l'annoncer.  Racine 
n'a  jamais  manqué  à  cette  règle.  Corneille  fait  toujours 
dire  à  fes  héros  qu'ils  font  grands;  ce  ferait  les  avilir 
s'ils  pouvaient  l'être.  L'oppofé  de  la  magnanimité  eft  de 
fe  dire  magnanime.  Ce  n'eft  guère  que  dans  un  excès  de 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  X 
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paflfion ,  dans  un  moment  où  Ton  craint  d'être  avili , 
qu'il  eft  permis  de  parler  ainfi  de  foi-même. 

V,    4*     ^^  bruit  de  votre  mort  n'eft  point  ce  qui  vous  perd. 

Ce  qui  vous  perd,  n'eft  pas  tout-à-fait  le  mot  propre.  Une 
femme  qui  a  manqué  un  mariage  fi  avantageux  ne  doit 
pas  dire  à  un  homme  tel  que  Sévère  :  Vous  êtes  perdu ,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  à  moi. 

V.    Q.     Je  découvrais  en  vous  d'affez  illuftres  marques. 

Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monarques. 

Ces  marques  pour  rimer  à  monarques  reviennent  fouvent, 
et  ne  doivent  jamais  paraître  dans  la  poèTie ,  à  moins  que 
ces  marques  ne  fignifient  quelque  chofe.  La  plus  grande  de 
toutes  les  difficultés  eft  de  faire  tellement  fes  vers  que  le 
lecteur  n'aperçoive  pas  qu'on  a  été  occupé  de  la  rime. 
Dirait-on  en  profe  :  Le  prince  Eugène  avait  des  marques 
qui  l'égalaient  aux  monarques  ? 

F'   12.    De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eûtfaitchoix. 
Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne , 
Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronns. 
Quand  je  vous  aurais  vu,  quand  je  l'aurais  haï. 
J'en  aurais  foupiré ,  mais  j'aurais  obéi. 

Pauline,  romaine,  parle  peut-être  trop  de  monarque 
et  de  couronne  à  un  romain  ;  il  femble  qu'elle  parle  à  un 
perfe.  Elle  vivait,  à  la  vérité,  fous  un  empereur  ;  mais 
jamais  empereur  ne  donna  de  royaume  à  un  romain. 
C'eft  un  difcours  ordinaire  que  l'auteur  met  ici  dans  la 
bouche  de  Pauline  ;  mais  c'eft  précifément  à  Pauline  qu'il 
ne  convenait  pas. 

V»  19*    Que  vous  êtes  heureufe ,  et  qu'un  peu  de  foupirs 
Fait  un  aifé  remède  à  tous  vos  déplaifirs  1 

On  ne  peut  dire  correctement ,  un  peu  dejoupirs,  un  peu 
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de  larmes^  un  peu  defanglots ,  comme  on  dit  :  un  peu  d'eawj 
un  peu  de  pain.  On  dira  bien,  elle  a  verjé  peu  de  larmes^ 
mais  non  pas  un  peu  de  larmes  ;  elle  a  peu  de  douleur ,  peu 
d'amour ,  non  un  peu  de  douleur ,  un  peu  d'amour  ;  elle  a  peu 
de  chagrin ,  et  non  un  peu  de  chagrin ,  8cc. 

Tait  un  aijé  remède  à.  n'eft  pas  français.  On  remédie  à 
des  maux,  on  les  répare,  on  les  adoucit,  on  en  confole. 
Remède  n'eft  admis  dans  la  poëfie  noble  qu'avec  une 
épithète  qui  Tennoblit  : 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuiflans. 

F .  2  7  •    Qu'un  peu  de  votre  humeur  ,  ou  de  votre  vertu , 

Soulagerait  les  maux  de  ce  cœur  abattu  !  -"    .^| 

On  vo^t  affez  qu'an  peu  de  votre  humeur  tient  du  ftyle 
comique. 

V,  43.    Et  quoique  le  dehors  foit  fans  émotion. 

Le  dedans  n'eft  que  trouble  et  que  fédition. 

Le  dehors  et  le  dedans  ne  font  pas  du  ftyle  noble. 

V.  01 .     .      .      .     Il  n'a  point  déçu 

Le  généreux  efpoir  que  j'en  avais  conçu  ; 

Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome ,  tbc. 

On  cherche  à  quoi  fe  rapporte  ce  le ,  et  on  trouve  que 
c'eft  à  efpoir;  c'eft  donc  le  devoir  qui  a  vaincu  un  efpoir. 
Ces  phrafes  obfcures ,  ces  expreffions  impropres  et  forcées 
ne  feraient  pas  pardonnées  aujourd'hui  dans  de  bon^ 
ouvrages,  c'eft-à-dire,  dans  des  ouvrages  dignes  de  la 
critique.  On  a  fubftitué  me  à  le  dans  quelques  éditions. 

r.  3  7  •    C'eft  cette  vertu  même  à  nos  déCrs  cruelle , 

Que  vous  louiez  alors  en  blafphémant  contre  elle. 

Louiez,  louer,  blafphémer,  termes  qu'on  eût  dû  corriger; 
car  louiez  eft  défagréable  à  l'oreille  :  blafphémer  n'eft  point 
convenable.    Vous  blafphémiez  contre  ma  vertu;  cela  ne 
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peut  fe  dire  ni  en  vers  ni  en  profe.  Une  femme  doit 
faire  fentir  qu'elle  eft  vertueufe  ;  et  ne  jamais  dire  ma 
vertu.  Voyez  fi  Monime,  dont  Mithridate  voulut  faire  fa 
concubine,  et  qui  eft  attaquée  par  les  deux  enfans  de  ce 
prince  ,  dit  jamais  ma  vertu. 

K.  0 1 .    Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  Cncère 
N'aurait  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 

Un  devoir  ne  peut  être  ni  ferme  ni  faible;  c'eft  le  cœur 
qui  l'eft.  Mais  le  fens  eft  fi  clair ,  que  le  fentiment  ne  peut 
être  affaibli. 

V.   1  \.    Faites  voir  des  défauts  qui  puiffent  à  leur  tour 
Afiaiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

Des  critiques  févères ,  mais  juftes ,  peuvent  dire  que 
cela  eft  d'une  galanterie  un  peu  comique.  Madame,  faites- 
moi  voir  des  défauts ,  afn  que  je  vous  aime  moins.  De  plus , 
le  feul  défaut  que  Pauline  montre  ferait  trop  d'amour 
pour  Se'vèr^  ;  certainement  il  n'en  aimerait  pas  moins 
fa  maîtrefle.  La  penféc  eft  donc  faufle  ,  recherchée  , 
alambiquée. 

V.  "Jo-    Ces  pleurs  en  font  témoins 


Ils  en  font  la  preuve.  Sévère  eft  témoin  ;  mais  témoin 
peut  fignifier  preuve. 

r.  7  7  •    Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  préfence  ! , . 

D'une  aimable préferue^  eft  une  exprefTion  d'idylle.  Monimt^ 
en  exprimant  le  même  fentiment ,  dit  : 

Je  verrais  en  fecret  mon  ame  déchirée 
Revoler  vers  le  bien  dont  elle  eft  féparée. 

Plus  une  fituation  eft  délicate ,  plus  l'expreflion  doit 
l'être. 
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V.  q3.    Eft-il  lien  que  fur  moi  cette  gloire  n'obtienne  ? 
Elle  me  rend  les  foins  que  je  dois  à  la  mienne. . . 
...  Je  vais.  .  .  remplir.  .  .  par  une  mortpompeufe 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageufe. 

Rend  Us  foins ,  mortpompeufe,  8cc.  tous  mots  impropres. 

r  .  99.    Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  fort. 
J'ai  de  la  vie  afîèz  pour  chercher  une  mort. 

Ces  penfées  affectées ,  ces  idées  plus  recherchées  que 
naturelles,  étaient  les  vices  du  temps. 

r  .  1 0  7  .  Puiffe  trouver  Sévère  ,  après  tant  de  malheur  , 
Une  félicité  digne  de  fa  valeur  !  — 
Il  la  trouvait  en  vous.  —  Je  dépendais  d'un  père.' 

Ces  fentimens  fonttouchans  ;  ce  dernier  vers  convient 
aufli  bien  à  la  tragédie  qu'à  la  comédie,  parce  qu'il  eft 
noble  autant  que  fimple  ;  il  y  a  tendreffe  et  précifion. 

r  .  1  1  1 .  Adieu,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant.  —       - 

Adieu ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant.      ,     ""  - 

Ces  vers -ci  font  un  peu  de  l'églogue.  Quand  les 
malheurs  de  l'amour  ne  confiftent  qu'à  aller  dans  fa 
chambre,  et  à  vivre  avec  fon  mari,  ce  font  des  malheurs 
de  comédie  ;  nulle  pitié ,  nulle  terreur ,  rien  de  tragique. 
Cette  fcène  ne  contribue  en  rien  au  nœud  de  la  pièce  ; 
mais  elle  eft  intéreffante  par  elle-même.  Corneille  fentait 
bien  que  l'entrevue  de  deux  perfonnes  qui  s'aiment  çt 
qui  ne  doivent  pas  s'aimer,  ferait  un  très -grand  effet  ; 
et  l'hôtel  de  Rambouillet  ne  fentit  pas  ce  mérite. 

Jufqu'ici  on  ne  voit,  à  la  vérité,  dans  Pauline  qu'une 
femme  qui  n'a  point  époufé  fon  amant ,  qui  l'aime  encore , 
et  qui  le  lui  dit  quinze  jours  après  fes  noces.  Mais  c'eft 
une  préparation  à  ce  qui  doit  fuivre  ,  au  péril  de  fon 
mari  ,  à  la  fermeté  que  montrera  Pauline  en  parlant  à 
Sévère  pour  ce  mari  même  ,  à  la  grandeur  d'ame  de 
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Sévère  :  voilà  ce  qui  rend  Tamour  de  Pauline  infiniment 

théâtral,  et  digne  de  la  tragédie. 

1 

S  C  E  ME    III. 

|rV'5f;7v'    ;  '  .     ;     Votre  efprit  cft  hors  de  fcs  alarmes. 

On  4it  hors  d'alarmes  ^  hors  de  crainte,  hors  de  danger  ; 
mais  non,  hors  de/es  alarmes  ,  de  fa  crainte ,  de/on  danger , 
parce  qu'on  n'eft  pas  hors  de  quelque  chofe  qu'on  a.  I! 
eft  hors  de  mefure,  et  non  hors  de  fa  mefure  ;  ce  mot  hors , 
bien  employé  ,  peut  devenir  noble  : 

i  Mais  le  cœur  d'Emilie  eft  hors  de  fon  pouvoir. 

V'   1  7  •    Mais  foit  cette  croyance  ou  fauffe  ou  véritable  , 
Son  féjour  en  ces  lieux  m'eft  toujours  redoutable. 

Soit  cette  croyance ,  n'eft  pas  français  ;  il  faut,  que  cette 
croyance  foit  fauffe  ou  véritable. 

Je  ne  fais ,  au  refte  ,  fi  ce  paffage  fubit  de  la  tendrefle 
pour  Sévère  à  la  crainte  pour  fon  mari ,  eft  bien  naturel , 
fi  cela  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  ajufté  au  théâtre.  Le 
fpectateur  n'eft  point  du  tout  ému  de  ce  renouvellement 
de  crainte  pour  Polyeucte.  Ne  fent-on  pas  qu'une  femme 
tendre  qui  fort  d'une  converfation  tendre  avec  fon 
amant ,  ne  s'afflige  que  par  bienféance  pour  fon  mari  ? 

S  C  E  M  E      IV. 

r  .     1 .     C'eft  trop  verfer  de  pleurs  ;  il  eft  temps  qu'ils  tariflènt. 

Si  Pauline  verfe  des  pleurs ,  c'eft  fon  amour  pour  Sévère , 
et  le  combat  de  cet  amour  et  de  fon  devoir  qui  la  font 
pleurer.  Il  eft  clair  qu'elle  ne  peut  pleurer  de  ce  que 
Polyeucte  eft  forti  pendant  une  heure.  Cette  méprife  de 
Polyeucte  peut  jeter  un  peu  d'aviliflement  fur  le  rôle  d'un 
mari  qiii  croit  qu'on  a  pleuré  fon  abfence ,  tandis  qu'on 
a  entretenu  un  amant. 
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r  •    3»      Malgré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyés , 
Je  fuis  vivant.  Madame ,  et  vous  me  revoyez. 

Il  faut  fous  -  entendre  que  vous  croyez  envoyés  par  vos 
dieux;  czr Polyeucte ,  chrétien,  ne  doit  pas  croire  que  les 
dieux  des  Romains  envoient  des  fonges.  .ic,  ,  ; 

r  .   1 3.    On  m'avait  affuré  qu'il  voiis  fefait  vifitc. 

Difcours  trop  familier.  Polyeucte ,  àla  vérité ,  joue  un  rôle 
un  peu  défagréable  ,  et  n'intéreffe  encore  en  rien  :  revenir 
pour  dire  qu  il  nejl  pas  mort ,  cela  n'eft  pas  tragique  ; 
et  il  eft  bien  étrange  que  Polyeucte  ait  appris  que  Sévère 
fefait  vifite  à  fa  femme  avant  d'avoir  vu  ni  Polyeucte  ni 
Félix.  Cela  n'eft  ni  décent  ni  vraifemblable.  Une  telle 
conduite  eft  révoltante  dans  un  homme  comme  Sévère, 
Félix  aurait  dû  aller  au-devant  de  luL,  ou  Sévère  aurait  dû 
rendre  vifite  à  Félix  ,  et  demander  du  moins  à  yoif 
Polyeucte. 

V-  1  o .    Je  ferais  à  tous  trois  un  trop  fehfible  outrage , 

eft  admirable.  Le  refte  n'affaiblit-il  pas  ce  beau  vers  ? 
Pauline  doit  -  elle  dire  en  face  à  fon  époux  que  le  vrai 
mérite  de  Sévère  a  dû  Venfiammer  ,  qu'il  a  droit  de  la 
charmer  ?  Quel  mari  ne  ferait  très-offenfé  de  ce  difcours 
outrageant  et  très-indécent  ?  Il  répond  à  cette  infulte  : 
0  vertu  trop  parfaite!  Cette  vertu  aurait  été  bien  plus 
parfaite  ,  fi  elle  n'avait  pas  dit  à  fon  mari  qu'il  lui  eft 
pénible  de  réfifter  à  fon  amant. 

r  .  2g.    O  vertu  trop  parfaite  !  ô  devoir  trop  Cncère  ! 

Un  devoir  n'eft  ni  Jincère  ni  dijjimulé  ;  et  Polyeucte  ne 
doit  pas  dire  que  fa  femme  doit  coûter  des  regrets  à 
Sévère  ;  c'eft  l'encourager  à  l'aimer.  Qui  jamais  a  parlé  à 
fa  femme  du  beau  feu  de  f  amant  de  fa  femme  ?  Pauline  a 
un  étrange  beau-père  et  un  étrange  mari.  Sans  Tamour  et 
le  caractère  de  Sévère,  la  pièce  était  très-hafardée  ,  et 

X  4 


328       ftEMARQJUES    SUR    POLYEUGTE. 

l'hôtel  Rambouillet  pouvait  avoir  pleinement  raifon. 
Jufqu'ici  il  n'y  a  encore  rien  de  tragique  :  c'eft  une  femme 
qui  veut  que  fon  mari  ménage  fon  amant ,  et  qui  fe 
ménage  elle-même  entre  l'un  et  l'autre. 

V*  3l.    Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux  ! 

Les  dépens  d'un  beau  feu  ne  devaient  avoir  place  que 
dans  les  romans  de  Scudéri. 

SCENE    V, 

r.    O.     Et  reffou venez-vous  que  fa  faveur  eft  grande. 

Le  fens  eft ,  fongez  ,  mon  mari ,  que  mon  amant  ejl  un 
grand  feigneur  quil  ne  faut  pas  choquer.  Cela  femble  avilir 
fon  mari. 

r  .  1  1 .    Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité , 

vers  de  comédie. 

SCENE    VI. 

y,    7 .     Fuyez  donc  leurs  autels. — Je  les  veux  renverfer. 

C'eft  une  tradition,  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet, 
et  particulièrement  l'évêquede  Vence,  Godeau  ,  condam- 
nèrent cette  entreprife  de  Polyeucte.  On  difait  que  e'eft 
un  zèle  imprudent  ;  que  plufieurs  évêques  et  plufieurs 
fynodes  avaient  expreflement défendu  ces  attentats  contre 
l'ordre  et  contre  les  lois  ;  qu'on  refufait  même  la  commu- 
nion aux  chrétiens  qui  ,  par  des  témérités  pareilles  , 
avaient  expofé  l'EgUfe  entière  aux  perfécuiions.  On 
ajoutait  que  Polyeucte  et  même  Pauline  auraient  intérefle 
bien  davantage  ,  fi  Polyeucte  avait  fimplement  refufé 
d'aflifter  à  un  facrifice  idolâtre  fait  en  l'honneur  de  la 
victoire  de  Sévère.  Ces  réflexions  me  paraifTent  judicieu- 
ses ;  mais  il  me  parait  aufli  que  le  fpectateur  pardonne 
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à  Tolyeucte  fon  imprudence  ,  comme  celle  d'un  jeune 
homme  pénétré  d'un  zèle  ardent  que  le  baptême  fortifie 
en  lui  ;  il  n'examine  pas  fi  ce  zèle  eft  félon  la  fcience. 
Au  théâtre  on  fe  prête  toujours  aux  fentimens  naturels 
des  perfonnages  ;  on  devient  enthoufiafte  avec  Polyeucte^ 
inflexible  avec  Horace ,  tendre  avec  Chimène  ;  le  dialogue 
eft  vif",  et  il  entraîne.  Il  eft  vrai  que  les  efprits  philofo- 
phes  ,  dont  le  nombre  eft  fort  augmenté  ,  méprifent 
beaucoup  l'action  de  Tolyeucte  et  de  Néarque,  Ils  ne 
regardent  ce  Néarque  que  comme  un  convulfionnaire  qui 
a  enfoicelé  un  jeune  imprudent.  Mais  le  parterre  entier 
'  ne  fera  jamais  philofophe.  Les  idées  populaires  feront 
toujours  admifes  au  théâtre. 

r  •  3 1  •   Je  fuis  chrétien ,  Néarque ,  et  le  fuis  tout-à-&it  ; 
La  foi  que  j'ai  reçu'b  afpire  à  fon  effet. 

Tout-à-fait  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  poëfie ,  et  une 
foi  qui  afpire  à  fon  effet  n'eft  pas  un  vers  correct  et  élégant. 

r-U],    Mais  Dieu ,  dont  on  ne  doit  jamais  fe  défier , 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier. 

Il  fallait  pour  me  fortifier.  J'ai  cru  apercevoir  dans  le 
public,  aux  repréfentations ,  une  fecrète  joie  que  Tolyeucte 
allât  commettre  cette  action,  parce  qu'on  efpérait  qu'il 
en  ferait  puni ,  et  que  Sévère  épouferait  fa  femme.  En 
effet ,  c'eft  à  Sévère  qu'on  s'intérefle  ;  et  le  public  prend 
toujours ,  fims  qu'il  s'en  aperçoive  ,  le  parti  du  héro» 
amant  contre  le  mari  qui  n'eft  pas  héros. 

r  .  7  7  •    Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule. 

Voilà  un  exemple  d'un  mot  bas  noblement  employé. 

V.  79'    A-Uons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal. 

En  éclairer^  eft  dur  à  l'oreille.  Il  faut  éviter  ces  caco- 
phonies ;  de  plus,  on  éclaire  des  yeux;  on  n'éclaire 
point  un  aveuglement ,  on  le  diffipe ,  on  le  guérit. 
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V.  oO.    Allons  brifer  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal. 

C'eft,  fans  doute,  une  action  très-ridicule  et  très-cou- 
pable. Un  leigneur  turc  qui,  dans  Conftantinople  ,  irait 
brifer  les  ftatues  de  Téglife  chrétienne ,  pendant  la  grand'- 
mefTe,  pafferait  pour  un  fou  et  ferait  févèrement  puni 
par  les  Turcs  mêmes. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  précédentes. 

r  .  dCTÎl.  Allons  faire  éclater  fa  gloire  aux  yeux  de  tous , 
Et  répondre  avec  zèle  à  ce  qu'il  veut  de  nous. 

Néarque  ne  fait  ici  que  répéter  en  deux  vers  languifTans 
ce  qu'a  dit  Polyeucte;  auffi  j'ai  vu  fouvent  fupprimer  ces 
vers  à  la  repréfentation. 

ACTE     TROISIEME. 
S  C  E  J^  E     PREMIERE. 

Vers  l3.  Sévère  inceflamment  brouille  ma  fantaifie. 

V-«ETTE  fantaifie  devrait -elle  être  brouillée ,  après  les 
aflurances  de  civilités  réciproques  ?  Pauline  doit-elle  craindre 
que  Sévère  et  Polyeucte  fe  querellent  au  temple?  Ce  mono- 
logue ,  qui  n'eft  qu'une  répétition  de  fes  terreurs,  et 
même  des  terreurs  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'en  vertu 
de  fon  rêve  ,  languit  un  peu  à  la  repréfentation  ;  non- 
feulement  il  eft  long  et  fans  chaleur;  mais,  fi  Pauline  eft 
encore  effrayée  par  fon  rêve ,  elle  ne  doit  craindre  qu'une 
affemblée  de  chrétiens  ,  puifque  c'eft  de  chrétiens  une 
impie  ajfemhlée  qui  a  tué  fon  mari  en  fonge ,  et  qu'elle 
ne  doit  pas  préfumer  que  cette  impie  affemblée  foit  dans 
le  temple  de  Jupiter.  Je  crois  que ,  fi  elle  avait  craint  un 
affaffmat  de  la  part  des  chrétiens ,  cela  produirait  un  coup 
de  théâtre  ,  quand  on  vient  lui  dire  que  fon  mari  eft 
chrétien  lui-même. 
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r  t   19.    L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il  croit  mériter. 
L'autre  un  défefpéré  qui  peut  tout  attenter ,  àc. 

Cette  differtation  paraît  bien  froide.  Le  grand  défaut 
de  Corneille  eft  de  faire  des  raifonnemens  quand  il  faut 
du  fentiment.  Le  public  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de 
ce  défaut  qui  était  caché  par  tant  de  beautés  ;  mais  il 
augmenta  avec  Tâge  et  jeta  dans  toutes  fes  dernières' 
pièces  une  langueur  infupportable.  Ici  cette  faute  eft  un 
peu  couverte  par  Tintérêt  qu'on  prend  au  rôle  fi  neuf  et 
fi  fingulier  de  Pauline. 

r  .  33 m    Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles-mêmes  maîtreffes 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  baflefles. 

Leurs  âmes  à  tous  deux  ;  cette  exprefllon  n'eft  pas  françaife. 
V.  36.    Mais  las  î  ils  fc  verront ,  et  c'eft  beaucoup  pour  eux. 

On  dirait  bien  de  deux  rivaux  ennemis  :  C'eft  beau- 
coup pour  eux  de  fe  voir  ,  c'eft-à-dire ,  ils  ont  fait  un 
grand  effort  ;  ils  ont  furmonté  leur  averfion  ;  ils  ont  pris 
fur  eux  de  fe  voir.  Ici  l'auteur  veut  dire,  il ejl  dangereux 
quilsje  voient ,  mais  il  ne  le  dit  pas. 

r  .  40.    (  Il  )  fe  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari , 

vers  de  comédie. 

F  •  4 1  •    Si  peu  que  j'ai  d'efpoir  ne  luit  qu'avec  contrainte , 

n'eft  pas  français  ;  il  faut  le  peu. 

V .  dCTtl.  Dieux,  faites  que  ma  peur  puiffe  enfin  fe  tromper  J 
Mais  fachons-en  l'iifue. 

Cette  ijfue  fe  rapporte  à  peur.  Une  peur  n'a  point 
d'iffue. 
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S  C  E  JV  E.     II. 

V'  17*    Un  méchant,  un  infâme,  un  rebelle,  un  perfide,  è^cèr. 

Ce  couplet  fait  toujours  un  peu  rire  ;  mais  la  réponfc 
de  Pauline  eft  belle  et  répare  incontinent  le  ridicule  pro- 
duit par  cet  entafTement  d'injures. 

r .  OO.    Et  fi  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie , 

Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  fien. 

Ebahie  ne  s'emploie  que  dans  le  bas  comique  ;  je  crois 
qu'on  a  mis  à  la  place  : 

Je  l'aimerais  encor,  m'eût -il  abandonnée  ; 
Et  G  de  tant  d'amour  tu  parais  étonnée.   .  .  . 

r.  OO»    Qiioi ,  s'il  aimait  ailleurs,  ferais-je  difpenféc 

A  fuivrc ,  à  fon  exemple  ,  une  ardeur  infenfée  ? 

Ce  qu'elle  dit  ici  d'amour  n'eft-il  pas  un  peu  déplacé  ? 
Elle  doit  trembler  pour  les  jours  de  fon  mari,  et  elle 
demande  s'il  ferait  permis  de  lui  faire  une  infidélité. 
D'ailleurs,  dijpenjée  à  n'eftpas  français  ;  elle  veut  dire, 
ferais-je  autorijée  à.  Afuivre  une  ardeur^  eft  un  barbarifme  ; 
on  ne  fuit  point  une  ardeur. 

r.  4 1  •    Il  ne  veut  point  fur  lui  faire  agir  fa  jufticc. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  il  faut  agir  contre  lui  ^  on  déployer 
Jur  lui. 

V'  02.    II  me  faut  effayer  la  force  de  mes  pleurs. 

Il  faut  le  pouvoir  ;  mais  un  autre  tour  ferait  beaucoup 
mieux.  De  plus  ,  doit-elle  fe  préparer  ainfi  à  pleurer  ?  Les 
pleurs  font  involontaires  ;  elle  aurait  dû  dire ,  i7  aura  peut- 
être  pitié  de  mes  pleurs. 

V.  5  9»   Je  ne  puis  y  penfer  fans  frémir  à  l'inftant. 

On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention  ces  mots 


r 
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inutiles  que  la  rime  arrache.  Sans  frémir  dit  tout;  à  Cinftanty 
eft  ce  qu'on  appelle  cJuville. 

V'  "J  3.    Ici  difpenfez-moi  du  récit  des  blafphèmes.  .  .  . 

Je  ne  répondrai  point  à  cette  faufle  opinion  où  l'on 
eft ,  que  les  Romains  adoraient  du  bois  et  de  la  pierre. 
Il  eft  bien  sûr  que  leur  Deus  optimus  ^  maximus  ,  que  Detim 
fator  atque  hominum  rex  n'était  point  une  ftatue  ,  et  que 
Polyeucte  avait  très-grand  tort  de  leur  reprocher  une  fottife 
dont  ils  n'étaient  point  coupables  ;  mais  c'eft  une  opi- 
nion commune.  Polyeucte  était  dans  cette  erreur.  Il  parle 
comme  il  doit  parler,  conformément  aux  préjugés.  La 
poëfie  n'eft  pas  de  la  philofophie  ;  ou  plutôt  la  philofophie 
confifte  à  faire  dire  ce  que  les  caractères  des  perfonnages 
comportent. 

J''  74*    Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 

Corneille  emploie  indifféremment  cet  adverbe  même  avec 
une  s  et  fans  s.  Les  poètes ,  tant  gênés  d'ailleurs ,  peuvent 
avoir  la  liberté  d'ôter  et  d'ajouter  une  j  à  ce  mot. 

r  .  'Jv.    Oyez,  Félix,  dit-il;  oyez,  peuple,  oyez,  tous. 

Oyez  n'eft  plus  employé  qu'au  barreau.  On  a  confervé 
ce  mot  en  Angleterre.  Les  huifîiers  difent  ois,  fans  favoir 
ce  qu'ils  difent.  Nous  n'avons  gardé  de  ce  verbe  que 
l'infinitif  o«jV  ;  et  nous  difions  autrefois  oyer.  Les  feflîons 
de  l'échiquier  de  Normandie  s'appelaient  oyer  et  terminer. 

r  .  QO,    Nous  voyons...  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné... 

Voir  des  clameurs;  c'eft  une  inadvertance  qui  n'empêche 
pas  que  ce  récit  ne  foit  animé  et  bien  fait. 

r  .  Qo.    Félix.  .  .  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  refte. 

Il  y  a  là  un  grand  intérêt.  C'eft- là,  encore  une  fois  , 
ce  qui  fait  le  fuccès  des  pièces  de  théâtre. 
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r  .    l  7  •    Au  fpcctacle  fanglant  d'un  ami  qw'il  faut  fuivrc , 
La  crainte  de  mourir  et  le  défir  de  vivre 
Refaififlent  une  anie  avec  tant  de  pouvoir. 
Que  qui  voit  le  trépas  ceffe  de  le  vouloir,  te. 

Voilà  OÙ  les  maximes  générales  font  bien  placées;  elles 
ne  font  point  ici  dans  la  bouche  d'un  homme  paffionné 
qui  doit  parler  avec  fentiment,  et  éviter  les  fentences  et 
les  lieux  communs.  C'eft  un  juge  qui  parle  et  qui  dit  des 
raifons  prifes  dans  la  connailTance  du  cœur  humain. 

V-  OkJ'   Je  devais  même  peine  à  des  crimes  femblables  ; 
Et  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables... 
J'ai  trahi  la  juftice  à  l'amour  paternel. 

Cette  fuppreffion  des  articles  n'eft  permife  que  dans 
le  ftyle  burlefque ,  qu'on  nomme  marotique;  et  trahir  la 
jujlice  à  r amour  paternel  ^  n'eft  pas  français. 

V.  4"*    Qu'il  faffe  autant  pour  foi  comme  je  fais  pour  lui. 

Ce  vers  eft  un  barbarifme.  On  dit  autant  que ,  et  non 
pas  autant  comme.  Soi  ne  fe  dit  qu'à  l'indéfini  ;  il  faut  faire 
quelque  chofe  pour/oz ,  il  travaille  pour  lui. 

y  '  DO.    Ils  écoutent  nos  vœux.  —  Eh  bien,  qu'il  leur  en  faCTe ,  bc. 

Le  lecteur  voit,  fans  doute ,  combien  tout  ce  dialogue 
eft  vif,  prefTé ,  naturel,  intéreffant  :  c'eft  un  chef-d'œuvre. 

V.   73.    Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté , 
'  'Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 

Outre  que ,  expreffion  qui  ne  doit  jamais  entrer  dans  la 
poëfie.  Flus  de  dureté^  ce  plus  ne  fe  rapporte  à  rien.  On 
peut  demander  pourquoi  elle  dit  que  Polyeucte  fera  iné- 
branlable ,  quand  elle  efpère  le  fléchir  par  fes  pleurs  ? 
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Peut-être  que  fi  elfe  efpérait  un  retour  de  Potyeucte  à  la 
religion  de  fes  pères  ,  la  fituation  en  deviendrait  plus 
touchante  ,  quand  elle  verrait    enfuite  fon   efpérance  . 
trompée.    Cette  fcène ,  d'ailleurs  ,  eft  fupérieurement 
dialoguée. 

$  c  E  jsr  E    I  V. 

V'  1 0.    Vous  aimez  trop ,  Pauline,  un  indigne  mari.  — 
Je  l'ai  de  votre  main ,  mon  amour  eft  fans  crime. 

On  eft  toujours  un  peu  étonné  que  Pauline  prononce 
le  mot  d'amour  en  parlant  de  fon  mari ,  elle  qui  a  avoué 
à  ce  mari  qu'elle  en  aimait  un  autre.  Maisjc  Vai  de  votre 
main ,  eft  admirable. 

Dans  le  vers  qui  fuit ,  la  glorieufe  ejiime  de  votre  choix  , 
eft  un  barbarifme. 

V.   20.    Par  ces  beaux  fentimens  qu'il  m'a  fallu  contraindre, 
Ne  m'ôtez  pas  vos  dons ,  ils  font  chers  à  mes  yeux. 

Il  ne  paraît  guère  convenable  que  Pauline  demande  la 
grâce  de  fon  mari,  au  nom  de  l'amour  qu'elle  a  eu  pour 
un  autre  que  fon  mari. 

f^,  2  4»    Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre. 

Que  veut  dire  aimer  la  pitié  au  prix  quon  en  veut  prendre  ? 
Qu'eft-ce  que  ce  prix?  Cette  phrafe  étaitautrefois  triviale, 
et  jamais  noble  ni  exacte. 

S  C  E  JV  E    V. 

V.    1 .     Albin  ,  comme  eft-il  mort  ? 
Il  faut  comment. 

Ibid En  brutal;     .     .     . 

Mauvaife  exprefllon. 
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r  .    1 3.    De  penfers  fur  penfers  mon  amc  cft  agitée. 
De  foucis  fur  foucis  elle  eft  inquiétée. 

Il  n'y  a  pas  là  d'élégance  ,  mais  il  y  a  de  la  vivacité  de 
fentiment. 

V.   10'   Je  fens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte  et  l'efpoir , 
La  joie  et  la  douleur  tour  à  tour  l'émouvoir. 

La  joie  :  ce  mot  ne  découvre-t-il  pas  trop  la  bafTeffe  de 
Félix  ?  Quel  moment  pour  fentir  de  la  joie  ! 

V'  oit    A  punir  les  chrétiens  fon  ordre  cft  rigoureux. 
Un  ordre  à  punir ,  eft  un  folécifme. 

V-  44*    Et  de  tant  de  mépris  fon  efprit  indigné.   .    ,  . 
Du  courroux  de  Dccie  obtiendrait  ma  ruine. 

Cette  crainte  n'eft-elle  pas  aufli  frivole  que  celle  où 
étzitFauline  ^  que  fon  mari  et  fon  amant  ne  fe  querellaflent 
au  temple  ?  Perfonne  ne  craint  pour  Félix  ;  il  n'a  rien  à 
redouter  en  demandant  l'ordre  de  l'empereur;  il  affecte 
une  terreur  qui  paraît  peu  naturelle. 

V'  02.    Mais  fi  par  fon  trépas  l'autre  époufait  ma  fille. 

J'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puiflàns  appuis,  ère. 

Voici  le  fentiment  le  plus  bas  qu'on  puifTe  jamais 
développer ,  mais  il  eft  ménagé  avec  art. 

Ces  expreflions  ,  Vautre  époufait  ma  fille  ,  j  acquerrais 
par  /à,  cent  fois  plus  haut ,  font  aufll  baffes  que  le  fentiment 
de  Félix.  Cependant  j'ai  toujours  remarqué  qu'on  n'écou- 
tait pas  fans  plaifir  l'aveu  de  ces  fentimens,  tout  condam- 
nables qu'ils  font.  On  aimait  en  fecret  ce  développement 
honteux  du  cœur  humain  ;  on  fentait  qu'il  n'eft  que  trop 
vrai  que  fouvent  les  hommes  facrifient  tout  à  leur  propre 
intérêt.  Enfin  ,  Félix  dit  au  moins  qu'il  détefte  ces  penfers 
fi  lâches;  on  lui  pardonne  un  peu.  Mais  pardonne-t^on 
à  Albin ,  qui  lui  dit  qu'il  a  Came  trop  haute  ? 

C'cft 
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C'eft  ici  le  lieu  d'examiner  fi  on  peut  mettre  fur  la 
fcène  tragique  des  caractères  bas  et  lâches.  Le  public 
en  général  ne  les  aime  pas.  Le  parterre  murmure  quand 
Narcijfe  dit  dans  Britannicus  ,  et  pour  nous  rendre  heureux 
perdons  les  mijérahles.  On  n'aime  point  le  prêtre  Mathan 
qui  veut  à  force  d^ attentats  perdre  tous/es  remords.  Cepen- 
dant ,  puifque  ces  caractères  font  dans  la  nature ,  il 
femble  qu'il  foit  permis  de  les  peindre  ;  et  l'art  de  les 
faire  contrafter  avec  les  perfonnages  héroïques  peut 
quelquefois  produire  des  beautés. 

F .  7  7  •    J^  ^^^^  vous  avertir,  en  ferviteur  fidelle  , 
Qu'en  fa  faveur  déjà  la  ville  fe  rebelle. 

Rebeller  ne  fe  dit  plus  et  devrait  fe  dire,  puifqu'il 
vient  de  rebelle,  rébellion.  Mais  comment  cette  ville  païenne 
peut-elle  fe  révolter  en  faveur  d'un  chrétien ,  après  que 
l'on  a  dit  que  ce  même  peuple  a  été  indigné  de  fon 
facrilége  ,  et  qu'il  s'eft  enfui  du  temple  fi  épouvanté 
qu'il  a  craint  d'être  écraféparla  foudre?  Il  eût  donc  fallu 
expliquer  comment  on  a  paffé  fitôt  de  l'exécration  pour 
l'action  de  Polyeucte  à  l'amour  pour  fa  perfonne.  .  ^ 

ACTE     Q^UATRIEME. 

S  C  E  J^  E     PREMIERE. 

Vers  1  7  .    L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère. 

\JvERiR  ne  fe  dît  plus. 

V .   21.    Si  vous  me  l'ordonnez  j'y  cours  en  diligence. 

Il  n'eft  pas  nattxrel  que  Folyeucte  envoie  prier  Sévère  de 
venir  lui  parler.  11  ne  doit  rien  avoir  à  lui  dire  ;  mais  le 
public  eft  dans  l'attente  qu'il  dira  quelque  chofe  dïm- 
portant.  On  ne  fe  doute  pas  que  Polyeucte  envoie  chercher 
Sévère  pour  lui  donner  fa  femme. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  Y 
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S  C  E  N  E  'I  L 

Quatre  -ans  après  Polycucte  ,  Ro^oîj  donna  Saint-Genêt 
comme  une  tragédie  fainte.  On  fait  que  ce  Genêt  était  un 
comédien  qui  fe  convertit  fur  le  théâtre ,  en  jouant  dans 
une  farce  contre  les  chrétiens.  Rotrou  ,  dans  cette  pièce  , 
a  imité  ces  ftances  de  Folyeucle. 

V.    6.      Toute  votre  félicité 
Sujette  à  1  inftabilité  , 
En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Tombe  par  terre ,  eft  toujours  mauvais  ;  la  raifon  en  cft 
que  par  terre  cft  inutile  ,  et  n'eft  pas  noble.  Cette  manière 
de  parler  eft  de  la  converfation  familière  :  il  ejl  tombé  par 
terre. 

V.    Q.      Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  en  a  la  fragilité. 

C'eft-là  un  de  ces  Concetti ,  un  de  ces  faux  brillans  qui 
étaient  tant  à  la  mode.  Ce  n'eft  pas  Téclat  qui  fait  la 
fragilité  ;  les  diamans ,  qui  éclatent  bien  davantage  ,  font 
très-folides.  On  remarqua,  dès  les  premières  repréfen- 
tations  de  Polyeucte  ,  que  ces  trois  vers  étaient  pris 
entièrement  de  la  trente-deuxième  ftrophe  d'une  ode  de 
l'évêque  Godeau  à  Louis  XIII. 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre , 
Et  comme  «lie  a  l'éclat  du  verre , 
Elle  en  a' la  fragilité. 

Cette  ode  était  oubliée  ,  comme  le  font  toutes  les  odes 
aux  rois ,  fur- tout  quand  elles  font  trop  longues  ;  mais  on 
la  déterra  pour  accufer  Corneille  de  ce  petit  plagiat.  Sa 
mémoire  pouvait  l'avoir  trompé  ;  ces  trois  vers  purent 
fe  préfenter  à  lui  dans  la  foule  de  fes  autres  en  fans  ;  il 
eût  été  mieux  de  ne  les  pas  employer  ;  il  était  affez  riche 
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de  fon  propre  fonds.  C'eft  peut-être  une  plus  grande 
faute  de  les  avoir  crus  bons  que  de  fe  les  être  appropriés. 

r.  1  7  •    Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables. 
Sont  d'autant  plus  inévitables 
Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 

Qtiil  tient  Jufpendus  ferait  mieux.    Fendus  n'eft  pas 
agréable. 

V.  55»    Et  mes  yeux  éclaires  des  céleftes  lumières. 

Ne  trouvent  plus  aux  fiens  leurs  grâces  coutumières. 

C'eft  dommage  que  ce  dernier  mot  ne  foit  plus  d'ufage 
,       que  dans  le  burlefque. 

SCENE    I  I L 

V'    4*     Vient-il  à  mon  fecours,  vient-il  à  ma  défaite? 

cela  n'eft  pas  français. 

r  .    7  •     Vous  n'avez  point  ici  d'ennemi  que  vous-même. 

Toint  eft  ici  une  faute  contre  la  langue  ;  il  faut ,  vous 
rCavez  d'ennemi  que  vous-même. 

V'    9*     ^^^  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé. 

On  a  déjà  dit  que  les  mots  rtver  .,fonger ,  faire  un  rêve , 
unfonge ,  ne  font  pas  du  ftyle  de  la  tragédie. 

V.   1  6.    Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province. 

Ce  toute  gâte  le  vers ,  parce  qu'il  eft  à  la  fois  inutile  et 
emphatique. 

V'  1  9*    Mais  après  vos  exploits,  après  votre  nalflance. 
Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  efpérance. 

Qn  ne  peut  dire  après  votre  naiJJ'ance^  après  votre  pouvoir  ^ 

Y    2 


340       REMARC^UES    SUR    POLYEUCTE. 

comme  on  dit  après  vos  exploits.  Voyez  notre  e/pe'rance  eft 
le  contraire  de  ce  qu'elle  entend  ;  car  elle  entend  ,  voyez 
la  jufte  terreur  qui  nous  refte  ,  voyez  où  vous  nous 
réduifez  ;  vous ,  d'une  fi  grande  naiffance ,  vous  qui  avez 
tant  de  pouvoir  ! 

î^.  23 Je  fais  mes  avantages  , 

Et  refpolr  que  fur  eux  forment  les  grands  courages. 

L'efpoirque  les  grands  courages  forment  fur  des  avantages 
n'eft  pas  une  faute  contre  la  fyntaxe  ,  mais  cela  n'eft  pas 
bien  écrit.  La  raifon  en  eft  qu'il  ne  faut  pas  un  grand 
courage  pour  efpérer  une  grande  fortune  quand  on  eft 
gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province  ^  et  eftiraé  chez 
le  prince. 

V'  3b'    Eft-ce  trop  l'acheter  que  d'une  trifle  vie. 

Qui  tantôt ,  qui  foudain  me  peut  être  ravie  ? 

Tantôt  eft  ici  pour  hie7itùt.yd\  vu  des  gens  traiter  de 
capucinade  ce  difcours  de  Polyeucte;  mais  il  faut  toujours 
fe  mettre  à  la  place  du  perfonnage  qui  parle.  Polyeucte  ne 
dit  que  ce  qu'il  doit  dire. 

V.  39*    Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  fonges. 

C'eft  ici  que  le  mot  de  ridicule  eft  bien  placé  dans  la 
bouche  de  Pauline.  Les  termes  les  plus  bas ,  employés  à 
propos  ,  s'ennobliflent.  Racine  ,  dans  Athalie ,  fe  fert  des 
mots  de  bouc  et  chien  avec  fuccès. 

V'  -35.    Queldieu?  — Tout  beau,  Pauline,  il  entend  vosparoles. 

Tout  beau  ne  peut  jamais  être  ennobli ,  parce  qu'il  ne 
peut  être  accompagné  de  rien  qui  le  relève  ;  mais  prefque 
tout  ce  que  dit  Polyeucte  dans  cette  fcèiie  eft  du  genre 
fublime. 

V.  00.    Il  m'ôte  des  périls  que  j'aurais  pu  courir. 

On  n'ôte  point  des  périls.  On  vous  fauve  d'un  péril» 
On  détourne  un  péril.  Qn  vous  arrache  à  un  péril.  . 
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r  .  07  •    Et ,  fans  me  laifler  lieu  de  tourner  en  arrière  , 
Sans  me  laijfer  lieu  ,  expreffion  de  profe  rampante. 

F.  00.    Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port  ; 
Et ,  fortant  du  baptême ,  il  m'envoie  à  la  mort. 

Obfervez  que  voilà  quatre  vers  qui  difent  tous  la  même 
chofe  ;  c'eft  une  carrière ,  c'eft  un  port  ,  c'eft  la  mort. 
Cette  fuperfluité  fait  quelquefois  languir  une  idée ,  une 
feule  image  la  fortifierait.  Une  feule  métaphore  fe  pré- 
fente  naturellement  à  un  efprit  rempli  de  fon  objet,  mais 
deux  ou  trois  métaphores  accumulées  fentent  le  rhéteur. 
Que  dirait -on  d'un  homme  qui,  en  revenant  dans  fa 
patrie,  dirait  :  J/?  rentre  dans  mon  nid^  j  arrive  au  port  à 
pleines  voiles ,  je  reviens  à  bride  abattue  ?  C'eft  une  règle 
de  la  vraie  éloquence,  qu'une  feule  métaphore  convient 
à  la  paflion. 

V.  1 5-    Cruel  1  car  il  eft  temps  que  ma  douleur  éclate .... 
Eft-ce  là  ce  beau  feu  ?  font-ce  là  tes  fermens  ?  drc. 

Il  me  femble  que  ce  couplet  eft  tendre  ,  animé ,  dou- 
loureux ,  naturel  et  très  à  fa  place. 

V.  90.    Hélas  1  —  Que  cet  hélas  a  de  peine  à  fortir  ! 

Cet  hélas  eft  un  peu  familier,  mais  il  eft  attendriffant , 
quoique  le  mot  fortir  ne  foit  pas  noble. 

y.  1  Oy  .  Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne. 

Jeme  fouviens  qu'autrefois  l'acteur  qui  jouaitPolyeucte 
avec  des  gants  blancs  et  un  grand  chapeau ,  ôtait  fes 
gants  et  fon  chapeau  pour  faire  fa  prière  à  dieu.  Je  ne 
fais  pas  fi  ce  ridicule  fubfifte  encore. 

F  .  lOo.  Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pas  chrétienne, 

eft  un  vers  admirable.  On  a  beau  dire  qu'un  mahométan 
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en  dirait  autant  à  Conftantinople  de  fa  femme  fi  elle 
était  chrétienne.  Elle  a  trop  de  vertu  pour  nêtre  pas  mujul- 
mane.  C'eft  par  cela  même  que  cette  idée  eft  très-belle  , 
parce  qu'elle  eft  dans  la  nature.  C'eft  ce  qu  Horace 
appelle  benè  morata  fabula. 

r  .  1  29*  Va,  cruel,  va  mourir,  tu  ne  m'aimas  jamais, 

Pauline  doit-elle  tant  infifter  fur  Tamour  qu'elle  exige 
d'un  mari  pour  lequel  elle  n'a  point  d'amour?  Peut- 
être  ce  dépit  ne  fied  qu'à  une  amante  qu'on  dédaigne  -, 
et  non  à  une  époufe  dont  le  mari  va  être  exécuté.  Tout 
fentiment  qui  n'eft  pas  à  fa  place  sèche  les  larmes  qu'une 
fituation  attendriffante  fefait  couler.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
que  Pauline  foit  aimée  ,  il  s'agit  qu'on  ne  tranche  pas  la 
tête  à  fon  mari.  Cependant ,  comme  les  femmes  veulent 
toujours  être  aimées ,  ce  vers  eft  dans  la  nature ,  et  il 
doit  plaire. 

S  C  E  N  E    1  V. 

V»    b>     A  ma  feule  prière  il  rend  cette  vilite. 

Je  vous  ai  fait.  Seigneur,  uue  incivilité. 

Rendre  vijîte  et  incivilité  nt  doivent  jamais  être  employés 
dans  la  tragédie. 

r  .    O.      Poflefleur  d'un  tréfor  dont  je  n'étais  pas  digne  » 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vou$  le  réfigne. 

Cette  étrange  idée  de  prier  Sévère  de  venir,  pour  lui 
céder  fa  femme,  ne  ferait  pas  tolérable  en  toute  autre 
occafion.  On  ne  peut  l'approuver  que  dans  un  chrétien 
qui  n'aime  que  le  martyre.  Cette  ceffion,  d'ailleurs  lâche 
et  ridicule  ,  peut  devenir  héroïque  par  le  motif.  Le  phi- 
lofophe  même  peut  être  touché  ;  car  le  philofophe  fait 
que  chacun  doit  parler  fuivant  fon  caractère.  Cependant 
on  peut  dire  que  cette  ceflion  n'a  rien  d'attendriflant , 
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parce  qu'elle  n'a  rien  de  nécefTaire  ;  que  c'eft  une  chofe 
que  Polyeucte  peut  également  faire  ou  ne  faire  pas  ,  qui 
n'eft  point  fondée  dans  Tintrigue  de  la  pièce ,  un  hors 
d'œuvre  qui  ne  va  point  au  cœur.  Il  ferable  qu'il  cède 
fa  femme  pour  avoir  le  plaifir  de  la  céder.  Mais  cela 
produit  de  très-grandes  beautés  dans  la  fcène  fuivante. 

S  C  E  K  E     V. 

r  .    2 .     Je  fuis  confus  pour  lui  de  fou  aveuglement. 

Cette  réfignation  de  Polyeucte  fait  naître  une  des  plue 
belles  fcènes  qui  foicnt  au  théâtre.  C'eft-là  fur-tout  ce 
qui  foutient  cette  tragédie.  Remarquez  que  fi  l'acte  finif- 
fait  par  la  propofition  étrange  de  Polyeucte  de  laiffer  fa 
femme  à  fon  mari  par  teftament,  rien  ne  ferait  plus 
ridicule  et  plus  froid  ;  mais  le  grand  art  de  relever  cette 
efpèce  de  bafielTe  par  la  fcène  entre  Sévère  et  Pauline ,  eu 
d'un  génie  plein  de  reCburces.  ''"'  ' 

V '    3 .     Maïs  quel  cœur  affez  bas 

Aurait  pu  vous  connaître  et  ne  vous  chérir  pas  ? 

Affei  bas  n'eft  pas  le  mot  propre.  Ajfez  ne  fe  rapporte 
à  rien. 

r 

r  •     Q.      Et  comme  fi  vos  feux  étaient  un  don  fatal. 
Il  en  fait  un  préfent  lui-même  à  fon  rival. 

C'eft  dommage  qu  Mn  préfent  de  vos  Jeux  gâte  un  peu 
ces  vers  excellens. 

r  .    1  g.    On  m'aurait  mis  en  poudre,  on  m'aurait  mis  en  cendre 
Avant  que  ....  —  Brifons  là. 

En  poudre ,  en  cendre ,  cVft  une  petite  négligence  qui 
n'affaiblit  point  les  fublimes  et  pathétiques  beautés  de 
cette  fcène. 
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1^'  20 Brifons  là  ;  je  crains  d'en  trop  entendre. 

Et  que  cette  chaleur  qui  fent  vos  premiers  feux 
Ne  poufle  quelque  fuite  indigne  de  tous  deux. 

f  Une  chaleur  qui  fent  des  premiers  feux  et  qui  poujfe  une 
fuite,  cela  eft  nnal  écrit,  d'accord;  mais  le  fentiment 
l'emporte  ici  fur  les  termes  ,  et  le  relie  eft  d'une  beauté 
dont  il  n'y  eut  jamais  d'exemple.  Les  Grecs  étaient  des 
déclamateurs  froids  en  comparaifon  de  cet  endroit  de 
Corneille. 

r  .  J 1 .    Il  n'eft  point  aux  enfers  d'horreurs  que  je  n'endure 
'         Plutôt  que  de  fouiller  une  gloire  fi  pure , 

Que  d'époufer  un  homme  après  fon  trifte  fort. 
Qui  de  quelque  façon  foit  caufe  de  fa  mort. 

Par  la  conftruction ,  c'eft  le  trifte  fort  de  cet  homme 
qu'elle  épouferait  en  fécondes  noces  ;  et  par  le  fens  ,  c'eft 
le  trifte  fort  de  Polyeucte  dont  il  s'agit. 

V'  o5-    Et  fi  vous  me  croyiez  d'une  ame  fi  peu  faine  , 

L'amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  tout  en  haine. 

Si  peu  faine  n'eft  pas  le  mot  propre  ,  il  s'en  faut 
beaucoup. 

V'  dern.  Pour  vous  prifer  encor ,  je  le  veux  ignorer. 

Il  n'eft  point  du  tout  naturel  que  Pauline  forte  fans 
recevoir  une  réponfe  qu'elle  attend  avec  tant  d'emprefTe- 
ment.  Mais  le  dernier  vers  eft  fi  beau  ,  et  en  même  temps 
fi  adroit  qu'il  fait  tout  pardonner. 
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V,     1.      Qu'eft-ceci,  Fabian,  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  fur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre  1 

Si  on  ôtait  ce  quejt-ceci  et  ce  coup  de  foudre  qui  réduit  un 
efpoir  en  poudre  ,  et  les  deux  vers  faibles  qui  fuivent , 
etfi  on  commençait  la  fcène  par  ces  mots  :  Qiioi  !  toujours 
la  fortune^  8cc.  elle  en  ferait  plus  vive. 

V.  4'J'    Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence  , 

La  fecte  des  chrétiens  n'eft  pas  ce  que  l'on  penfe ,  ù-c. 

On  fait  affez  que  c'eft-là  un  des  plus  beaux  endroits  de 
la  pièce  ;  jamais  on  n'a  mieux  parlé  de  la  tolérance.  C'eft 
la  condamnation  de  tous  les  perfécuteurs. 

V.  Og.    Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  font  qu'inventions  de  fages  politiques  , 
Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  fémouvoir. 
Et  deffus  fa  faibleffe  affermir  leur  pouvoir. 

Ces  quatre  vers  font  retranchés  dans  l'édition  de  1664 
et  dans  les  fuivantes. 

F  .   "]  à.    Jamais  un  adultère ,  un  traître ,  un  aflaflln , 
Jamais  d'ivrognerie,  «jamais  de  larcin. 
Ce  n'eft  qu'amour  entre  eux ,  que  charité  Cncère  ; 
Chacun  y  chérit  l'autre,  et  le  fecourt  en  frère. 

Ces  quatre  vers  trop  firaples  ont  auffi  été  retranchés. 
V-  79*    ^^*  ^°"'  ^^5  vœux  pour  nous  qui  les  perfécutons. 

Remarquez  ici  que  Racine ,  dans  Efther  ,  exprime  la 
même  chofe  en  cinq  vers. 

Tandis  que  votre  main  fur  eux  appefantle 
A  leurs  perfécuteurs  les  livrait  fans  fecours , 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours  , 
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De  rompre  des  méchans  les  trames  criminelles , 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  fes  ailes. 

Sévère,  qui  parle  en  homme  d'Etat,  ne  dit  qu'un  mot , 
et  ce  mot  eft  plein  d'énergie.  EJiher,  qui  veut  toucher 
Ajffuérus ,  étend  davantage  cette  idée.  Sévère  ne  fait  qu'une 
réflexion  ;  E/lher  fait  une  prière  ;  ainfi  l'un  doit  être 
concis  ,  et  l'autre  déployer  une  éloquence  attendriflante. 
Ce  font  des  beautés  différentes  ,  et  toutes  deux  à  leur 
place.  On  peut  fouvent  faire  de  ces  comparaifons  ;  rien 
ne  contribue  davantage  à  épurer  le  goât. 

ACTE      CINQ^UIEME. 
S  C  E  JV  E     PREMIERE. 

Vêts  1 .    Albin ,  as-  tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère  ? 

J  E  ne  doute  pas  que  Corneille  n'ait  voulu  faire  contrafter 
la  bafTefTe  de  Félix  avec  la  grandeur  de  Sévère.  Les  oppo- 
fitions  font  belles  en  peinture,  en  poëfie,  en  éloquence. 
.  Homère  a  fon  Therjite  ;  VArioJle  a  fon  Brunel  ;  il  n'en  eft 
pas  ainfi  au  théâtre.  Les  caractères  lâches  ne  font  prefque 
jamais  tolérés  ;  on  ne  veut  pas  voir  ce  qu'on  méprife. 

Non-feulement  Félix  eft  méprifable,  mais  il  fe  trompe 
toujours  dans  fes  raifonnemens.  Il  prétend  que  Sévère 
méprife  dans  Pauline  les  refles  de  Polyeucte.  Cependant 
Sévère  aime  pafTionnément  ces  rejles.  Il  a  beau  dire  que 
Sévère  tempête ,  qu'il  tranche  du  généreux ,  et  qu'au  fond 
ceUunfoîirbe;  il  devrait  bien  voir  que  Sévère  n'a  pas 
befoin  de  l'être.  En  général ,  tout  ce  qui  n'eft  que  poli- 
tique eft  froid  au  théâtre;  et  la  politique  de  Félix  eft  aufîi 
fauffe  que  lâche.  S'il  croit  que  Sévère  fe  foucie  peu  de 
Pauline^  il  ne  doit  pas  croire  qu'il  veuille  fe  venger.  Pour- 
quoi ne  pas  donner  à  Félix  un  grand  zèle  pour  fa  religion  ? 
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Cela  ferait  un  bien  meilleur  contrafte  avec  le  zèle  de 
Polyeucte  pour  la  fienne. 

V.    2.     As-tu  bien  vu  fa  haine,  et  vois-tu  ma  misère? 

Le  mot  de  misère  qu'on  emploie  fouvent  en  vers  pour 
malheur^  peut  n'être  pas  convenable  ici,  parce  qu'il  peut 
être  entendu  de  la  misère ,  c'eft-à-dire  de  la  baffelFe  des 
fentimens. 

y  .    5.      Que  tu  difcernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine  ! 

eft  trop  du  ton  de  la  comédie. 

r  •    7*      ^'  *^'  l'aima  jadis,  il  eftime  aujourd'hui 
Les  reftes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui  ; 

expreflion  toujours  déshonnête  et  du  difcours  familier. 

r  .   1  1.    Tranchant  du  généreux  il  croit  m'épouvanter; 
L'artifice  eft  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  fais  des  gens  de  cour  quelle  eft  la  politique  ; 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

Tranchant  du  généreux .  .  .  rartijice  ejl  trop  lourd  .  .  .  la 
plus  fine  pratique  ;  tout  cela  eft  bourgeois  et  comique. 

V.    l5.    C'eft  en  vain  qu'il  tempête 

ce  mot  n'eft  que  burlefque. 

r  .   1  Q.    Et  s'il  avait  affaire  à  quelque  mal-adroit , 

Le  piège  eft  bien  tendu  ;  fans  doute  il  le  perdrait. 

Toute  cette  tirade  et  ces  expreflions  bourgeoifes ,  jen 

ai  tant  vu  de  toutes  les  façons ,  et  fen  ferais  des  leçons  au 

'     befoin,  et  s  il  avait  affaire  à  un  mal-adroit  ^  font  abfolument 

mauvaifes.    Il  faut  favoir  avouer   les  fautes  ,   comme 

admirer  les  beautés. 
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r  .  26.    Pour  fubfifter  en  cour  c'eft  la  haute  fciencc. 

Tour  Jubjijler  en  cour  ^  eft  une  expreffion  bourgeoife.  La 
haute  fcience  pour  fubjijler  en  cour  n'eft  pas  de  faire  couper 
le  cou  à  fon  gendre  avant  de  demander  Tordre  de  Tem- 
pereur.  II  faut  des  raifons  plus  fortes.  Le  zèle  de  la 
religion  fuffifait  et  pouvait  fournir  des  chofes  fublimes. 

ALBIN. 

r  .  OO-    Cette  grâce,  Seigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 

FELIX. 

Celle  de  l'empereur  ne  fui  vrai  t  pas  la  mienne. 

Qui  lui  a  dit  que  la  grâce  de  l'empereur  ne  fuivrait 
pas  la  fienne  ?  Au  contraire  ,  il  doit  préfumer  que  Tem- 
pereur  trouvera  fort  bon  qu'il  n'ait  pas  fait  couper  le 
cou  à  fon  gendre  ,  et  qu'il  attende  des  ordres  poGtifs. 

^•47*   J^  '^^'^^  ^^  peuple  ému  pour  prendre  fon  parti. 

Cette  raifon  ne  paraît  guère  meilleure  que  les  autres. 
Il  eft  difficile  ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué ,  que  le 
peuple  ,  qui  a  eu  tant  d'horreur  pour  le  fanatifme  punif- 
fable  de  Polyeucte ,  fe  révolte  fur  le  champ  en  fa  faveur. 
Ce  qu'il  y  a  de  trifte ,  c'eft  que  les  défauts  du  rôle  de 
Félix  ne  font  rachetés  par  aucune  beauté  ;  il  parle  prefque 
toujours  auffi  baffement  qu'il  penfe.  On  ne  dit  point  ému 
pour ,  cela  n'eft  pas  français. 

r  .  53.    Et  Sévère  auflîtôt,  courant  à  fa  vengeance  , 
Mirait  calomnier  de  quelque  intelligence  . . . 

n'eft  pas  français. 
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S  C  E  N  E     I  1. 

V.    4.     Je  ne  hais  point  la  vie ,  et  j'en  aime  l'ufage  ; 
Mais  fans  attachement  qui  fente  l'efclavage. 

Vejclavage  n'eft  pas  le  mot  propre ,  parce  qu'on  n'eft  pas 
efclave  de  la  vie. 

j^.   1 0.    Te  fuivre  dans  l'abyme  où  tu  veux  te  jeter  !  — 

POLYEUCTE. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

Ce  dernier  vers  fait  un  mauvais  effet ,  parce  qu'il 
affaiblit  le  beau  vers  de  la  fcène  fuivante  ,  où  le  conduifez- 
vous  ?  —  à  la  mort^  —  à  la  gloire.  Voyez  comme  ces  mots 
où  je  men  vais  monter  gâtent ,  éner\'ent  ce  fentiment , 
comme  ce  qui  eft  fuperflu  eft  toujours  mauvais. 

.  r.  28.    Mais  ces  fecreis  pour  vous  font  fâcheux  à  comprendre. 

Ce  mot  fâcheux  n'eft  pas  le  mot  propre ,  c'eft  difficile. 

V.  33'    Pour  lui  feul  contre  toi  j'ai  feint  d'être  en  colère. 

Cet  artifice  eft  de  mauvaife  grâce^  comme  le  dit  très- 
bien  Polycucte 

Rotrou  ,  dans  fon  Saint-  Genêt ,  fait  parler  ainfi  Marcel 
qui  veut  perfuader  à  Genêt  de  ne  pas  renoncer  à  la  religion 
de  fes  pères  : 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puiffance 

D'un  Dieu  qui  donne  aux  Cens  la  mort  pour  récompepfc  ; 

D'un  impofteur,  d'un  fourbe  ,  et  d'un  crucifié  ! 

Qui  l'a  mis  dans  le  ciel  ?  qui  l'a  déifié  ? 

Un  ramas  d'ignorans  et  d'hommes  inutiles , 

De  malheureux ,  la  lie  et  l'opprobre  des  villes , 

De  femmes  et  d'enfans ,  dont  la  crédulité 

S'eft  forgée  à  plaifir  ime  divinité  ; 
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De  gens  qui ,  dépourvus  des  biens  de  la  fortune. 
Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune , 
Sous  le  nom  de  chrétiens  s'expofent  au  trépas. 
Et  méprifent  des  biens  qu'ils  ne  pofsèdent  pas. 

On  ne  fit  aucune  difficulté  de  réciter  ces  vers  conve- 
nables à  un  païen.   Ces  raifons  font  aifément  réfutées 

par  Genêt  : 

Si,  méprifer  vos  Dieux  c'eft  leur  être  rebelle. 
Croyez  qu'avec  raifon  je  leur  fuis  infidelle.  .  . 
Vous  verrez  G  ces  Dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puiflans  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre. 
Alors  les  fectateurs  de  ce  crucifié 
Vous  diront  fi  fans  caufe  ils  l'ont  déifié,  ùc. 

Une  telle  fcène  entre  Polyeucte  et  Félix  ^  écrite  avec 
force  ,  aurait  certainement  fait  un  très-grand  effet. 

V'  30-    Portez  à  vos  païens,  portez  à  vos  idoles 

Le  fucre  empoifonné  que  sèment  vos  paroles. 

Ce  mot  de  fucre  n'eft  admis  que  dans  le  difcours  très- 
familier. 

r .  4  "  •    En  vous  ôtant  un  gendre ,  on  vous  en  donne  un  autre 
Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre. 

La  condition  eft  du  ftyle  de  la  comédie. 

r  •  5  1  •    Ceffe  de  me  tenir  ce  difcours  outrageux. 

Ce  mot  n'eft  pas  ufîté  ;  mais  plufieurs  auteurs  s'en  font 
heureufement  fervis.  Nous  ne  fommes  pas  affez  riches 
pour  devoir  nous  priver  de  ce  que  nous  avons. 

r  .  04'    Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie 
Après  l'éloignement  d'un  flatteur  de  Décie. 

Gagner  temps,  ftyle  de  comédie.  Flatteur  de  Décie;  ce 
n'eft  pas  ainli  qu'il  doit  caractérifer  Sévère. 
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S  C  E  A'  E    III. 

y.    5.      Parlez  à  votre  époux.  —  Vivez  avec  Sévère. 

On  eft  un  peu  révolté  qne'Polyeucte  ne  parle  à  fa  femme 
que  de  Tamour  qu'elle  a  pour  Sévère.  Cette  répétition 
peut  déplaire.  Le  chriftianifme  n'ordonne  point  qu'on 
cède  fa  femme.  Mais  ici  Polyeucte  femble  lui  reprocher 
qu'elle  en  aime  uu  autre.  ^ 

p  .    S.      Il  volt  quelle  douleur  dans  l'ame  vous  pofsède, 
£t  fait  qu'un  autre  amour  çn  eft  le  feul  remède. 

Ces  maximes  d'amour  font  ici  un  peu  révoltantes. 
Il  n'eft  pas  convenable  que  Polyeucte  l'encourage  à  aimer 
un  autre  amant,  et  ce  n'eft  pas  à  un  homme  uniquement 
occupé  du  bonheur  du  martyre  ,  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un 
autre  amour  qui  puifFe  remédier  à  l'amour.  Un  martyr 
enthouGafte  doit-il  débiterces  fades  maximes  de  comédie? 

y .   lO.    Puifquun  &  grand  mérite  a  pu  vous  enflammer  , 
Sa  préfence  toujours  a  droit  de  vous  charmer. 

Unji  grand  mérite^  ftyle  de  comédie. 

V.  1  3.  Que  t'ai-je  fait ,  cruel,  pour  être  ainfi  traitée , 
Et  pour  me  reprocher ,  au  mépris  de  ma  foi , 
Uu  amour  fi  puiffant  que  j'ai  vaincu  pour  toi  ? 

Elle  l'a  déjà  dit  bien  fouvent. 

y  .  1  7  .    Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire. . . 

On  dit  bien  Je  faire  des  efforts ,  mais  non  pas  faire  des 
efforts  à  foi.,  il  iznt  fur  foi. 

V.  1  8.    Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 
Si  jugement  acquis  à  fon  premier  vainqueur. 

Donnés  pour  te  donner.,  répétition  vicieufe. 
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V.  22.    Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  fentiment. 

Le  mot  propre  eft  dompter. 

V'  2o.    Ne  défefpère  pas  une  ame  qui  t'adore. 

Comment Pûw/mcpeuf-elle  dire  qu'elle  adore  Tolyeucteî 
Elle  lui  donne  par  devoir  et  par  affection  tout  ce  que 
Tautre  avait  par  inclination.  Mais  C adorer  c'eft  trop  ; 
certainement  elle  ne  Tadore  pas. 

r  .  3o.    Vivez  avec  Sévère  ou  mourez  avec  moi. 

Cette  troifièmeapoftrophe,  cet  empreflement  extrême 
de  lui  donner  un  mari ,  ne  paraifTent  pas  naturels.  Tout 
cela  n'empêche  pas  que  cette  fcène  ne  foit  écoutée  avec 
uiv grand plaifir.  L'obftination  àtFolyeucte ,  fa  réfignation, 
fon  tranfport  divin  plaifent  beaucoup.  Ceux  qui  afTiftent 
au  fpectacle  étant  perfuadés ,  pour  la  plupart ,  des  vérités 
qui  enflamment  Po/y«u<:^f,  font  faifis  de  fon  tranfport  :  ils 
ne  font  pas  fort  attendris-,  mais  ils  s'intéreflent  à  la 
fituation. 

V'  o2'    Mais  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'entretienne, 
Je  ne  vous  connais  plus  fi  vous  n'êtes  chrétienne. 

De  quoi  que  notre  amour  m' entretienne  pour  vous.  Ce  vers 
eft.  un  barbarifme.  Un  amour  qui  entretient  et  qui  entretient 
pour  !  et  de  quoi  quil  entretienne  !  Il  n'eft  pas  permis  de 
parler  ainfi. 

r  .  37  •    Mais  s'il  ell  infenfé  vous  êtes  raifonnable. 
Ce  vers  eft  du  ftyle  de  la  comédie.  v 

V'  ^O.    .   .   .  Elle  changera ,  par  ce  redoublement, 
En  injufte  rigueur  un  jufte  châtiment. 

Il  eft  trifte  que  redoublement  ne  puiffe  fe  dire  en  cette 
occafion  ;  le  fens  eft  beau.  Mais  on  n'a  jamais  appelé 
redoublement  la  mort  d'un  mari  et  d'une  femme. 

V.  52. 
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V.  52.  -Un  cœur  à  l'autre  uni  jamais  ne  fe  retiré.  -^    '^^   '  "* 

.Ces  maximes  générales  conviennent  peu  à  la  douleur. 

C'eft  -  là  parler  de  fentimens  ;  ce  rt'eft  pas  en  avoir. 
Comment  fe  peut-il  faire  que  cette  fcène  ne  fafie  jamais 
verfer  de  larmes  ?  N'eft-ce  point  qu'on  fent  que  PauJini^ 
n'agit  que  par  devoir,  et  qu'elle  s'efforce  d'aimer  un 
homme  pour  lequel  elle  n'a  point  d'amour?  D'ailleurs',' 
elle  parle  ici  de  défunion  après  avoir  parlé  de  redouble- 
ment de  mort  qui  les  fépare. 

r  .  6  2 .    Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  fi  détaclié  ? 

Le  cœur  peut  être  détaché,  mais- l'œil  ne  l'eft  02^/-^., 

V'  68.    Que  tout  cet  artifice  eft  de  mauvaife  grittV^^^  ^^  -^ 

eft  du  ftyle  de  la  comédie.  .      t  1  .H 

r  .  7  1  •    Après  avoir  tenté  l'amour  et  fon  effort. 

Cela  n'eft  ni  d'un  français  exact,  ni  d'un  français  agréable. 

V.  74*    Vous  vous  joignez- enfemWe!  Ah!  rufes'dferéflférî' 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triomphefr  * 

^      .12   ?} 
expreflîon  pardonnable  au  perfonnage  qui  parle ,  maïs 

qui  n'eft  pas  d'un  ftyle  noble.  Erifcr  ne  rime  avec  triompher 
qu'à  l'aide  d'une  prononciation  vicieufe  :  grande  pfeirvc 
que  l'on  ne  doit  rimer  qtieipour  les  oreilles.  viiao 

:  ol  àJè 
V.  "]&'    Vos  réfolutions  ufent  trop  de  rcmife  ;  .(Is'fi 

phrafe  qui  n'a  point  d'élégance.  Uferde  remife ^[expreWion 
profaïque  :  ufer  d'ailleurs  fuppofe  ufage  ;  une  réfplutipa 
n'a  point  d'ufage.  j 

V.  92.    Je  le  ferais  encor  fi  javais  à  le  faire.  ,    .  '^,^'  .  \ 

Ce  vers  eft  dans  le  Cid,  et  eft  à  fa  place  dans  les  deux 

pièces.       :.    ....-    --  .     ■-   -'        /  ,f,,  i-i'J 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  Z 
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r  .  90.    Adore-les  ou  meurs. —Je  fuis  chrétien. —  Impie, 
Adore-les,  te  dis-je,  ou  renonce  à  la  vie. 

Renonce  à  la  vie  n'enchérit  point  fur  mourir  ;  quand  on 
répète  la  penfée ,  il  faut  fortifier  l'expreflion. 

r.  100.  Oùlcconduifez-vous?—  A  la  mort.  —  A  la  gloire, 
dialogue  admirable  et  toujours  applaudi. 

S  C  E  JV  E     I  V, 

V'    7  •      Vois- tu  comme  le  fien  des  cœurs  impénétrables? 

Impénétrable  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  il  fignifie  caché , 
dijfimulé ,  quon  ne  peut  découvrir ,  quon  ne  peut  pénétrer , 
et  ne  peut  jamais  être  mis  à  la  place  à' iii flexible. 

r  •  1  0«    ...  Répandant  votre  fang  par  votre  propre  main. 

FELIX. 

Ainfî  l'ont  autrefois  verfé  Brute  et  Manlie. 

"On  eft  un  peu  furpriè  que  cet  homme  fe  compare  aux 
Brutus  et  aux  Manlius  ,  après  avoir  avoué  les  fentimens 
les  plus  lâches.  .        . 

r  •  2  1  •    Et  quand  nos  vieux  héros  avaient  du  mauvais  fang 
*■   '  Ils  euffent  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  flanc. 

Ç'eft  up.€  vieille  erreur  qu'en  fe  fefant  faigner  on  fc 
délivrait  de  fon  mauvais  fang.  Celte  fauffe  métaphore  a 
été  fouvent  employée ,  et  on  la  retrouve  dans  la  tragédie 
de  ï)on  Carlos  ibus  le  nom  (ÏAndronic. 

f('i..i^-'!T'T''^uand  j'ai  du  mauvais  fang  je  me  le  fais  tirer. 

^   Onâ  dit  que  Philippe  II  a  fait  cette  abominable  plai- 
fanterie  à  fon  fils  en  le  condamnant. 

r,  20.    Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  fon  défefpoir 
•  Par  fcs  pleurs  et  fes  cris  faura  vous  émouvoir. 

Remarquez  que   nous  employons   fouvent  ce   mot 
2i  J  omoT  ....  ' 
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/avoir  en  poëfie  affez  mal  à  propos  -.yaifu  lefatisfaireipouT 
je  C ai  fatisfait  ;  j  ai  Ju  lui  plaire  au  lieu  de  je  lui  ai  plu.  Il 
ne  faut  employer  ce  mot  que  quand  il  marque  quelque 
deffein. 

V.  3l.    Romps  ce  que  fes  douleurs  y  donneraient  d'obftacle  j 
Tire-la ,  fi  tu  peux ,  de  ce  trifte  fpectacle. 

Romps  ,  tire-la.,  mauvaifes  exprefllons.  Des  douleurs  qui 
donnent  ohjiade  ,  eft  un  barbarifme  ;  et  ce  qu'ils  donneraient 
d'objlacle  eft  un  barbarifme  encore  plus  grand. 

S  C  E  JV  E    V, 

V.    2.     Cette  féconde  hoftie  eft  digne  de  ta  rage.  •  ^z 

Ce  mot  hojlie  Cgnifiait  alors  victime. 

V.    5 .     Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières  ; 

Ce  vers  eft  trop  négligé ,  et  n'eft  pas  frahçais.  Une 
barbarie  qui  a  des  matières  et  matières  en  elle  ,  cela  eft  un 

peu  barbare.  . 

■'■•'*•    -n 

V'    7  •      S°^  ^^"§  '  dont  tes  bourreanx  viennent  de  me  couvrir ,;  i 
M'a  delfillé  les  yeux ,  et  me  les  vient  d'ouvrir.  j 

pléonafme.  '^ 

r.   l3-    Redoute  l'empereur ,  appréhende  Sévère  ; 

D'où  fait-elle  que  Félix  a  facrifié  Polyeucte  à  la  crainte 
qu'il  a  de  Sévère?  eft-ce  une  révélation?  ,     . 

r  .^  25.    Le  faut-il  dire  encor?  Félix,  je  fuis  chrétienne.     '  "'J 

Ce  miracle  foudain  a  révolté  beaucoup  de  gens.  Qiiod- 
cumque  ojiendis  mihijic.,  incredulus  odi.  Mais  le  parterre  aimera 
loncr-temps  ce  prodige  ;  il  eft  la  récompenfe  de  la  vertu 
de  Pauline;  et  s'il  n'eft  pas  dans  l'hiftoire  ,  il  convient 
parfaitement  au  théâtre  dans  une  tragédie  chrétienne. 

'  Z     2 
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r  .   2  7  •    Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  fera  précieux , 

PuiCqu'il  t'aiFure  en  terre  en  m'éievant  aux  cieux. 

Tajfure  en  terre  n'edpas  français.  Il  veut  dire,  affermit 
ton  pouvoir  fur  la  terre. 

SCENE     DERJ\riERE. 

La  pièce  femble  finie  quand  Polyeucte  eft  mort.  Autre- 
fois quand  les  acteurs  repréfentaient  les  Romains  avec  le 
chapeau  et  une  cravate  ,  Sévère  arrivait  le  chapeau  fur 
la  tête,  et  Félix  récoutait  chapeau  bas,  ce  qui  fe fait  un 
effet  ridicule. 

r  .    2 .     Efclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique  , 
i-  Polyeucte  ell  donc  mort  I  et  par  vos  cruautés 

Vous  penfez  conferver  vos  trifles  dignités  ? 

D'où  fait -il  que  Félix  a  immolé  fon  gendre  à  la  peur 
méprifable  qu'il  avait  de  Sévère?  Ce  Sévère  ne  pouvait  le 
l^avoir,  à  moins  que  Polyeucte^  par  un  fécond  miracle, 
ne  le  lui  eût  révélé.  Le  refte  eft  fort  jufte  et  fort  beau  ; 
il  doit  être  irrité  que  Félix  n'ait  pas  déféré  à  fa  noble 
prière. 

V.   2  4*  Je  cède  à  des  tranfports  que  je  ne  connais  pas. 

Ce  nouveau  miracle  n'eft  pas  fi  bien  reçu  du  parterre 
que  les  deux  autres  ;  il  ne  faut  pas  fur- tout  prodiguer 
coup  fur  coup  les  prodiges  de  même  efpèce.  Quand  on 
pardonnerait  la  converCon  incroyable  de  ce  lâche  Félix  y 
on  n'en  ferait  pas  touché  ,  parce  qu'on  ne  s'intéreffe  pas 
à  lui  comme  à  Pauline  ,  et  qu'il  eft  même  odieux. 

Vf.%,0'   3Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre , 
umv  .     De  ma  fureur  je  paffe  au  tèle  de  mon  gendre. 

Comprtndrt  fcmblerait  plus  jufte  qu'entendre. 
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r.  29*    Son  amour  épandu  fur  toute  la  famille , 

Tire  après  lui  le  père  auffi-bien  que  la  fille.  j 

Tirer  après  foi  eft  devenu  bas  avec  le  temps. 
r.  42-    De  pareils  changemens  ne  vont  point  fans  miracle. 

Des  changemens  ne  vont  point.  On  mène  une  vie 
innocente,  et  non  pas  avec  innocence.  Mais  j approuve  que 
chacun  ait  Je  s  dieux  ^  etfervez  votre  monarque^  reçoivent 
toujours  des  applaudiffemens.  La  manière  dont  le  fameux 
Baron  récitait  ces  vers  ,  en  appuyant  fur  fervez  votre 
monarque  ,  était  reçue  avec  transport.  Plufieurs  n'approu- 
vent pas  que  Sévère  dife  à  Félix  :  Gardez  votre  pouvoir  ^ 
reprenez-en  la  marque  ,  parce  que  ce  n' eft  pas  lui  qui  donne 
les  gouvernemens ,  et  que  Félix  n'a  pas  quitté  le  ficn  ; 
il  n'appartient  qu'à  l'empereur  de  parler  ainfi. 

V  •  4^'    Us  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence , 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaiflance  ; 

eft  trop  du  ftyle   familier,  et  d'ailleurs  cela  n'eft  paj 
français  ,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

F  .  47  •    Se  relever  plus  forts  plus  ils  font  abattus , 
N'eft  pas  auffi  l'effet  des  communes  vertus. 

Se  relever  rCeJi  pas  l'effet  ;  cela  n'eft  pas  exact,  mais 
c'eft  une  licence  que  je  crois  permife. 

r  .  J2.   J'approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  dieux. 

Ce  vers  eft  toujours  très-bien  reçu  du  parterre.  C'eft 

la  voix  de  la  nature. 

F  .  Oo,    Qji  il  les  ferve  à  fa  mode  , 

eft  du  ftyle  comique  ;  à/on  choix  eût  peut-être  été  mieux 
placé. 

y.  30.   Je  n'en  veux  pas  fur  vous  faire  un  peifécuteur. 

Il  y  avait  auparavant  en  vous  ;  cela  paraiflait  un  contre- 

Z  3 
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fens  ;  il  femblait  que  ce  fût  Félix  chrétien  qui  pût  être 
perfécuteur.  Corneille  corrigea  fur  vous  ,  mais  c'eft  une 
faute  de  langage  ;  on  perfccute  un  homme  et  non  fur 
un  homme. 

V.   65.    Nous  autres ,  béniffons  notre  heurcufe  aventure. 

'Notre  heuretfe  aventure  ,  immédiatement  après  avoir 
coupé  le  cou  à  fon  gendre ,  fait  un  peu  rire  ;  et  7ious 
autres  y  contribue. 

L'extrême  beauté  du  rôle  de  Sévère  ,  la  Ctuation 
piquante  de  Pauline^  la  fcène  admirable  avec  Sévère,  au 
quatrième  acte  ,  aflurent  à  cette  pièce  un  fuccès  éternel. 
Non-feulement  elle  enfeigne  la  vertu  la  plus  pure ,  mais 
la  dévotion,  et  la  perfection  du  chriltianifme.  Polyeucte 
et  Athalie  font  la  condamnation  éternelle  de  ceux  qui, 
par  une  jaloufie  fecrète  ,  voudraient  profcrire  un  art 
fublime  dont  les  beautés  n'effacent  que  trop  leurs  ouvra- 
ges, Ils  fentent  combien  cet  art  eft  au-deffus  du  leur  ;  ne 
pouvant  y  atteindre  ,  ils  le  veulent  profcrire,  et  par  une 
injuftice  aulTi  abfurde  que  barbare ,  ils  confondent  Tabarin 
et  Guillot  Gorju  avec  S' Polyeucte  et  le  grand-prêtre  Joad. 

Dacier  ,  dans  fes  Remarques  fur  la  poétique  à'Ariflote , 
prétend  que  Polyeucte  n'eft  pas  propre  au  théâtre  ,  parce 
que  ce  perfonnage  n'excite  ni  la  pitié  ,  ni  la  crainte  ;  il 
attribue  tout  le  fuccès  à  Sévère  et  à  Pauline.  Cette  opinion 
eft  alfez  générale  ;  mais  il  faut  avouer  auffi  qu'il  y  a  de 
très-beaux  traits  dans  le  rôle  de  Polyeucte  ,  et  qu'il  a  fallu 
un  très-grand  génie  pour  manier  un  fujet  fi  difficile. 


REM;,A  R  Q  U  E  S 

SUR     LE     MENTEUR, 

Comédie  repréjentèe  en  i  64Z. 

PREFACE    DU    COMMENTATEUR. 

A  L  faut  avouer  que  nous  devons  à  rEfpagne  la  première 
tragédie  touchante  ,  et  la  première  comédie  de  caractère 
qui  aient  illuftré  la  France.  Ne  rougiffons  point  d'être 
venus  tard  dans  tous  les  genres.  C'eft  beaucoup  que, 
dans  un  temps  où  Ton  ne  connaiflait  que  des  aventures 
romanefques  et  des  turlupinades ,  Corneille  mît  la  morale 
fur  le  théâtre.  Ce  n'eft  qu'une  traduction  ;  mais  ç*eft 
probablement  à  cette  traduction  que  nous  devons  Mo/i'èr^. 
Il  eft  impoffible  en  effet  que  Tinimitable  Molière  ait  vu 
cette  pièce  fans  voir  tout  d'un  coup  laprodigieufe  fupé- 
riorité  que  ce  genre  à  fur  tous  les  autres,  et  fans  s'y 
livrer  entièrement.  Il  y  a  autant  de  diftance  de  Mélite 
au  Menteur ,  que  de  toutes  les  comédies  de  ce  temps-là 
à  Mélite  :  ainfi  Corneille  a  réformé  la  fcène  tragique  et  la 
fcène  comique  par  d'heureufes  imitations.  Nous  nous  con- 
formons à  l'édition  que  Corneille  donna  en  1644,  édition 
devenue  extrêmement  rare  ,  dans  laquelle  on  trouve  le 
Cid  avec  les  imitations  de  Guilain  de  Cajiro^  Pompée 
avec  les  imitations  de  Lucain^  et  le  Menteur  avec 'des 
vers  aflez  curieux  qui  ne  font  dans  aucune  autre  édition. 
Corneille  ne  mit  point  au  bas  des  pages  du  Menteur  les 
traits  qu'il  prit  dans  Lopez  ou  dans  Roxas  ;  on  ne  fait 
qui  de  ces  deux  poètes  efpagnols  eft  l'auteur  de  cette 
comédie. 

z  4 
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ACTE       PREMIER. 

,^w<^  -J.jÇ  ^  ^'^    PREMIERE. 

Vers  4.    ...  Je  fais  banqueroute  à  ce  fatras  de  lois. 

yJn  difait  alors  faire  banqueroute,  pour  abandonner, 
renoncer,  quitter, fe  détacher,  mais  mal  à  propos  ;  banque^ 
route  était  impropre  ,  même  en  ce  temps-là,  dans  l'occa- 
fiori  où  Tauteur  l'emploie.  Dorante  ne  fait  pas  banqueroute 
aux  lois  ,  puifque  fon  père  confent  qu  il  renonce  à  cette 
profefïion. 

>  VV»  "^  *     ^^^  puifque  nous  voici  dedans  les  Tuileries , 
.a- .  L^  P^ys  du  beau  monde  ,  et  des  galanteries,  te. 

^    -Nous  avons  fouvent  remarqué  ailleurs  que  dedans  efl 
une  légère  faute  ,  et  qu'il  faut  dans. 

V .  22.    C'eft-Ià  le  plus  beau  foin  qui  vienne  aux  belles  âmes. 
.-»i>        -       • 

Pn  prend  un  foin  ,  on  a  un  foin  ,  on  fe  charge  d'uo 
fQin,  on  rend  des  foins  ;  mais  un  foin  ne  vient  pas. 

V •  2q.    Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour. 

On  ne  pratique  point  rameur  comme  on  praticjue  le 
barreau,  la  médecine. 
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p  .  2Q.   Je  fuis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  pofture. 
De  pafTer  pour  un  homme  à  donner  tablature. 
J'ai  la  taille  d'un  maître,  bc. 

Quoique  Corneille  ait  épuré  le  théâtre  dans  fes  premières 
comédies  ,  et  qu'il  ait  imité ,  ou  plutôt  deviné  le  ton  de 
la  bonne  compagnie  de  fon  temps  ,  il  eft  pourtant  encore 
ici  loin  de  la  bienféance  et  du  bon  goût  ;  mais  au  moins 
il  n'y  a  pas  de  mot  déshonnête ,  comme  Scarron  s'en 
permit  dans  de  miférables  farces  des  Jodelets  ,  qui,  à  la 
honte  de  la  nation  et  même  de  la  cour,  eurent  tant  de 
fuccès  avant  les  chefs-d'oeuvre  de  Molière. 

V.  OQ.    Vous  tenez  cellc!-là  trop  indignes  de  vous 
Que  le  fon  d'un  écu  rend  traitables  à  tous. 

Le  fon  d'un  écu  et  l'idée  de  ce  vers  font  des  chofes 
honteufes  qu'on  devrait  retrancher  pour  l'honneur  de 
la  fcène  françaife.  Ce  vers  même  eft  imité  de  la  fatire 
de  Régnier  intitulée  Macette.  Les  bienféances  étaient 
impunément  violées  dans  ce  temps-là  ;  et  Corneille  ,  qui 
s'élevait  au-deffus  de  fes  contemporains,  fe  laiffait 
entraîner  à  leurs  ufages. 

V  •  4  ^  •  Aufiî  que  vous  cherchiez  de  ces  fages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venans  débiter  leurs  fleurettes , 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux  ? 

Cela  n'eft  pas  français.  On  dit  bien  la  mai/on  oùfai 
eVe,  mais  non  la  coquette  oùfai  été. 

Le  texte  dans  l'édition  in-S"  encadrée  et  dans  rin-4" 
en  8  vol.  porte  : 

Aufll  que  vous  cherchiez  de  ces  fages  coquettes 
Qui  bornent  au  babil  leurs  faveurs  plus  fecrètes. 
Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux  ? 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  paffer  fon  temps,  ùc. 
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V-  4^-    Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux. 

Ce  vers  n'eft  pas  français  ;  faire  Vamour  d'yeux  et  de 
babil  ne  peut  fe  dire.  On  a  changé  ce  vers  ,  et  on  a  mis  : 

Sans  qu'il  vous  foit  permis  de  jouer  que  des  yeux. 

V.  40«    Et  le  jeu ,  comme  on  dit ,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 

Chandelles  ;  cette  exprelTion  ferait  aujourd'hui  indigne 
de  la  haute  comédie. 

r  .  OO.   J'en  voyais  là  beaucoup  paffer  pour  gens  d'efprit , 
Et  faire  encore  état  de  Chimène  et  du  Cid  ; 
Eftimer  de  tous  deux  la  vertu  fans  féconde. 
Qui  pafleraient  ici  pour  gens  de  l'autre  monde. 
Et  fe  feraient  fiffler  fi  dans  un  entretien 
Ils  étaient  fi  greffiers  que  d'en  dire  du  bien. 

On  voit  que  Corneille  zvzit  encore  furie  cœur,  en  1646  , 
le  déchaînement  des  auteurs  contre  le  Cid.  Il  fupprima 
depuis  ces  vers  ,  et  y  fubftitua  ceux-ci  : 

La  diverfe  façon  de  parler  et  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  fouvent  de  qut)i  rougir. 

V-   ']0.    Et  là,  faute  de  mieux,  un  fot  paffe  à  la  montre. 

Ce  mot  Cgnifie  revue. 
V'  oi) Chacun  s'y  fiiit  de  mifc 

Peut-être  cette  expreflxon  pouvait  pafler  autrefois. 

F  .  80.    Et  vaut  communément  autant  comme  il  fe  prife. 

Vaut  autant  comme  n'eft  pas  français  ;  on  l'a  déjà  obfervé 
ailleurs. 

r  .  g3 .    Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  perfonne ,  àc. 

Molière  n'a  point  de  tirade  plus  parfaite  ;  Térence  n'a 
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rien  écrit  de  plus  pur  que  ce  morceau.  Il  n'eft  point 
au-deifus  d'un  valet ,  et  cependant  c'eft  une  des  meil- 
leures leçons  pour  fe  bien  conduire  dans  le  monde.  Il  me 
femble  que  Corneille  a  donné  des  modèles  de  tous  les 
genres. 

F.  99*    ^*  ^  ""  *^^  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait , 
Que,  quand  il  tâche  à  plaire,  il  offenfe  en  effet. 

On  ne  dit  pas  faire  d'un  contre -temps  ,  mais  faire  à 
contre- temps. 

Au  refte ,  cette  fcène  eft  d'un  ton  très-fupérieur  à 
toutes  les  comédies  qu'on  donnait  alors  ;  elle  peint  des 
mœurs  vraies  ;  elle  eft  bien  écrite ,  à  l'exception  de  quel- 
ques fautes  excufables. 

S  C  E  JV  E    IL 

Clarice ,  fefant  un  faux  pas  et  comme  fe  laijfant  cheoir. 

Une  comédie  qui  n'eft  fondée  que  fur  un  faux  pas  que 
fait  une  demoifelle  en  fe  promenant  aux  Tuileries  , 
femble  manquer  d'art  dans  fon  expcfition  ;  et  les  com- 
plimens  que  fe  font  Clarice  et  Dorante  n'annoncent  ni 
intrigue  ni  caractère. 

r  .     1 .      Ahi  !  —  Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office.  .  •  . 

Si  cette  Clarice  n'avait  pas  fait  un  faux  pas  ,  il  n'y  aurait 
donc  pas  de  pièce.  Ce  défaut  eft  de  l'auteur  efpagnol. 
L'efprit  eft  plus  content  quand  l'intrigue  eft  déjà  nouée 
dans  l'expofition.  On  prend  bien  plus  de  part  à  dçs 
paffions  déjà  régnantes,  à  des  intérêts  déjà  établis.  Un 
amour  qui  commence  tout  d'un  coup  dans  la  pièce ,  et 
dont  l'origine  eft  fi  faible ,  ne  fait  aucune  impreflion  , 
parce  que  cet  amour  n'eft  pas  affez  vraifemblable.  On 
tolère  la  naiffance  foudaine  de  cette  pafîion  dans  quelque 
jeune  homme  ardent  et  impétueux  qui  s'enflamme  au 
premier  objet  ;  encore  y  faut-il  beaucoup  de  nuances. 
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On  croirait  prefque  que  ce  Dorante  qui  aime  tant  à 
mentir ,  exerce  ce  talent  dans  fa  déclaration  d'amour  ,  et 
que  cet  amour  eft  un  de  fes  menfonges  ;  cependant  il  eft 
de  bonne  foi. 

r  .     2 .      Puifqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petit  fcrvice. 

Lieti  (fun/ervice  n'eu,  pas  français.  On  donne  lieu  de 
rendre  fervice. 

r  .   19.    Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 

Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  eft  dû. 

Cela  n'eft  pas  français.  On  rend  juftice  au  mérite, 
on  ne  lui  rend  pas  bonheur  :  peut-être  les  premiers 
imprimeurs  ont-ils  mis  bonheur  au  lieu  d'honneur.  Cette 
fcène  languit  par  une  conteftation  trop  longue. 

V.  oD.    Comme  l'intention  feule  en  forme  le  prix,  bc. 

Ces  differtations  dont  les  phrafes  commencent  prefque 
toujours  par  comme  ,  et  dont  l'auteur  a  rempli  fes  tra- 
gédies, font  une  de  ces  habitudes  qu'il  avait  prifes  en 
écrivant  ;  c'eft  la  manière  du  peintre. 

S  C  E  X  E    IV. 

F^.   1  2 .    La  plus  belle  des  deux  je  crois  que  ce  foit  l'autre. 

Je  crois  que  ce/oit  eft  une  faute  de  grammaire  ,  du  temps 
même  de  Corneille.  Je  crois  ^  étant  une  chofe  pofitive , 
exige  rindicatif  ;  mais  pourquoi  dit-on,  je  crois  qu'ellç 
ejl  aimable  ,  qu'elle  a  de  l'efprit  ?  et ,  croyez-vous  qu'elle 
foit  aimable  ,  qu'elle  ait  de  l'efprit  ?  C'eft  que  croyez-vous 
n'eft  point  politif  ;  croyez-vous  exprime  le  doute  de  celui 
qui  interroge.  Je  fuis  sûr  quil  vous  fatisfera  ;  ùes-vous  sûr 
quil  vousfatiifaffe  ? 

Vous  voyez  par  cet  exemple  que  les  règles  de  la  gram- 
maire font  fondées  pour  la  plupart  fur  la  raifon ,  et  (ut 
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cette  logique  naturelle  avec  laquelle  naifTcnt  tous  les 
hommes  bien  organifés. 

V-  1 5-   AU  !  depuis  qu'une  femme  a  le  don  de  fe  taire , 
Elle  a  des  qualités  au-deffiis  du  vulgaire. 

Depuis  ne  peut  être  employé  pour  quand,  pour  dès -là 
que ,  lorfque.  Ce  mot  depuis  dénote  toujours  un  temps 
paflTé.  Il  n'y  a  point  d'exception  à  cette  règle.  C'eft 
principalement  aux  étrangers  que  j'adrefle  cette  remarque; 
c'eft  pour  eux  fur -tout  qu'on  fait  ces  commentaires* 
Corneille  corrigea  depuis  : 

MonGeur ,  quand  une  femme  a  le  don  de  fe  taire. 

V'  22.    Et  quand  le  cœur  m'en  dit ,  j'en  prends  par  où  je  puis.  '• 

J'en  prends  par  où  je  puis  eft  un  peu  licencieux ,  et  l'ex- 
preffion  eft  dégoûtante.  Ce  n'eft  point  ainfi  que  Térencc 
fait  parier  fes  valets. 

S  C  E  If  E     V.  r 

■« 

Y.  J!^\ Des  flûtes des  hautbois , 

Qui  tour  à  tour  dans  l'air  pouffaient  des  harmonies      i 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies.  'ï 

Quoique  ce  fubftantif  harmonie  n'admette  point  de 
pluriel  ,  non  plus  que  mélodie  ,  mufique  ,  phyjique  ,  et 
prefque  tous  les  noms  des  fciences  et  des  arts ,  cependant 
j'ofe  croire  que  dans  cette  occafion  ces  harmonies  ne 
font  point  une  faute ,  parce  que  ce  font  des  concerts 
difierens.  On  peut  dire ,  les  mélodies  de  Lulli  et  de  Rameau 
font  différentes  ;  de  plus ,  le  Menteur  s'égaie  dans  fon 
récit  ;  et  poujfer  des  harmonies  eft  allez  plaifant  pour  un 
menteur  qui  ^  fuppofé  chercher  à  tout  moment  fes 
phrafes. 
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r  .  UO.    S*il(lefoleil)eâtprisnotreavis,ous'ileâtcraintmahaine, 
11  eût  autant  tardé  qu'à  la  couche  d' Alcmène. 

Cela  eft  guindé  ,  faux  ,  hors  de  la  nature  ,  et  du  plus 
mauvais  goût.  Audi  Corneille  fubftitua  à  ces  deux  vers 
fi  difFérens  du  refte ,  ces  deux-ci  qui  font  très-plaifans 
et  du  meilleur  ton  : 

S'il  eût  pris  notre  avis,  fa  lumière  importune 
N'eût  pas  troublé  û  tôt  ma  petite  fortune. 

r  .  7  5 .    Il  s'eft  fallu  paffer  à  cette  bagatelle. 

Se  pajfer  à^fe  pajfer  de  ,  font  deux  chofes  abfolument 
différentes.  Se  pajfer  à  fignifie/e  contenter  de  ce  quon  a. 
Se  pajfer  de  fignifie/^Ju/^TizV  le  bejoin  de  ce  quon  na  pas.  Il 
a  quatre  attelages,  on  peut  fe  pafTer  à  moins.  Vous  avez 
cent  mille  écus  de  rdnte ,  et  je  m'en  paffe. 

S  C  E  N  E     V  L 

V.    2.     Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire. 

La  grande  exactitude  de  la  profe  veut  de  te  taire;  mais 
il  faut  renoncer  à  faire  des  vers  fi  cette  petite  licence 
n'eft  pas  penrîife. 

r  .    7  •     •      •      •      •     •     Pauvre  efprlt  l  —  Je  le  perds 

Quand  je  vous  oy  parler  de  guerre  et  de  concerts. 

Je  vous  o^ne  fe  dit  plus  ;  pourquoi?  Cette  diphthongue 
n'eft-elle  pas  fonore  ?  Foi,  loi^  crois  ^  bois  ^  révoltent -ils 
l'oreille  ?  Pourquoi  l'infinitif  oiar  eft-il  refté ,  et  le  préfent 
eft-il  profcrit  ?  La  fyntaxe  eft  toujours  fondée  fur  la 
raifon  ;  l'ufage  et  l'abolition  des  mots  dépendent  quel- 
quefois du  caprice  ;  mais  on  peut  dire  que  cet  ufage  tend 
toujours  à  la  douceur  de  la  prononciation  :  je  l  oy  ,  foy  , 
eft  fec  et  rude  ;  on  s'en  eft  défait  infenfiblement. 
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y.   27*    Etaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas , 

Faire fonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Galas. 
Généraux  de  l'empereur  Ferdinand  111. 
V-  O^.    On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

Baies  fignifie  ici  bourdes  ,  cajfades.  Il  faut  éviter  foi- 
gneufement  au  milieu  des  vers  ces  mots  baies ,  haies  ,  et  ne 
les  jamais  taire  rencontrerpar  des  fyllabes  qui  les  heurtent. 
On  eft  obligé  de  faire  baies  de  deux  fyllabes ,  et  ce  fon 
eft  très-défasréable  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  demi-hiatus. 
Nous  avons  des  règles  certaines  d'harmonie  dans  la  poëfie; 
pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  les  vers  rebutent  ,  et  c'eft 
en  partie  pourquoi  nous  avons  tant  de  mauvais  poètes. 

y.  42-    Nous  pourrons  fous-  ces  mots  être  d'intelligence. 

On  n'entend  pas  bien  ce  que  l'auteur  veut  dire.' 
Comment  Dorante  fera-t-il  d'intelligence  avec  fa  maî- 
t'refle,  fous  les  mots  de  contre/carpe  et  defojfe? 

V'  49*    Ayant  fi  bien  en  main  le  feftin  et  la  guerre. 

Vos  gens  en  moins  de  rien  courraient  toute  la  terre. 

Lefejlin  en  main;  mauvaife  expreffion  de  ce  temps-là. 

f^.  Ql .  Mais  enfin  ces  pratiques 

Vous  peuvent  engager  en  de  fâcheux  intriques. 

Ce  mot  intriques  n'eft  plus  d'ufage.  Thomas  Corneille  ^_ 
dans  l'édition  qu'il  fit  des  œuvres  de  fon  frère  ,  fubftitua  :^ 

Mais  enfin  ces  pratiques  f 

Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publiques. 

DORANTE. 

N'enprendspointdefouci.  Mais  tous  ces  vains  difcours,  bc. 

y,   65. '•-?.*  Sache  qu'à  me  fuivrc 

Je  t'apprendrai  bientôt  d'auues  façons  de  vi*c. 

A  mefuivre  eft  un  barbarifme. 
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ACTE  SECOND. 

S   C  E  JV  E     PREMIERE.. 

Verso.    Par  quelque  haut  récit  qu'on  enfoit  couviée, 
Ccft  grande  avidité  de  fc  voir  mariée. 

V^  E T T E  expreflion  conviée,  prife  en  ce  fens  ,  n'eft  plus 
d'ufage  ;  mais  j'ofe  croire  que  fi  on  voulait  remployer  à 
propos  ,  elle  reprendrait  fes  premiers  droits. 

Remarquez  ici  que  la  fcène  change.  Le  premier  acte 
s'eft  palTé  dans  les  Tuileries ,  à  préfent  nous  fommes 
dans  la  maifon  de  Clarice ,  à  la  Place  royale.  On  aurait 
pu  aifément  fuppofer  que  la  maifon  eft  voifme  du  jardin' 
des  Tuileries ,  et  que  le  fpectateur  voit  Tune  et  Tautre. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Tunitc  de  lieu  ne  confifte  pas 
à  refter  toujours  dans  le  même  endroit ,  et  que  la  fcène- 
pcut  fe  pafFer  dans  plufieurs  lieux  repréfentés  fur  le 
théâtre  avec  vraifemblance.  Rien  n'empêche  qu'on  ne 
voie  aifément  un  jardin  ,  un  veftibule  ,  une  chambre. 

V .    7  •     S'il  faut  qu  à  vos  projets  la  fuite  ne  réponde. 

Je  m'engagerais  trop  dans  le  caquet  du  monde.    .    ,      , 

Il  faut ,  ne  réponde  pas.  Ce  ne  feul  ne  fe  dit  que  dans 
les  occafions  fuivantes  :  Je  crains  qu'elle  ne  réponde  ;  il 
n''eft  point  de  douceurs  qu'elle  ne  réponde  aux  compli- 
mens  qu'on  lui  a  faits  ;  il  n'y  a  perfonne  dans  cette 
maifon  dont  je  ne  réponde  ;  efl>il  une  queftion  difficile 
à  laquelle  il  ne  réponde  ?  Mais  nous  ne  voulons  pas 
faire  une  trop  longue  dilTertation. 

V.   12.    Ce  que  vous  fouliaitjez  eft  la  mêmejuflice. 

'  il      '• 
La  même  pijtice  ne  fignilîe  pas  H  jnjlice  mêrrie.  Voyez* 

ce  qui  eft  5it  fur  cette  règle  dans  les  notes  fur  la  tragédie 

de  Cinna.  'hsniaa 

r.  i5. 
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V'   1  5 .    Je  le  tiendrai  long-temps  deflbus  votre  fenêtre , 
AHn  qu'avec  loiGr  vous  le  puiflîez  connaître. 

Cette  manière  de  préfenter  un  amant  à  fa  maîtrefle , 
qu'il  doit  époufer  ,  paraît  un  peu-fingulière  dans  nos 
mœurs  ;  mais  la  pièce  eft  efpagnole  ;  et  de  plus  ce  n'eft 
point  ici  une  entrevue  ;  le  père  ne  veut  que  prévenir 
Clarice  par  la  bonne  mine  de  fon  fils. 

r  .   1  7  •    Examiner  fa  taille ,  et  fa  mine ,  et  fon  air , 

Et  voir  quel  eft  l'époux  que  je  veux  vous  donner. 

Son  air  .  .  .  donner.  Il  faut  rimer  à  l'oreille ,  puifqué 
ceft  pour  elle  que  la  rime  fut  inventée ,  et  qu'elle  n'eft 
que  le  retour  des  mêmes  fons  ,  ou  du  moins  des  fons 
à  peu-près  femblables.  On  prononçait  donner  en  fefant 
fonner  la  finale  r,  comme  s'il  y  avait  eu  donnair. 

V.  S24*    Je  cherche  à  l'arrêter  parce  qu'il  m'eft  unique. 

On  ne  dit  pas  il  rnejl  unique  comme  il  mejl  cher^  il  niejl 
agréable^  parce  qu'wnî'^î/e  n'eft  pas  un  adjectif,  une  qualité 
fufceptible  de  régime.  Il  eft  agréable  pour  moi,  agréable  à 
mes  yeux.  Unique  eft  abfolu.  Mais  pourquoi  dit-on  ,  cela 
m'eft  agréable  ?  et  ne  peut-on  pas  dire ,  cela  m'eft  aimable? 
cela  eft  plaifant  à  mon  goût ,  et  non  pas  cela  m'eft  plai- 
fant  ?  Ceft  qu'agréable  vient  d'agréer  ;  cela  m'agrée  ,  au 
datif.  Plaifant  vient  de  plaire  ;  cela  me  plaît ,  auflî  au 
datif ,  comme  s'il  y  avait  plaît  à  moi.  Il  n'en  eft  pas  ainli 
daimer  ;  j'aime  cette  pièce ,  et  non  cette  pièce  aime  à 
moi  ;  ainfi  on  ne  peut  dire  ,  inejl  aimable. 


Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  A  a 
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S  C  E  J^  E     IL 

V.  l5.    Cette  chaîne  (du  mariage)  qui  dure  autant  que  notre  vie, 
Et  qui  nous  aoit  donner  plus  de  peur  que  d'envie  , 
Si  l'on  n'y  prend  bien  garde ,  attache  alTez  fouvent 
Le  contraire  au  contraire  et  le  mort  au  vivant. 

Cette  allégorie  ne  paraît-elle  pas  un  peu  forte  dans 
une  fcène  de  comédie  ,  et  fur-tout  dans  la  bouche  d'une 
fille?  mais  toute  cette  tirade  eft  de  la  plus  grande  beauté. 
Il  n'y  a  point  de  fille  qui  parle  mieux ,  et  peut-être 
fi  bien  dans  Molière. 

y.  3^.    .   .   .  Fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris. 
C'eft  un  nom  glorieux  qui  fe  garde  avec  honte. 
Sa  défaite  eft  fâchcufe  à  moins  que  d  être  prompte. 

L'ufage  permet  qu'on  dife ,  cette  fille  eft  de  défaite , 
c'eft-à-dire  elle  eft  belle  ,  on  peut  aifément  s'en  défaire , 
la  marier.  Mais  la  défaite  exprime  figurément  qu'elle  s' eft 
rendue  ;  défaire  ..fe  défaire  ,  un  vifage  défait  ^  un  ennemi 
défait ,  défaite  d'une  marchandife  ,  défaite  d'une  armée  ; 
toutes  acceptions  différentes. 

V.  3"] .    Le  temps  n'eft  pas  un  dieu  qu'elle  puiffc  braver  , 
Et  fon  honneur  fe  perd  à  le  trop  confervet. 

Il  femble  qu'une  fille  perde  fon  honneur  en  fe  mariant. 
Ce  vers  gâte  un  très-beau  morceau. 

r  .  3q.    Ainfi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre  ^ 

Dont  vous  verriez  l'humeur  rapportant  à  la  vôtre  ? 

Rapportant  n'était  pas  français  du  temps  même  de 
Corneille.  Il  faut ,  dont  vous  verriez  r  humeur  conforme  à  la 
vôtre ,  répondante  à  la  vôtre  ,  affortie  à  la  vôtre. 


i 


ACTE      SECOND.  Syi 

Vt  4^*    II.  me  ^udrait  en  main  avoir  un  autre  amant. 

J'avais  certaine  vieille  en  main 
D'un  génie  ,  à  vrai  dire,  au-deiïus  de  l'humain. 

R  E  G  N  A  R  D. 

s  C  E  JV  E     I  I  M  - 

V,    7  •     '^'^^  père  va  defcendre,  ame  double  et  fans  foi  ! 

Tout  cela  paraît  choquer  un  peu  la  bienféance  ;  mais 
on  pardonne  au  temps  où  Corneille  écrivait  ;  on  tutoyait 
alors  au  théâtre.  Le  tutoiement  qui  rend  le  difcours  plus 
ferré  ,  plus  vif ,  a  fouvent  de  la  noblefle  et  de  la  force 
dans  la  tragédie  ;  on  aime  à  voir  Rodrigue  et  Chimène 
l'employer.  Remarquez  cependant  que  Télégant  Racine 
ne  fe  permet  guère  le  tutoiement  que  quand  un  père 
irrité  parle  à  fon  fils ,  ou  un  maître  à  un  confident ,  ou 
quand  une  amante  emportée  fe  plaint  à  fon  amant. 

Je  ne  t'ai  point  aimé!  Cruel,  qu'ai-je  donc  fait? 

Jamais  Molière  n'a  fait  tutoyer  les  amans.  Hermione  dit  : 

Ne  devais-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfée  ? 

Thtdre  dit  : 

Eh  bien ,  connais  donc  Phèdre  et  toute  fa  fureur. 

Mais  jamais  Achille ,  ùrejle ,  Britannicus ,  îcc:.  ne  tutoient 
leurs  maîtrefTes.  A  plus  forte  raifon  cette  manière  de 
s'exprimer  doit-elle  être  bannie  de  la  comédie,  qui  eft  la 
peinture  de  nos  mœurs.  Molière  en  fait  ufage  dans  le 
Dépit  amoureux;  mais  il  s'eft  enfuite  corrigé  lui-même. 

r  .  O  1 .    Si  je  le  vis  jamais ,  et  C  je  le  connoi 

Ne  viens-je  pas  de  voir  fon  père  avecque  toi  ? 

Voilà  encore  cannois  ou  connoi  qui  rime  avec  toi.  Voilà 
une  nouvelle  preuve  qu'on  prononçait  j>  connais ,  ou  bien 
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je  connais  en  retranchant  la  lettre  s ,  comme  nous  pronon- 
çons ^aperçois  ,  je  vois ,  loi ,  roi  ;  tous  les  oi  prononcés 
comme  écrits  avec  Vo.  Aujourd'hui  qu'on  prononce  je 
connais  ,  je  parais  ,  je  verrais  ,  j'aimerais ,  il  eft  clair  qu'il 
faut  un  a. 

V.  o3.    Tu  paflcs,  infidelle,  ame  ingrate  et  légère, 
La  nuit  avec  le  fils ,  le  jour  avec  le  père. 

Cette  idée  ne  ferait  pas  tolérable  s'il  n'était  queftion 
d'une  fête  qu'on  a  donnée.  Le  théâtre  doit  être  l'école 
des  moeurs. 

F  .  3o.    Son  père  de  vieux  temps  était  ami  du  mien. 

On  ne  dit  point  de  vieux  temps  ,  mais  dès  long-temps  , 
depuis  long-temps  ,  de  tout  temps  ,  toujours ,  en  tout  temps  , 
en  tous  les  temps. 

V'  ol.    Quoi ,  je  fuis  donc  un  fourbe ,  un  bizarre,  un  jaloux  ! 

Il  femble  que  l'auteur  efpagnol  n'ait  pas  tiré  aflez  de 
parti  du  menfonge  de  Dorante  fur  cette  fête.  La  méprife 
d'un  page  qui  a  pris  une  femme  pour  une  autre  ,  n'a  rien 
d'agréable  et  de  comique.  D'ailleurs,  ce  menfonge  de 
Dorante ,  fait  à  fon  rival  ,  devait  fervir  au  nœud  de  la 
pièce  et  au  dénouement;  il  ne  fert  qu'à  des  incidens. 

r  .  O  1 .    A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage  , 

M'en  donner  ta  parole  et  deux  baifers  pour  gage. 

•  Cette  indécence  ne  ferait  point  foufferte  aujourd'hui. 
On  demande  comment  Corneille  a  épuré  le  théâtre  ?  C'eft 
que  de  fon  temps  on  allait  plus  loin  ;  on  demandait  des 
baifers  et  on  en  donnait.  Cette  mauvaife  coutume  venait 
de  l'ufage  où  l'on  avait  été  très-long-temps  en  France, 
de  donner  par  refpect  un  baifer  aux  dames  fuf  la  bouche, 
quand  on  leur  était  préfenté.  Montaigne  dit  qu'il  eft  trifte 
pour  une  dame  d'apprêter  fa  bouche  pour  le  premier 
mal  tourné  qui  viendra  à  elle  avec  trois  laquais. 


ACTE      SECOND.  3"]^ 

Les  foubrettes  fe  conformèrent  à  cet  iifage  for  le 
théâtre.  De  là  vient  que  dans  la  Mère  coquette  de 
QuinauU ,  jouée  plus  de  vingt  ans  après  ,  la  pièce  com- 
mence par  ce  vers  :     . 

Je  t'ai  baifé  deux  fois.  —  Qnoi ,  tu  baifcs  par  compte  ? 

11  faut  encore  obferver  que  quand  ces  familiarités 
ridicules  font  inutiles  à  Tintrigue ,  c'eft  un  défaut  de  plus. 

SCENE    IV. 

r.    7 Ce  jour  même  nos  armes 

Régleront  par  leur  fort  tes  plaiCrs  ou  tes  larmes.  1 

Cela  n'eft  pas  français.  Régler  ne  veut  pas  dire  caufer; 
on  ne  peut  dire  régler  des  larmes  ,  rtgler  des  plaijirt. 

r  .  1  O.    Puiffé  -je  dans  fon  fang  voir  couler  tout  le  mien  î 

L'auteur  paraît  ici  quitter  abfolument  le  ton  de  la 
comédie  ,  et  s'élever  à  la  noblelTe  des  images  et  de^ 
expreffions  tragiques  ;  mais  il  faut  obferver  que  c'êft  un 
amant  au  défefpoir  qui  veut  appeler  fon  rival  en  duel. 
Les  expreffions  fuivent  ordinairernent  le  caractère  des 
pallions  qu  elles  expriment. 

Interd^m  tamen  et  vocetn  comedia  kUil.  ' 

r  .  1  1 .    Le  voici  ce  rival  que  fon  père  t'amène. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  Alcippe  peut  voir 
entrer  Dorante.  Le  premier  vers  de  la  cinquième  fcène 
prouve  que  Dorante  et  Gérante  fon  père  font  dans  une 
place  publique ,  ou  dans  une  rue  fur  laquelle  dorment 
les  fenêtres  de  Clarice ,  ou  à  toute  force  dans  le  jardin 
des  Tuileries  ,  qui  eft  le  premier  lieu  de  la  fcène , 
quoiqu'il  foit  affez  peu  vraifemblable  que  tous  les  per- 
fonnages  de  cette  comédie  paffent  leur  journée ,  et  ne 
faflent  leurs  affaires  qu'en  fe  promenant  dans  un  jardia, 
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Or  Alcippe  eft  encore  dans  la  maifon  de  Clarice  ;  car  ce 
n^eft  furement  ni  dans  la  rue  ,  ni  dans  un  jardin  public  , 
que  Gérante  vient  rfendre  vilîte  à  Clarice  et  lui  propofer 
fon  fils  en  mariage.  Ce  n'eft  pas  non  pkis  dans  la  rue 
que  Clarice  découvre  à  fa  foubrette  les  fecrets  de  fon 
cœur.  Enfin  ce  ne  peut  pas  être  dans  la  rue  qn  Alcippe 
vient  débiter  à  fa  maîirefl'e  deux  pages  d'injures  ,  et 
lui  demander  enfuite  deux  baifers  ;  cela  ne  ferait  ni 
vraifemblable  ,  ni  décent  ;  ce  n'eft  pas  dans  le  milieu 
d'un  jardin  ,  puifque  Clarice  le  prie  de  parler  plus  bas  , 
de  crainte  que  fon  père  ne  l'entende. 

Il  faut  donc  conclure  que  le  lieu  de  la  fcène  change 
fouvent  dans  cette  comédie  ,  et  qu'en  cet  endroit  Alcippe 
qui  eft  chez  Clarice  ne  peut  pas  voir  entrer  Dorante  qui  eft 
dans  la  rue.  Remarquez  auftl  que  les  fcènes  IV*  et  V*  ne 
font  point  liées,  et  que  le  théâtre  refte  vide.  Seulement 
Alcippe  annonce  que  Dorante  paraît  ;  mais  il  l'annonce 
mal  à  propos ,  puifqu'il  ne  peut  le  voir. 

V'  14*    Mais  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  faut  le  quereller. 

Qrierelkr  fignifie  aujourd'hui  reprendre  ,  faire  des  repro- 
ches ,  réprimander  ;  il  fignifiait  alors  infulter  ,  défier  ,  et 
même  Je  battre.  Dans  nos  provinces  méridionales  ,  les 
tribunaux  fe  fervent  du  mot  quereller  pour  accufer  un 
homme  ,  attaquer  un  teftament  ,  une  convention  ;  c'eft 
un  abus  des  mots  ;  le  langage  du  barreau  eft  par-tout 
barbare. 

SCENE    V. 

V.     1 .      Dorante ,  arrélons-nous ,  le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d'haleine  et  me  ferait  malade. 

-ill  fcmble  par  ces  vers  que  Gérante  et  Dorante  foient 
dans  les  Tuileries.  Comment  Alcippe  a-t-il  pu  les  voir 
de  Ja  maifon  de  Clarice  à  la  place  Royale  ? 


ACTE      SECOND.  3t  5 

F.  1  1 .    Et  runîve«  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal  ^ 

Aux  fuperbes  dehors  du  palais  Cardinal.  .. 

Aujourd'hui  le  Palais -royal.  Ce  quartier,  qui  eft  à 
préfent  un  des  plus  peuplés  de  Paris  ,  n'était  que  des 
prairies  entourées  de  folTés  ,  lorfque  le  cardinal  de 
Richelieu  y  fit  bâtir  fon  palais.  Quoique  les  embellifle- 
mens  de  Paris  n'aient  commencé  à  fe  multiplier  que 
vers  le  milieu  du  Cècle  de  Louis  XIV,  cependant  la 
fimple  architecture  du  palais  Cardinal  ne  devait  pas 
paraître  fi  fuperbe  aux  Parifiens ,  qui  avaient  déjà  le 
Louvre  et  le  Luxembourg.  Il  n'eft  pas  furprenant  que 
Corneille  ^  dans  ces  vers ,  cherchât  à  louer  indirectement 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  protégea  beaucoup  cette 
pièce ,  et  même  donna  des  habits  à  quelques  acteurs. 
II  était  mourant  alors,  en  1642  ,  et  il  cherchait  à  fe  diffiper 
par  ces  amufemens. 

V.   1 3.    Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie  "• 

Semble  d'un  vieux  foflë  par  miracle  fortie,  '  1 
Et  nous  fait  préfumer  à  fes  fuperbes  toits 

Que  tous  fes  habitans  font  des  dieux  ou  des  rois.  ?, 

Des  dieux  !  cela  eft  un  peu  fort. 

V.  "JO.    Ce  fut,  s'il  m'en  fouvlent,  le  fécond  de feptembre. 

Ces  particularités  rendent  la  narration  de  Dorante  plus 
vraifemblable  ;  on  ne  peut  fe  refufer  au  plaifir  de  dire 
que  cette  fcène  eft  une  des  plus  agréables  qui  foient  au 
théâtre.  Corneille^  en  imitant  cette  comédie  de  Tefpagnol 
de  Lopez  de  Vega ,  a ,  comme  à  fon  ordinaire,  eu  la  gloire 
d'embellir  fon  original.  Il  a  été  imité  à  fon  tour  par 
le  célèbre  Goldoni.  Au  printemps  de  l'année  1750,  cet 
auteur ,  fi  naturel  et  fi  fécond ,  a  donné  à  Mantoue  une 
comédie  intitulée  le  Menteur.  Il  avoue  qu'il  en  a  imité 
les  fcènes  les  plus  frappantes  de  la  pièce  de  Corneille, 
Il  a  même  quelquefois  beaucoup  ajouté  à  fon  original. 
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Il  y  a  dans  Goldoni  deux  chofes  fort  plaifantes  ;  la  pre- 
mière ,  c'eft  un  rival  du  Menteur  ,  qui  redit  bonnement 
pour  des  vérités  toutes  les  fables  que  le  Menteur  lui  a 
débitées  ,  et  qui  eft  pris  pour  un  menteur  lui-même  ,  à 
qui  on  dit  mille  injures  ;  la  féconde  eft  le  valet  qui  veut 
imiter  fon  maître ,  et  qui  s'engage  dans  des  menfonges 
ridicules  dont  il  ne  peut  fe  tirer. 

Il  eft  vrai  que  le  caractère  du  Menteur  de  Goldoni  eft  bien 
moins  noble  que  celui  de  Corneille.  La  pièce  françnife  eft 
plus  fage ,  le  ftyle  en  eft  plus  vif,  plus  intéreftant.  La 
profe  italienne  n'approche  point  des  vers  de  l'auteur  de 
Cinna.  Les  Ménandre  ,  les  Térence  écrivirent  en  vers  , 
c'eft  un  mérite  de  plus  ,  et  ce  n'eft  guère  que  par 
impuiflance  de  mieux  faire  ,  ou  par  envie  de  faire  vite, 
que  les  modernes  ont  écrit  des  comédies  en  profe.  On 
s'y  eft  cnfuite  accoutumé.  L'Avare  fur-tout,  que  Molière 
n'eut  pas  le  temps  de  verfifier  ,  détermina  plufieurs 
auteurs  à  faire  en  profe  leurs  comédies.  Bien  des  gens 
prétendent  aujourd'hui  que  la  profe  eft  plus  naturelle 
et  fert  mieux  le  comique.  Je  crois  que  dans  les  farces  la 
profe  eft  aflez  convenable  ;  mais  que  le  Mifanthrope  et  le 
Tartuffe  perdraient  de  force  et  d'énergie  s'ils  étaient 
en  profe  ! 
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ACTE     TROISIEME. 

S  C  E  J\r  E    PREMIERE.  , 

VCTi  o.    Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  fuis  furvenu  pour  vous  refaire  amis. 

XL  faudrait,  que  je  fois  ;  le  que  entre  deux  verbes  exige  le 
fubjonctif,  excepté  quand  on  afîure  pofitivement  quelque 
chofe.  Je  fuis  sûr  que  vous  m'aimez  ;  je  crois  que  vous 
m'aimez  ;  je  jure  que  je  vous  aime  :  mais  il  faut  dire  , 
je  permets  ,  je  fouhaite  ,  je  doute  ,  je  veux  ,  j''ordonne  ,  je 
crains ,  je  défire  que  vous  aimiez. 

V.  1j Quoique  j'aye  pu  faire  , 

Je  crois  n'avoir  rien  fait  qui  doive  vous  déplaire. 

Le  mot  aye  ne  peut  entrer  dans  un  vers ,  à  moins  qu'il 
ne  Jjoit  fuivi  d'une  voyelle  avec  laquelle  il  forme  une 
élifion. 

V.   17*    Mon  aflàire  eft  d'accord. 

Les  hommes  font  d'accord;  les  affaires  font  accordées  , 
terminées  ,  accommodées  ,  finies. 

V.  4"3'    Prenez  fur  un  appel  le  loiGr  d'y  river, 

Sam  commencer  par  où  vous  devez  achever. 

Ce  premier  hémiftiche  du  fécond  vers  ne  ferait  pas 
permis  dans  le  ftyle  élevé  ;  c'eft  une  licence  qu'il  faut 
prendre  très  -  rarement  dans  le  comique.  Une  conjonc- 
tion ,  un  adverbe  monofyllabe ,  un  article,  doivent  rare- 
ment finir  la  moitié  d'un  vers. 

5î  Adieu ,  je  m'en  vais  à  Paris  pour  mes  afi&ires. 
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V.    bm     ...  L'ardeur  de  Clarice  eft  égale  à  VOS  flammes. 

Ce  mot  au  pluriel  était  alors  en  ufage;  et  en  effet  pour- 
quoi ne  pas  dire  à  vos  Jiammes  ,  aufTi-bien  qu'à  voi  feux  , 
à  vos  amours  ? 

r.  l3.    Comme  il  en  voit  fortir  ces  deux  beautés  mâfquécs , 
Sans  les  avoir  au  nez  de  plus  près  remarquées  , 
Voyant  que  le  carroffe  et  chevaux  et  cocher 
Etaient  ceux  de  Lucrèce,  il  fuit  fans  s'approcher  ; 
Et  les  prenant  ainfi  pour  Lucrèce  et  Clarice  , 
II  rend  à  votre  amour  un  très-mauvais  fervice. 

Sans  les  avoir  au  nez  ,  Sec.  Cette  manière  de  s'exprimer 
ne  ferait  plus  excufable  à  préfent  que  dans  la  bouche 
d'un  valet. 

Au  lieu  de  ces  vers ,  on  trouve  ceux-ci  dans  quel- 
ques éditions  : 

Il  les  en  voit  fortir  ,  mais  à  coiffe  abattue  , 

Et  fan»  les  approcher  il  fuit  de  rue  en  rue. 

Aux  couleurs,  au  carroffe,  il  ne  doute  de  rien, 

Tout  était  à  Lucrèce  ,  et  le  dupe  fi  bien. 

Que  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice  , 

Il  rend  à  votre  amour,  ùc. 

V.  35'    Il  vint  hier  de  Poitiers,  et  fans  faire  aucun  bruit 
Chez  lui  paifiblement  a  dormi  toute  nuit. 

On  difait  alors  toute  nuit ,  au  lieu  de  toute  la  nuit  ; 
mais  comme  on  ne  pouvait  pas  dire  tout  jour ,  à  caufe 
de  l'équivoque  de  toujours ,  on  a  dit  toute  la  nuit ,  comme 
on  difait  tout  le  jour, 

F.  3  7 .    Qjioi ,  fa  collation  I  -~  N'eft  rien  qu'un  pur  menfongc  , 
Ou  bien  s'il  l'a  donnée ,  il  l'a  donnée  en  fonge. 

Il  eft  évident  que  ce  dernier  vers  n'eft  place  là  que 


I 
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pour  la  rime.  Ce  font  de  légères  taches  que  la  difficulté 
de  notre  poèTie  doit  faire  excufer.  Dès  qu'on  voïtjonge  , 
on  eft  prefque  sûr  de  menfonge, 

V.  49*    -^  nous  laifler  duper  nous  fommcs  bien  novices. 

Ce  vers  fîgnifie  à  la  lettre  ,  nom  ne /avons  pas  être  dupés. 
C'eft  le  contraire  de  ce  que  l'auteur  veut  dire. 

r  .  OÙ.    Quiconque  le  peut  croire,  ainG  que  vous  et  moi. 
S'il  a  manqué  de  fens,  n'a  pas  manqué  de  foi. 

Thilijle  avoue  ici  qu'il  a  cru  ce  que  difait  Dorante  ;  et  le 
vers  d'après ,  il  dit  qu'il  ne  Ta  pas  cru. 

SCENE     III. 

Les  fcènes  ici  ceflent  encore  d'être  liées  ;  le  théâtre 
ne  refte  pas  tout-à-fait  vide  ;  les  acteurs  qui  entrent 
font  du  moins  annoncés. 

V.  Oô»    En  matière  de  fourbe ,  il  eft  maître ,  il  y  pipe. 

Cette  expreflion  ne  ferait  plus  admife  aujourd'hui. 
On  dit  piper  au  jeu  ,  piper  la  bécajfe  ;  voilà  tout  ce  qui  eft 
refté  en  ufage. 

y.O'J.    Tu  vas  fordr  de  garde  et  perdre  les  mefures. 

Cette  métaphore  tirée  de  l'art  des  armes  paraît  aujour- 
d'hui peu  convenable  dans  la  bouche  d'une  fille  parlant 
à  une  fille  ;  mais  quand  une  métaphore  eftufitée,  elle  celTe 
d'être  une  figure.  L'art  de  l'efcrime  étant  alors  beaucoup 
plus  commun  qu'aujourd'hui  ,  Jortir  de  garde  ,  être  en 
garde  ,  entrait  dans  le  difcours  familier ,  et  on  employait 
ces  expreflions  avec  les  femmes  mêmes  ,  comme  on  dit 
à  la  boule  vue  à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer  à  la  boule; 
fervir  fur  les  deux  toits  ^  à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer 
à  la  paume  ;  le  dejfous  des  cartes  ,  Sec. 
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SCENE     IV,     '  •^"'"  -^  '^'^^ 

Remarquez  que  le  théâtre  ici  ne  réfte  pas  tout-à-fait  vide, 
et  que  fi  les  fcènes  ne  font  pas  liées ,  elles  font  du  moin» 
annoncées.  11  fort  deux  acteurs ,  et  il  en  rentre  deux 
autres  ;  mais  les  deux  premiers  ne  fortent  qu'en  confé- 
quence  de  l'arrivée  des  deux  féconds.  C'eft  toujours  la 
même  action  qui  continue  ,  c'eft  le  même  objet  qui 
occupe  le  fpectateur.  Il  eft  mieux  que  les  fcènes  foient 
toujours  liées  ;  les  yeux  et  Tefprit  en  font  plus  fatisfaits. 

r.    2.     J'ai  fu  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet. 

Autrefois  un  auteur,  félon  fa  volonté  ,  fefait  hier  d'une 
fyllabe  ,  et  ancien  de  trois  ;  aujourd'hui  cette  méthode 
y*  eft  changée.  Ancien  de  trois  fyllabes  rend  le  vers  plus 

languiflant  ;  ancien  de  deux  fyllabes  devient  dur.  On  eft 
réduit  à  éviter  ce  mot  quand  on  veut  faire  des  vers 
où  rien  ne  rebute  Toreille. 

r  .   1  4*    Ne  héGter  jamais  ,•  et  rougir  encor  moins. 

Ne  hé  eft  dur  à  l'oreille.  On  ne  fait  plus  difficulté  de 
dire  aujourd'hui /A^/«  ,  je  nhéfite  plus. 

S  C  E  JV  E,    V, 

Cette  fcène  eft  toute  efpagnole  ;  c'eft  un  fimple  jeu 
de  deux  femmes  ,  une  fimple  méprife  de  Dorante  dont 
il  ne  réfulte  rien  d'intéreflant ,  ni  de  plaifant ,  rien  qui 
déploie  les  caractères  ;  et  c'eft  probablement  la  raifon 
pour  laquelle  le  Menteur  n'eft  plus  U  goûté  qu'autrefois. 

r  .   1  Q.    Chère  amie ,  il  en  conte  à  chacune  à  fon  tour. 

Il  paraît  que  Clarice  ne  dit  pas  ce  qu'elle  devrait  dire  , 
et  ne  joue  pas  le  rôle  qu'elle  devrait  jouer.  Elle  eft  con- 
venue que  Lucrèce  mentirait  au  Menteur ,  et  qu'elle  lui 
ferait  croire  que  cette  Lucrèce  eft  la  même   perfonne 
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qu'il  a  vue  aux  Tuileries.  C'eft  la  demoifelle  des  Tui- 
leries que  Dorante  aime  ;  c'eft  elle  à  qui  il  croit  parler. 
Par  conféquent  il  n'en  conte  point  à  chacune  à  fon 
tour ,  il  n'eft  point  fourbe ,  il  tombe  dans  le  piège  qu'on 
lui  a  drelTé. 

V.  78.  Appelez-moi  grand  fourbe,  et  grand  donneur  de  bourdes. 

Cette  exprefiSon  eft  aujourd'hui  un  peu  baiTe  ;  elle 
vient  de  l'ancien  mot  hourdeler ,  bordeler ,  qui  ne  figni- 
fiait  que  fe  réjouir. 

V.  1  23.  Vous  couchez  d'impofture,  et  vous  ofez  jurer. 
Comme  û  je  pouvais  vous  croire  ou  l'endurer. 

Vous  couchez  (fimpojlure.  Cette  manière  de  s'exprimer 
n'eft  plus  admife  ;  elle  vient  du  jeu.  On  difait  :  Couché 
de  vingt  pijloles ,  de  trente  pi/loles ,  couché  belle. 

V'  dcTTl.  J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 

Cette  fcène  ne  peut  réufllr  ,  elle  eft  trop  forcée  ;  il 
était  naturel  que  Clarice  lui  dît  :  C'eft  moi  que  vous  avez 
trouvée  aux  Tuileries ,  vous  devez  reconnaître  ma  voix  ; 
et  alors  tout  ^tait  fini. 

i 
S  C  E  J\r  E     V  L 

V.  1  5 .   Je  difals  vérité.  —  Quand  un  menteur  la  dit , 
En  paOant  par  fa  bouche  elle  perd  fon  crédit. 

Voilà  deux  vers  qui  font  pafles  en  proverbe.  C'eft 
une  vérité  fortement  et  naïvement  exprimée  ;  elle  eft 
dans  l'efpagnol ,  et  on  l'a  imitée  dans  l'italien. 

V>   1  O.    Elle  recevra  point  un  accueil  moins  farouche. 

Il  faudrait  ici  la  particule  ne  avant  le  verbe  ,  pour  que 
la  phrafe  fût  exacte.  Cette  licence  n'eft  pas  même  per- 
mife  en  poëfie. 
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V.   19.    Allons  fur  le  chevet  rêver  quelque  moyco. 

Il  faut  rêver  à  quelque  moyen. 

V.  dcrn.  11  fera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis. 

On  ne  peut  guère  finir  un  acte  moins  vivement.  Il 
faut  toujours  tenir  le  fpectateur  en  haleine ,  lui  donner 
<ie  la  crainte  ou  de  l'efpérance.  Quand  un  perfonnage 
fe  borne  à  dire  ,  nous  verrons  demain  ce  que  nous 
ferons ,  allons-nous-en ,  le  fpectateur  eft  tenté  de  s'en 
aller  auflii  ,  à  moins  que  les  chofes  auxquelles  le  per- 
fonnage va  rêver  ne  foient  très-intéreflkntes. 

ACTE     (iUATRIEME. 

S  C  E  K  E     PREMIERE. 

VCTS  1 .  Mais,  MonGeur,  penfez-vous qu'il foit  jour  chez  Lucrèce? 

IN  DUS  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de  la  fcène 
changeait  fouvent  dans  cette  comédie ,  et  que  par  con- 
féquent  Tunité  de  lieu  n'y  était  pas  fcrupuleuferaent 
obfervée. 

'  •    9*     J^  "^^  fuis  fûuvenu  d'un  fccret  que  toi-même 

Me  donnaisliier  pour  grand,  pour  rare,  pourfuprême. 

Un  fecret  fuprême  !  voilà  à  quoi  Tefclavage  de  la  rime 
réduit  trop  fouvent  les  auteurs  ;  on  emploie  les  mots  les 
plus  impropres  ,  parce  qu'ils  riment.  C'eft  le  plus  grand 
défaut  de  notre  poèfîe.  Il  vaut  mieux  rejeter  la  plus 
belle  penfée  que  de  la  mal  exprimer. 

V.  14'   Je  fais  ce  qu'cft  Lucrèce,  elle  eft  fage  et  difcrète. 

D'où  le  fait-il ,  lui  qui  arriva  hier  de  Poitiers  ? 
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V»  l5»    A  lui  faire  préfent  mes  efforts  feraient  vains. 

r 

Il  faut  dire  faire  un  préfent ,  ou  faire  préfent  de  quelque 
chqfe. 

r  .  2  1 .    Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  fa  lettre  ; 

n'eft  pas  français.  Il  faudrait  celle-là  ,  ou  celle.  Celle  ne 
doit  point  fe  féparer  du  qui  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  petite 
faute.  / 

V.  3o.    Mais,  MonGeur,  attendant  que  Sabine  furviennc. 
Et  que  fur  fon  efprit  vos  dons  faflent  vertu  , 
Il  court  quelque  bruit  fourd  qu'Alcippe  s'eft  battu. 

On  ait  fe  faire  une  vertu ,  faire  une  vertu  d'un  vice  ;  mais 
faire  vertu ,  quand  il  iigm^e  faire  effet ,  n'eft  plus  d'ufage  ; 
et  faire  vertu  fur  quelque  chofe  ,  eft  un  barbarifme. 

SCEXEIIL 

V,    4*     Avec  ces  qualités  j'avais  lieu  d'efpérer 

Qu'affez  mal-aifément  je  pourrais  m'en  parer. 

Dans  ces  deux  vers  que  Cliton  répète  ici  après  les  avoir 
dits  à  la  fin  du  fécond  acte  ,  on  peut  remarquer  qu'efpérer 
ne  fe  prenant  jamais  en  mauvaife  part,  ne  peut  pas  fervir 
de  fynonyme  à  craindre  ,  et  qu'ici  l'expreflion  n'eft  point 
jufte. 

r  .   1  8.    Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace. 

Efficace  ,  pris  comme  fubftantif ,  n'eft  plus  d'ufage  ; 
on  dit  efficacité ,  ou  plutôt  on  fe  fert  d'un  autre  mot. 

F^.  25.    En  moins  de  fermer  l'œil  on  ne  s'en  fouvient  pas. 

En  moins  de  fermer  fail  pour  en  moins  d'un  clin  dail  < 
n'eft  pas  français. 
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F  .  JO.    Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés.  % 

Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités, 
II  n'en  fort  jamais  une. 

Ces  vers  ne  paraiffent-ils  pas  d'un  genre  de  plaifan- 
terie  trivial ,  et  même  trop  bas  pour  le  ton  général  de 
la  pièce  ? 

S  C  E  J^  E    IV. 

r.    2 .     Que  mal  à  propos 

Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  ! 

Il  ne  peut  pas  dire  qu'il  eft  en  repos  ;  il  ne  pourrait 
trouver  fon  père  incommode  qu'en  cas  qu'il  sût  que  fon 
père  vient  troubler  fon  amour.  Il  ferait  excufable  alors 
par  r excès  de  fa  pafllon  ;  mais  il  n'a  de  véritable  paflion 
que  celle  de  mentir  affez  mal  à  propos. 

V.   12.  Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  fi  belle  fille , 
Si  fage  et  G  bien  née  ,  entre  dans  ma  famille. 

Si  Jage  et  fi  bien  née  ,  une  fille  qui  a  été  furpiife  avec 
un  homme  pendant  la  nuit  ! 

S  C  E  N  E     V. 

Qu'il  nie  foit  permis  de  dire  en  paflant  que  ,  dans 
les  quatre  fcènes  précédentes,  la  réfurrection  d'^/ci/?j;«  , 
le  nouvel  embarras  de  Dorante  avec  Géronte  ,  la  noble 
confiance  de  ce  dernier ,  forment  les  fituations  les  plus 
heureufes  et  les  plus  comiques.  On  ne  voit  point  de 
tels  exemples  chez  les  Grecs  ,  ni  chez  les  Latins  ;  aufll 
l'auteur  italien  n'a-t-il  pas  manqué  de  traduire  toutes 
ces  fcènes. 


SCENE 
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S  C  E  jr  E     VI. 

Toutes  les  fois  qu'un  acteur  entre  ,  ou  fort  du  théâtre", 
l'art  exige  que  le  fpectateur  foit  inftruit  des  motifs  qui 
l'y  déterminent.  On  ne  voit  pas  trop  ici  quelle  raifon 
ramène  Sabine. 

y.   18.    On  prend  à  toutes  mains  dans  le  fiècle  où  nous  fommes. 
Et  refufer  n'eft  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Que  veut  dire  le  vice  des  grands  hommes ,  quand  il 
s'agit  d'une  femme  de  chambre  ? 

V.  dern.  je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait.      •  ^    \^ 

Ces  fcènes ,  qui  ne  confiftent  qu'à  donner  de  l'argent 
à  des  fuivantes  qui  font  des  façons  et  qui  acceptent , 
font  devenues  aufTi  infipides  que  fréquentes  ;  mais  alors 
la  nouveauté  empêchait  qu'on  n'en  fentît  toute  la 
froideur. 

S  C  E  N  E     V  I  I. 

V.     2.      Il  eft  homme  qui  fait  litière  de  piftoles. 

Litière  de  piJloUs  ;  expreflion  aujourd'hui  profcrite  et 
entièrement  hors  d'ufage. 

V.  20.    Elle  tient ,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles. 

Le  proverbe  ne  paraît-il  pas  un  peu  trivial  ,  et  la 
fcène  un  peu  trop  longue  ,  dans  la  fituation  où  font 
les  chofes  ? 

y.OV.    Peut-être  que  tu  mens  aufli-bien  comme  lui. 

On  a  déjà  dit  que  comme  eft  ici  un  foléciljiie ,  et 
qu'il  faut  que. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  B  b 
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S  C  E  J\r  E     VIII. 

V»    3.     Elle  meurt  de  (avoir  que  chante  le  poulet. 

'Il  faut  ce  que  chante.  Nous  ne  devons  pas  rendre  le 
quid  des  Latins  et  le  che  des  Italiens  par  le  (impie  que  ; 
la  raifon  en  eft  claire  ;  ce  que  produirait  une  amphibo- 
logie perpétuelle,  "je  crois  que  vous  penfez  eft  très-diflfc- 
rcnt  de  j€  cT;ois  ce  que  vous  penfez.  Je  vois  que  vous  aimez ,  et 
je  vois  ce  que  vous  aimez  ,  ne  font  pas  la  même  chofe. 
L'auteur  corrigea  depuis  : 

Comme  elle  a  les  yeux  (îns  elle  a  vu  le  poulet, 
r  .  2j.    Conte-lui  dextrementle  naturel  des  femmes. 

Dextrement  n'eft  plus  d'ufage.  On  ne  conte  point  le 
naturel  ;  on  le  peint  ,  on  le  décrit. 

S  C  E  X  E    IX. 

V.l.     Il  t'en  veut  tout  de  bon  et  m'en  voilà  défaite* 

Ces  fcènes  de  Clarice  et  de  Lucrèce  ne  font  ni  comi- 
ques ni  intérelTantes.  Aucune  des  deux  n'aime;  elles 
jouent  un  tour  afTez  grolTier  à  Dorante^  qui  doit  recon- 
naître Clarice  à  fa  voix  ;  et  ce  font  elles  qui  font  véri- 
tablement menteufes  avec  lui. 

V.  1  3.    Si  tu  l'aimes,  du  moins  étant  Sien  avertie. 

Prends  bien  garde  à  ton  fait  et  fais  bien  ta  partie. 

Cette  exprelTion  prife  en  ce  fens  n'eft  plus  d'ufage. 
Aujourd'hui ,  prendre  garde  à /on  fait  eft  tuie  phrafe  très- 
populaire. 

On  a  remarqué  que  ces  fcènes  de  Clarice  et  de  Luaèce 
font  toutes  très-froides.  On  en  demande  la  raifon  ;  c'eft 
que  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  une  vraie  paflîon,  ni  un 
grand  intérêt. 
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V,  ^1 .    ...  Vous  n'en  cafferez ,  ma  foi ,  .que  d'une  dent  y 

façon  de  s'exprimer  prife  d'un  ancien  proverbe  trivial  et 
indigne  d'être  écrit ,  fur-tQut  en  vers. 

r  .  2g.    Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  Tuileries. .  . 

Ce  vers  prouve  deux  chofes  ;  d'abord  que  la  pièce 
dure  deux  journées  ,  enfuite  que  la  fcène  a  clfangé  , 
que  le  théâtre  ne  doit  plus  repréfenter  les  Tuileries , 
mais  la  place  Royale.  Il  était ,  à  la  vérité  ,  affez  extraor- 
dinaire que  ces  dames  fe  promenaflent  fi  régulièrement 
dans  un  jardin  ,  deux  journées  de  fuite  ;  mais  il  ne  Tcft 
pas  moins  qu'elles  aient  de  fi  longues  conférences  dans 
une  place. 

Au  refte  la  règle  des  vingt -quatre  heures  peut  très- 
bien  fubfifter ,  la  pièce  commençant  à  fix  heures  du 
foir  ,  et  finiflant  le  lendemain  à  la  même  heure. 

V.  ^6.    Soit ,  mais  il  eft  faifon  que  nous  allions  au  temple. 

Il  ejl  faifon  ,  pour  il  eft  temps  ,  il  ejl  l'heure ,  ne  fe  dit 
plus.  De  plus  ,  voilà  une  manière  bien  froide  et  bien 
mal-adroite  de  finir  un  acte.  Il  eft  temps  d'aller  à 
l'églife  ,  parce  que  nous  n'avons  plus  rien  à  dirtP  "  ' 

V.  41  •    Allons.  —  Si  tu  le  vois ,  agis  comme  tu  fais.  — 
Ce  n'eft  pas  fur  ce  coup  que  je  fais  mes  effais. 

Tu  fais  ne  rime  pas  avec  ejfhis  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
des  rimes  provinciales.  La  rime  eft  uniquement  pour 
l'oreille.  On  prononce  tu  fais  comme  s'il  y  avait  tu  fis  , 
et  effais  eft  long  et  ouvert.  Si  on  ne  voulait  rimer  qu'aux 
yeux,  cuiller  rimerait  avec  mouiller.  Tous  les  mots  qui  fe 
prononcent  à  peu- près  de  même,  doivent  rimer  enfemble. 
n  me  paraît  que  c'eft  la  règle  générale  concernant 
la  rime. 

V.  01.    Mais  fâchez  qu'il  eft  homme  à  prendre  fur  le  vert. 
On  appelait  alors  le  vert  ^   le  gazon  du  rempart  fur 
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lequel  on  fe  promenait  ,  et  de  là  vient  le  mot  bouU' 
vert,  vert  à  jouer  à  la  boule ,  qu'on  prononce  aujourd'hui 
boulevart.  Le  nom  de  vert  fe  donnait  aufli  au  marché 
aux  herbes. 


ACTE     CINQ^UIEME. 
s  C  E  JV  E    PREMIERE. 

:._  GERONTE,    ARGANTE. 

Voici  un  monfieur  Argante  dont  le  fpectateur  n'a 
point  encore  entendu  parler,  qui  arrive  fous  prétexte 
de  folliciter  un  procès ,  mais  effectivement  pour  détrom- 
per Géronte ,  et  lui  ouvrir  les  yeux  fur  toutes  les  fauf- 
fetés  que  lui  a  débitées  fon  fils.  Peut-être  défirerait-on 
qu'il  fût  annoncé  dès  le  premier  acte  ;  c'eft  du  moins 
une  des  règles  de  l'art.  On  doit  rarement  introduire  au 
dénouement  un  perfonnage  qui  ne  foit  à  la  fois  annoncé 
et  attendu.  D'ailleurs ,  on  ne  voit  pas  de  quelle  utilité 
eft  cet  Argante  qui  ne  paraît  qu'un  moment ,  qui  ne  revient 
pas  même  aux  dernières  fcènes.  Géronte  n'aurait-il  pas 
pu  découvrir  aufli-bien  la  fauffeté  du  mariage  de  Dorante 
dans  une  converfation  avec  Clarice  ou  Lucrèce  ,  à  qui 
fon  fils  vient  de  jurer  qu'il  n'eft  point  marié  ,  et  qu'il 
n'a  imaginé  ce  menfonge  que  pour  fe  conferver  la  liberté 
d'offrir  à  la  perfonne  qu'il  aime  fon  cœur  et  fa  main  ? 
Mais  il  faut  fonger  en  quel  temps  écrivait  Corneille ,  et 
paffer  rapidement  aux  fcènes  fuivantes  qui  font  fublimes. 

(  Le  commencement  de  cette  fcène  étant  différent 
dans  quelques  éditions  ,  on  en  donne  ici  les  deux 
leçons.  ) 
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Première  édition ,  donnée  par  Corneille. 
GERONTE,    ARGANTE. 

A    R    G    A    N    T    E. 
La  fuite  d'un  procès  eft  un  fâcheux  martyre. 

GERONTE. 
Vu  ce  que  je  vous  fuis  ,  vous  n'aviez  qu'à  m'écrirc , 
Et  demeurer  chez  vous  en  repos  à  Poitiers  ; 
J'aurais  foliicité  pour  vous  en  ces  quartiers  ; 
Le  voyage  eft  trop  long,  et  dans  l'âge  où  vous  êtes 
La  fanté  s'intérelTe  aux  efforts  que  vous  faites. 
Mais  puifquc  vous  voici,  je  veux  vous  faire  voir. 
Et  fi  j'ai  des  amis ,  et  fi  j'ai  du  pouvoir. 
Faites-moi  cependant  la  faveur  de  m'apprendra 
Quelle  eft  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre,  ùci 

Editions  pojlérieures  à  celle  donnée  par  Corneille. 

GERONTE,    PHILISTE. 

GERONTE. 

Je  ne  pouvais  avoir  rencontre  plus  heureufe 

Pour  fatisfaire  ici  mon  humeur  curieufc. 

Vous  avez  feuilleté  le  Digefle  à  Poitiers  , 

Et  vu,  comme  mon  fils,  les  gens  de  ces  quartiers. 

Ainfi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 

Quelle  eft  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre ,  à'c, 

S  C  E  J^  E     III. 

y.     1.      Etes- vous  gentilhomme? 

Cette  fcène  eft  imitée  de  refpagnol.  Le  génie  mâle  de 
Corneille  quitte  ici  le  ton  familier  de  la  comédie  ;  le  fujet 
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qu'il  traite  l'oblige  d'élever  fa  voix  ;  c'eft  un  père  jufte- 
ment  indigné ,  c'eft 

Iralus  Chrêmes  (  qui  )  tumido  delitigat  ore. 

On  voit  ici  la  même  main  qui  peignit  le  vieil  Horace 
et  Don  Diégue.  Il  n'eft  point  de  père  qui  ne  doive  faire 
lire  cette  belle  fcène  à  fes  enfans.  Et  fi  l'on  difait  aux 
farouches  ennemis  du  théâtre,  aux  perfécuteurs  du  plus 
beau  des  arts  :  Oferez-vous  nier  que  cette  fcène,  bien 
repréfentée  ,  ne  faflTe  une  impreflion  plus  heureufe  et 
plus  forte  fur  l'efprit  d'un  jeune  homme  que  tous  les 
fermons  que  l'on  débite  journellement  fur  cette  matière  ? 
je  voudrais  bien  favoir  ce  qu'ils  pourraient  répondre. 

Le  Goldoni ,  dans  fon  Bugiardo ,  n'a  pu  imiter  cette 
belle  fcène  de  Corneille^  parce  que  Pantalon  Bi/ognoji  eu 
le  père  de  fon  Menteur ,  et  que  Pantalon ,  marchand 
vénitien  ,  ne  peut  avoir  l'autorité  et  le  ton  d'un 
gentilhomme.  Pantalon  dit  Amplement  à  fon  fils  qu'il 
faut  qu'un  marchand  ait  de  la  bonne  foi. 

y    49 Mon  indulgence  ,  au  dernier  point  venue, 

Confcntait  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue. 

Confentir  eft  un  verbe  neutre  qui  régit  le  datif ,  c'eft- 
à-dire  notre  prépofition  à  qui  fert  de  datif.  On  ne  dit 
pas  confentir  quelque  choje  ,  mais  à  quelque  chofe.  Dans 
quelques  éditions  on  a  fubllitué  approuvait  à  conjentait. 

SCENE    I  V^ 

V.    5.     Toutes  tierces,  dit-on,  font  bonnes  ou  mauvaifes. 

Cette  plaifanterie  eft  tirée  de  l'opinion  où  l'on  était 
alors  que  le  troifième  accès  de  fièvre  décidait  de  la 
guérifon  ou  de  la  mort. 

V.  1 0.    Car  je  doute  à  préfent  fi  vous  aimez  Lucrèce. 
On  ne  fait  en  effet  qui  Dorante  aime  ;  il  ne  le  fait  pas 
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lui-même  ;  c'eft  une  intrigue  où  le  cœur  n'a  aucune 
part.  Dorante  ,  Lucrèce  et  Clarice  prennent  fi  peu  de  part 
à  cet  amour  que  le  fpectateur  n'y  prend  aucun  intérêt. 
C'eft  un  très-grand  défaut ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
et  l'intrigue  n'eft  point  aflez  plaifante  pour  réparer  cette 
faute.  La  pièce  ne  fe  foutient  que  par  le  comique  des 
menteries  de  Dorante. 

r  .  23.    Mon  cœur  entre  les  deux  cft  prefquc  partagé. 

Cela  feul  fuffit  pour  refroidir  la  pièce.  S'il  ne  fe  foucie 
d'aucune ,  qu'importe  celle  qu'il  aura  ? 

r  .  2  o.    Quoi ,  même  en  difant  vrai ,  vous  mentiez  en  effet  ? 

Voilà  une  excellente  plaifanterie  ,  qui  préparc  le 
dénouement:  de  Fintrigue, 

SCENE     V. 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  participe  de  cette  froideur 
caufée  par  l'indifférence  de  Dorante.  Il  demande  avec 
empreffement  comment  on  a  reçu  fa  lettre  écrite  à  une 
perfonne  qu'il  n'aime  guère  ,  et  qu'il  appelle  ce  cher 
objet  ? 

SCENE    VI. 

V.  32.    Votre  ame  du  depuis  ailleurs  s'eft  engagée. 

Du  depuis  a  toujours  été  une  faute  ;  c'eft  une  façon 
de  parler  provinciale.  Il  eft  clair  que  le  du  eft  de  trop 
avec  le  de. 

r^.  4 1  •    Vous  ferez  marié,  fi  l'on  veut ,  en  Turquie.  .  , 
Je  ferai  marié ,  fi  l'on  veut ,  en  Alger. 

Etre  marié  en  Turquie  ou  bien  à  Alger  ,  n'eft  pas  fort 
difierent.  Ce  n'eft  pas  là  enchérir ,  c'eft  répéter. 
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r  .  47  •    Moi-mêmes  à  mon  tour  je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

Il  ne  faut  point  ici  d'j  à  même. 

r  .  à  4*    Sabine  m'en  a  fait  un  fecret  entretien.  — 

Bonne  bouche ,  j'en  tiens ,  mais  l'autre  la  vaut  bien. 

La  méprife  de  Dorante  ferait  plaifante  et  intéreflante  , 
G ,  aimant  paflionnément  une  des  deux ,  il  difait  à  Tune 
tout  ce  qu'il  croit  dire  à  Tautre.  L'auteur  efpagnol  et' le 
français  fernblent  avoir  manqué  leur  but. 

Clarice  fait  connaître  ,  au  fécond  acte  ,  qu'elle  n'aime 
ni  Dorante ,  ni  Alcippe ,  et  qu'elle  ne  veut  qu'un  mari. 
Ainfi  nul  intérêt  dans  cette  pièce  ;  elle  fe  foutient  feu- 
lement par  des  méprifes  et  des  menfonges  comiques. 
Faire  un  entretien  nei\  pas  français.  Bonne  bouche  eft  trivial , 
et  cette  longue  méprife  eft  froide. 

V.  go*    Eft-il  un  plus  grand  fourbe  ,  et  peux-tu  l'écouter  ? 

Elle  devait  lui  dire  :  Je  fuis  Clarice  ,  c'eft  mon  nom ,  et 
vous  avez  cru  que  je  m'appelais  Lucrèce. 

y.  1  04«  Vois  que  fourbe  fur  fourbe  à  nos  yeux  il  entaffe. 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  pafle-pane. 

Cette  expreflion  populaire  ne  paraît  -  elle  pas  ici 
déplacée  ? 

r  .  1  Oo.  Si  mon  père  à  préfent  porte  parole  au  vôtre , 

Après  fon  témoignage  en  voudrez-vous  quelque  autre? 

De  pareils  dénouemens  font  toujours  froids  et  vicieux, 
parce  qu'ils  n'ont  point  ce  qu'on  aopelle  la  péripétie  ; 
ils  n'excitent  aucune  furprife  ;  il  n'y  a  ni  comique ,  ni 
intérêt.  Si  mon  père  confent  à  mon  mariage  ,  y  confentez- 
vous  ?  Oui.  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  faire  cinq  actes  pour 
amener  quelque  chofe  de  fi  trivial  ;  et ,  encore  une 
fois  ,1e  caractère  du  Menteur  eft  l'unique  caufe  dufuccès. 
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r  .  1  1 5 .  Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien. 
Faire  un  mauvais  entretien  eft  un  barbarifme. 

S  C  E  J^  E     VII   et- dernière. 

V.     O.     Le  devoir  d'une  fille  eft  dans  l'obéiflancc.  — 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

II  eft  aflez  fingulier  de  remarquer  que  Corneille  a  placé 
ces  deux  mêmes  vers  dans  la  bouche  de  Camille  et  de 
Curiace ,  dans  fa  belle  tragédie  des  Horaces. 

V ,   12.   Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivières  ; 

plaifanterîe  bien  recherchée.  Un  défaut  de  cette  pièce  eft 
la  répétition  des  façons  et  des  gaietés  d'une  foubrette  à 
qui  Ton  fait  quelques  petits  préfens. 

V.devn.  Par  un  fi  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 

C'eft  ici  une  plaifanterie  de  valet  ,  mais  elle  paraît 
déplacée.  On  attend  la  morale  de  la  pièce  qui  eft  toute 
contraire  au  propos  de  Cliton.  Goldoni  ne  manque  jamais 
à  ce  devoir.  Tous  fes  dénouemens  font  accompagnés 
d'une  courte  leçon  de  vertu.  Chez  lui  le  Menteur  e^  puni, 
et  il  doit  Têtre.  Il  en  a  fait  un  mal-honnête  homme  , 
odieux  et  méprifable.  Le  Menteur  ,  dans  le  poète  efpa- 
gnol  et  dans  la  copie  faite  par  Corneille  ,  n'eft  qu  un 
étourdi.  Il  y  a  peut-être  plus  d'intérêt  dans  l'italien  ,  en 
ce  que  tous  les  menfonges  de  Bugiardo  fervent  à  ruiner 
les  efpérances  d'un  honnête  homme  difcret ,  timide  et' 
fidelle. 


R  EM A  R  QU  E  S 

SUR 

LA   SUITE  DU   MENTEUR, 

Comédie  repréfentée  en  1644, 
PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

JLiA  Suite  du  Menteur  ne  réuflît  point.  Serait-il  permis 
de  dire  qu'avec  quelques  changeraens  ,  elle  ferait  au 
théâtre  plus  d'effet  que  le  Menteur  même  ?  L'intrigue 
de  cette  féconde  pièce  efpagnole  eft  beaucoup  plus 
intéreffante  que  la  première.  Dès  que  l'intrigue  attache, 
le  fuccès  ne  dépend  plus  que  de  quelques  embelliffe- 
mens,  de  quelques  convenances  ,  que  peut-être  Corn«7/« 
négligea  trop  dans  les  derniers  actes  de  cette  pièce. 
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SUR 

LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

ACTE  PREMIER. 
S   C   E   J^  E      PREMIERE. 

LJ  Es  les  premiers  vers  un  grand  intérêt  commence. 
Dorante  eft  en  prifon  ,  après  avoir  difparu  le  jour  de 
fes  noces.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a  eu  aucune  raifon  de  s'enfuir 
quand  il  allait  fe  marier  ;  que  c'eft  un  caprice  impar- 
donnable ;  que  ce  caprice  même  le  rend  un  peu  mépri- 
fable  ;  mais  il  eft  en  prifon  ;  fa  maîtreffe  a  époufé  fon 
père  ;  ce  père  eft  mort  :  tout  cela  excite  beaucoup  de 
curiofité.  C'eft  une  chofe  à  laquelle  il  ne  faut  jamais 
manquer  dans  les  expofitions.  Toute  première  fcène  qui 
ne  donne  pas  envie  de  voir  les  autres  ne  vaut  rien. 

VcTS  25.  Et  tel  vous  foupçonnait  de  quelque  guérifon 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 

Il  faut  plaindre  un  fiècle  où  l'on  préfentait  fur  le 
théâtre  de  ces  idées  qui  font  rougir.  De  plus ,  privilégié 
doit  être  de  cinq  fyllabes  ,  et  Corneille  le  fait  de  quatre.* 

r  .  27»    Pour  moi  j'écoutais  tout,  et  mis  dans  mon  caprice 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 

Je  mis  dans  mon  caprice  ne  peut  fignifier ,  je  mis  dans 
ma  tête ,  dans  ma  fantaijie ,  dans  mon  imagination  ,  dans 
mon  efprit  ;  on  n'a  pas  le  caprice  conjme  on  a  une 
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faculté  de  Tame  ;  on  peut  bien  avoir  un  caprice  dans 
fon  idée  ,  mais  on  n'a  point  une  idée  dans  fon  caprice. 

r  .  32.    Attendant  le  boiteux ,  je  confolais  Lucrèce. 

Ancienne  façon  de  parler  qui  fignifie  le  temps  ,  parce 
que  les  anciens  figuraient  le  temps  fous  remblème 
d'un  vieillard  boiteux  qui  avait  des  ailes  ,  pour  faire 
voir  que  le  mal  arrive  trop  vite  ,  et  le  bien  trop 
lentement. 

Nous  ne  remarquerons  pas  dans  cette  pièce  toutes  les 
fautes  de  langage;  elles  font  en  très -grand  nombre  ; 
mais  c'eft  affez  d'avertir  qu'en  général  il  ne  faut  pas  imiter 
le  ftyle  de  cet  ouvrage  trop  négligé.  Il  me  femble  que  la 
meilleure  manière  de  s'inftruire  eft  d'obferver  foigneu- 
fement  les  fautes  des  bons  écrits  ,  parce  qu'elles  pour- 
raient être  d'un  exemple  dangereux  ;  et  de  remarquer 
les  beautés  des  pièces  moins  heureufes  ,  parce  que 
d'ordinaire  ces  beautés  font  perdues. 
V.  dern.  La  dernière  partie  de  cette  première  fcène  me 
paraît  d'un  très-grand  mérite.  Il  y  a  cependant  quelques 
fautes  de  langage. 

S  C  E  A^  E    IL 

(  à  lajin.  )  S'il  ne  s'agiffait  dans  cette  fcène  que  d'une 
femme  qui  a  vu  pafler  up  prifonnier ,  qui  fans  le  con- 
naître devient  amoureufe  de  lui ,  qui  lui  déclare  fa  paflion 
en  lui  envoyant  de  l'argent ,  ce  ne  ferait  qu'une  aven- 
ture incroyable  et  indécente  de  nos  anciens  romans; 
et  ce  qui  n'eft  ni  décent ,  ni  vraifemblable  ,  ne  peut 
jamais  plaire  ;  mais  cette  Mélijfe  ne  fait  que  fon  devoir 
en  fefant  une  démarche  fi  extraordinaire  ;  elle  obéit  à 
fon  frère  ,  pour  lequel  Dorante  eft  en  prifon  ;  elle  s'égaye 
même  en  obéiflant ,  car  elle  n'eft  point  encore  éprife  de 
Dorante  ;  elle  veut  à  la  fois  le  fervir  comme  elle  le  doit , 
rembarralTer  un  peu  ,  et  voir  en  même  temps  s'il  eft 
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digne  qu'on  s'attache  à  lui.  Tout  cela,  eft  à  la  fois  noble  ,- 
intérefTant ,  et  du  haut  comique.  On  ne  peut  que  louer 
l'auteur  efpagnol  de  cette  belle  invention  ;  mais  il  eût 
fallu  y  mettre  plus  d'art  et  de  ménagement. 

Les  plaifanteries  du  valet  ,  et  l'avidité  pour  l'argent 
font  très-groflières.  On  n'a  que  trop  long-temps  avili 
la  comédie  par  ce  bas  comique  ,  qui  n'eft  point  du  tout 
comique.  Ces  fcènes  de  valets  et  de  foubrettes  ne  font 
bonnes  que  quand  elles  font  abfolument  néceffaires  à 
l'intérêt  de  la  pièce  ,  et  quand  elles  renouent  l'intrigue  ; 
elles  font  infipides  dès  qu'on  ne  les  introduit  que  pour 
remplir  le  vide  de  la  fcène  ;  et  cette  infipidité  ,  jointe 
à  la  bairelFe  des  difcours ,  déshonore  un  théâtre  fait  pour 
amufer  et  pour  inftruire  les  honnêtes  gens. 

S  C  E  J\r  E     III. 

r  .  43«    Cette  pièce  doit  être  et  plaifante  et  fantafque  , 

Maisfonnom?— Votre  nom  de  guerre,  lementeu». 
—  Les  vers  en  font-ils  bons  ?  fait-on  cas  de  l'auteur? 
-.  La  pièce  a  réufli,  quoique  faible  de  ftyle,  ire.  ■ 

Cette  tirade  et  toute  cette  fcène  durent  plaire  beau- 
coup en  leur  temps  ;  elles  rappelaient  au  public  l'idée 
d'un  ouvrage  qui  avait  extrêmement  réufli.  Beaucoup 
de  vers  du  Menteur  avaient  pafle  en  proverbe  ;  et  même 
près  de  cent  ans  après  un  homme  de  la  cour ,  contant 
à  table  des  anecdotes  très-faufles  ,  comme  il  ij'arrivc 
que  trop  fouvent ,  un  des  convives  fe  tournant  vers  le 
laquais  de  cet  homme ,  lui  dit  :  Cliton  ,  donnez  à  boire 
à  votre  maître. 

S  C  E  N  E     I  V. 

{à  la  fin,  )  Cette  fcène  n'eft-elle  pas  três-vraifemblable , 
très-attachante?  Dorante  n'y  joue-t-il  pas  le  rôle  d'un 
homme  généreux?  n'infpire-t-il  pas  pour  lui  un  grand 
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intérêt  ?  la  fituation  n'eft-elle  pas  des  plus  heureufes? 
ne  tient-elle  pas  les  efprits  en  fufpens  ?  Je  doute  qu'il 
y  ait  au  théâtre  une  pièce  mieux  commencée. 

S  C  E  J{  E    V  L 

V-  1  4*    Et  c  eft  ainC ,  Monfieur ,  que  l'on  s'amende  à  Rome  ? 

Cliton  fait  fort  mal  de  ne  pas  approuver  un  menfonge 
fi  noble  ;  et  Dorante  perd  ici  une  belle  occafion  de  faire 
voir  qu'il  eft  des  cas  où  il  ferait  infâme  de  dire  la 
vérité.  Quel  cœur  ferait  aflfez  lâche  pour  ne  point  mentir 
quand  il  s'agit  de  fauver  la  vie  et  l'honneur  d'un  père , 
d'un  parent ,  d'un  ami  ?  Il  y  avait  là  de  quoi  faire  de 
très -beaux  vers. 


ACTE     SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

VCTS  6.    Que  je  voudrais  l'aimer ,  fi  j'étais  demoifeile  I 

v>«'  EST  précifément  ce  que  dit  Antoine  à  Céfar  dans  la 
tragédie  de  Pompée  :  Et  Ji  fêtais  Céfar  je  la  voudrais  aimer. 
Cette  idée  ridicule  dans  le  tragique  eft  ici  à  fa  place. 
On  peut  remarquer  d'ailleurs  que  ,  quand  il  s'agit 
d'amour  ,  il  y  a  une  infinité  de  vers  qui  conviennent 
également  au  comique  et  au  tragique.  Tout  ce  qui  eft 
naturel  et  tendre  peut  également  s'employer  dans  les 
deux  genres  ;  mais  ce  qui  n'eft  que  familier  ne  doit 
jamais  appartenir  qu'au  genre  comique. 

Le  grand  défam  de  ce  temps-là  était  de  ne  pas  diftin- 
guer  ces  nuances.  On  n'y  parvint  que  fort  tard,  quand 
le  goût  épuré  de  la  cour  de  Louis  XIV ^  l'efprit  de 
BMcine ,  et  la  critique  de  Boileau  ,  eurent  enfin  pofé 
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ces  bornes  qu'il  était  fi  difficile  de  connaître  ,  et  qu  il 
eft  fi  aifé  de  pafler.  On  doit  avouer  que  c'eft  un  mérite 
qui  ne  fut  guère  connu  qu'en  France  ;  l'amour  n'a  été 
traité  fur  aucun  autre  théâtre  comme  il  doit  l'être.  Les 
auteurs  tragiques  de  toutes  les  autres  nations  ont  tou- 
jours fait  parler  leurs  amans  en  poètes. 

V'  2  4»    Mais  vous  fuivez  d'un  frère  un  abfolu  pouvoir. 

Cela  juftifie  entièrement  le  procédé  de  Mélijfe  ;  cela 
rend  fon  rôle  intéreflant.  Tout  annonce  jufqu'ici  une 
pièce  parfaite  pour  la  conduite.  Nous  ne  parlons  point 
des  fautes  de  ftyle. 

S  C  E  J{  E    IL 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  redouble  encore  l'intérêt. 
L'amour  de  Mélijfe ,  fondé  fur  la  reconnaiffance  ,  dut  être 
attendriffant.  Les  fcènes  fuivantes  foutiennent  cet  intérêt 
dans  toute  fa  force  ,  malgré  les  fautes  du  fiyle. 

SCENE    V  L 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  du  portrait  n'eft-elle  pas  encore 
très-ingénieufe  ?  Les  menteries  que  fait  Dorante  dans 
cette  pièce  ne  font  plus  d'une  étourderie  ridicule  comme 
dans  la  première  ;  elles  font  pour  la  plupart  dictées  par 
l'honneur  ou  par  la  galanterie  ;  elles  rendent  le  Menteur 
infiniment  aimable. 
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ACTE     TROISIEME. 
S  C  E  J^  E    PREMIERE. 

(à  la  fin.  )  v>«  ET  TE  fcène  ne  dément  en  rien  le  mérite 
des  deux  premiers  actes.  N'eft-ce  pas  l'invention  du 
monde  la  plus  heureufe  ,  de  faire  fecourir  Dorante  par  fon 
rival  Philijte ,  et  de  préparer  ainfi  le  plus  grand  embarras  ? 
J'écarte,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  tous  les  petits  défauts 
de  langage,  les  plaifanteries  qui  ne  font  plus  de  mode; 
je  ne  m'arrête  qu'à  la  marche  de  la  pièce ,  qui  me  paraît 
toujours  parfaite/  La  manière  dont  Mélijfe  envoie  à 
Dorante  fon  portrait  ,  celle  dont  il  le  prend ,  ce  portrait 
montré  à  un  homme  qui  paraît  furpris  et  fâché  de  le 
voir  ;  encore  une  fois ,  y  a-t-il  rien  de  mieux  ménagé 
et  de  plus  agréable  dans  aucune  pièce  de  théâtre  ? 

SCENE     IL 

(  à  la  fin.  )  Ces  fcènes  avec  Cliton  ,  ces  fiances  fur  un 
portrait ,  cette  parodie  des  (lances  par  Cliton ,  peuvent 
avoir  nui  à  la  pièce.  Ces  défauts  feraient  bien  aifés  à 
corriger, 

S  C  E  K  E    I  I  I. 

[à  la  fin.)  Cette  fcène  où  Mélijfe  voilée  vient  voir 
fi  on  lui  rendra  fon  portrait ,  devait  être  d'autant  plus 
agréable  que  les  femmes  alors  étaient  en  ufage  de  porter 
un  mafque  de  velours ,  ou  d'abaifTer  leurs  coiffes  quand 
elles  fortaient  à  pied.  Cette  mode  venait  d'Efpagne ,  ainfi 
que  la  plupart  de  nos  comédies. 


SCENE 
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S  C  E  J\r  E     IV. 

(  à  lajin.  )  On  pouvait  tirer  un  plus  grand  parti  de 
Taventure  de  Philijle  ,  qui  rencontre  fa  maîtrefle  dans  la 
prifon  de  Dorante.  Ce  coup  de  théâtre  qui  pouvait  fournir 
les  fituations  les  plus  intéreflantes  ,  ne  produit  qu'un 
menfonge  aufli  plat  qu'inutile.  Tout  fe  borne  à  faire 
pafler  Afe7î^  pour  une  lingère.  L'intrigue  pouvait  redou- 
bler, et  elle  eft  affaiblie;  l'intérêt  ceffe  dès  qu'il  n'y 
a  plus  de  danger  ;  le  comique  cefle  auffi  ,  dès  qu'il  n'eft. 
plus  dans  les  fituations  ;  et  voilà  ce  qui  perd  une  pièce  ,' 
que  quelques  changemens  pouvaient  rendre  excellente. 

ACTE     (QUATRIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

VCTSj'] .  Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l'autre , 
Lyfe,  c'eft  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre,  ùc. 

C^  I  la  Suite  du  Menteur  eft  tombée ,  ces  vers  ne  le 
font  pas  ",  prefque  tous  les  connailTeurs  les  favent  par 
cœur.  C'eft  la  même  penfée  qu'on  voit  dans  Rodogune  ; 
et  cela  prouve  que  les  mêmes  chofes  conviennent  quel- 
quefois à  la  comédie  et  à  la  tragédie  ;  mais  la  comédie 
a  fans  doute  plus  de  droit  à  ces  petits  morceaux  naïfs 
et  galans.  Celui-ci  a  toujours  paffé  pour  achevé.  Il  n'y 
a  que  ce  vers  ,  Et,  fans  s'inquiéter  de  mille  peurs  frivoles  , 
qui  dépare  un  peu  ce  joli  couplet. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  la  rime  entraîne 
de  mauvais  vers  ,  et  avec  quel  foin  il  faut  empêcher  que 
de  deux  vers  il  y  en  ait  un  pour  le  fens ,  et  l'autre  pour 
la  rime. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  C  c 
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V.  5  l.  Si ,  comme  dit  Sylvandre ,  une  arae  en  fe  formant. 
Ou  defcendaiit  du  ciel ,  prend  d'une  autre  l'aimant, 
La  fîenne  a  pris  le  vôtre,  ijc. 

Tout  ce  qui  fuit  eft  une  allufion  au  roman  de  rAftrée, 
du  marquis  d'Urfé  ;  roman  qui  eut  en  France  beaucoup 
de  réputation  et  de  cours  fous  les  règnes  de  Henri  1 V 
et  de  Louis  XIII  ^  et  qu'on  lifait  encore  ,  même  dans  les 
beaux  jours  de  Louis  XIV ^  fur  la  foi  de  fa  réputation. 
Toutes  ces  àllufions  font  toujours  froides  au  théâtre  , 
parce  qu'elles  ne  font  point  liées  au  nœud  de  la  pièce  ; 
ce  n'eft  que  de  la  converfation  ,  ce  n'eft  que  de  l'efprit , 
et  toute  beauté  étrangère  eft  un  défaut. 

S  C  E  J^  E     IL 

(  à  la  fin.  ]  Pour  n'avoir  pas  fu  mettre  en  oeuvre  l'amour 
de  Mélijfe  et  le  don  de  fon  portrait ,  la  pièce  languit. 

Cette  fcène  de  Cléandre  et  de  Me7î^ n'eft  qu'ingénieufe. 
Toutes  ces  petites  fineftes  refroidilfent  les  fpectateurs  ;  il 
faut  attacher  dans  la'  comédie  comme  dans  la  tragédie  , 
quoique  par  des  moyens  abfolument  différens.  Il  faut 
que  le  cœur  foit  occupé  ;  il  faut  qu'on  défire  et  qu'on 
craigne  ;  les  fituations  doivent  être  vives  ;  c'eU  ici  tout 
le  contraire. 

S  C  E  K  E    1  I  I. 

{à  la  fin,)  Cette  fcène  augmente  l'ennui. 

S  C  E  JV  E    I  V. 

{à  la  fin,]  Tout  eft  manqué. 

S  C  E  JV  E     V. 

{ à  la  fin.  )  C'eft  encore  pis  ;  cette  Mélijfe  qui  prend 
Philifie  fon  amant  pour  Dorante  ,  ce  Cliton  qui  crie  au 
fccours  ,  font  tomber  la  pièce. 
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ACTE     CINOUIEM  E.a 

SCENE     PREMIERE.  -, 

[à  la  fin.)  \^ES  fcènes  ,  où  les  valets  font  l'amour  à 
rimitation  de  leurs  maîtres  ,  font  enfin  profcrites  du 
théâtre  avec  beaucoup  de  raifon.  Ce  n'eft  qu'une  parodie 
baffe  et  dégoûtante  des  premiers  perfonnages. 

SCENE    II  I. 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  pouvait  faire  un  très  -  grand 
effet ,  et  ne  le  fait  point.  Les  plus  beaux  fentimens 
n'attendriffent  jamais  quand  ils  ne  font  pas  amenés  , 
préparés  par  une  fituation  preffante ,  par  quelque  coup 
de  théâtre ,  par  quelque  chofe  de  vif  et  d'animé. 

SCENE     V  et  dernière. 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  eft  encore  manquée.  L'auteur 
n'a  point  fait  de  Phili/te  l'ufage  qu'il  en  pouvait  faire.  Un 
rival  ne  doit  jamais  être  un  perfonnage  épifodique  et 
inutile.  Philijte  eft  froid  ;  et  c'eft ,  comme  on  Ta  dit  fi 
fouvent ,  le  plus  grand  des  défauts.  Ce  refrain ,  Rentrez 
dans  la  prijon  dont  vous  vouliez Jortir  ,  eft  encore  plus  froid 
que  le  caractère  de  Phili/le;  et  cette  petite  fineffe  anéantit 
tout  le  mérite  que  pouvait  avoir  Philifle  en  fe  facrifiant 
pour  fon  ami. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  en  donnant  de  l'ame 
à  ce  caractère  ,  en  mettant  en  œuvre  la  jaloufie ,  en 
retranchant  quelques  mauvaifes  plaifanteries  de  Cliton  , 
on  ferait  de  cette  pièce  un  chef-d'œuvre. 


Ce    2 
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Examen  de  la  Suite  du  Menteur ,  tome  II ,  page  i^j. 

Le  lecteur  doit  être  averti  que  tous  ces  examens  à  la 
fin  des  pièces  font  de  Pierre  Corneille. 

Le  contraire  ejl  arrivé  de  Théodore ,  que  les  troupes  de  Paris 
n'y  ont  point  rétablie  (  au  théâtre  )  depuis  fa  dijgràce  ,  mais 
que  celles  des  provinces  y  ont  fait  ajfez  pajfablement  réujfir. 

Il  ne  faut  jamais  juger  d'une  pièce  par  les  fuccès  des 
premières  années  ,  ni  à  Paris  ,  ni  en  province  ;  le  temps 
ïeul  met  le  prix  aux  ouvrages  ;  et  T opinion  réfléchie 
des  bons  juges  eft  à  la  longue  Tarbitre  du  goût  du 
public. 


1» 
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REMARQUES 

SUR     POMPÉE, 

TRAGEDIE    REPRESENTEE    EN   1644. 

Remercîment  de  P.  Corneille  à  M.  le  cardinal  Maxarin , 
tome  JII,  page  3. 

VCTS  1 .    Non  ,  tu  n'es  point  ingrate ,  ô  maîtrefTe  du  monde  , 
Qui  de  ce  grand  pouvoir  fur  la  terre  et  fur  l'onde , 
Malgré  l'efiFort  des  temps,  retiens  fur  nos  autels 
Le  fouverain  empire  et  des  droits  immortels. 

«3i7jî  la  terre  et  fur  tonde  ^  eft  devenu,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué ,  un  lieu  commun  qu'il  n'eft  plus  permis  d'em- 
ployer. 

F.    3.     Si  de  tes  vieux  héros  j'aime  encor  la  mémoire. 
Tu  relèves  mon  nom  fur  l'aile  de  leur  gloire. 

On  dirait  bien,/wr  raile  de  la  Gloire^  parce  que  la  gloire 
eft  perfonnifiée  ;  mais  leur  gloire  ne  peut  l'être. 

V.    g.      G 'eft  toi,  grand  Cardinal,  homme  au-deffus  de  l'homme. 

Homme  au-deffus  de  fhomrne^  eft  bien  fort  pour  le  car- 
dinal Mazarin.  Que  dirait-on  de  plus  des  Antonins  ? 

V-   1  g.    Et  c'eft  je  ne  fais  quoi  d'abajflement  fecret. 

Où  quiconque  a  du  cœur  ne  confent  qu'à  regret  ; 

n'eft  pas  français. 

V,  2g.    Ainfi  le  grand  Augufte  ,  autrefois  dans  ta  ville, 
Aimait  à  prévenir  l'attente  de  Virgile. 

Il  eft  trifte  que  CorneUlezit  comparé  Mazarin  et  Montauron 
à  Augujle. 

Ce  3 


406        REMARQ^UES    SUR    POMPEE. 

F  .  3  7  •    Quand  j'ai  peint  un  Horace ,  un  Augufte,  un  Pompée  \ 
Affez  heureufement  ma  mufe  s'eft  trompée  , 
Puifquc ,  fans  le  favoir ,  avecque  leur  portrait , 
Elle  tirait  du  tien  un  admirable  trait. 

Il  eft  encore  plus  trifte  qu'il  tire  un  admirable  trait  du 
portrait  du  cardinal  Mazarin,  en  peignant  Horace^  Céjar 
et  Pompée. 

V.  44*  Le*  Scipions  vainqueurs,  et  les  Gâtons  mourans. 
Les  Pauls,  les  Fabiens  ;  alors  de  tous  enfemble. 
On  en  verra  fortir  un  tout  qui  te  reflemble. 

'  Les  Scipions  achèvent  cette  étonnante  flatterie. 
Boileau  avait  en  vue  ces  fauffes  louanges  prodiguées  à 
un  miniftre ,  quand  il  dit  à  M.  de  Seignelai  : 

Si  pour  faire  fa  cour  à  ton  illuftre  père  , 
Seignelai ,  quelque  auteur  d'un  faux  zèle  emporté , 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité , 
La  folide  vertu ,  la  vafte  intelligence , 
Le  zèle  pour  fon  roi ,  l'ardeur,  la  vigilance , 
3^X0 15  I     1^  confiante  équité  ,  l'amour  pour  les  beaux  arts , 

Lui  donnait  des  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars  ; 
^  .  ,  .        Et  pouvant  juftement  l'égaler  à  Mécène , 

Le  comparait  au  fils  de  Pelée  ou  d'Alcmène  : 
Ses  yeux ,  d'un  tel  difcours  faiblement  éblouis  , 
Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis. 

Horace  avait  dit  la  même  chofe  dans  fa  feizième  épître 
du  premier  livre  ; 

Si  quis  heUa  tibi  terra  pugnata  mariqtie ,  8cc. 
V.  65.    Mais  ne  te  laffe  point  d'illuminer  mon  amc. 
Ni'  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma  flamme. 

On  ne  prête  point  une  vie  à  conduire  une  flamme.  Il 
veut  dire ,  ne  cejfe  déchauffer  mon  génie  par  tes  illujbres 
actions. 


I 
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r  .  OQ.    Délaffc  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude. 

On  fe  délafTe  de  fes  travaux  par  des  écrits  agréables  ; 
on  ne  délafle  point  une  inquiétude. 

Ajoutons  à  ces  remarques,  qu'on  peut  trop  flatter  un 
cardinal,  et  faire  des  tragédies  pleines  de  fublime. 

POMPÉE, 

TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
S    C    E    J^  E      PREMIERE. 

Que  devant  Troye  en  flamme  Hécube  défolée 
Ne  vienne  point  pouffer  une  plainte  ampoulée  , 
Ni  fans  raifon  décrire  en  quels  affreux  pays  '  * 

Par  fept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs. 

B  o  I  L  E  A  u  ,  Art  poétique. 

jt\  plus  forte  raifon ,  un  roi  d'Egypte  qui  n'a  point  vu 
Pharfale,  et  à  qui  cette  guerre  eft  étrangère ,  ne  doit  point 
dire  que  les  dieux  étaient  étonnés  en  fe  partageant,  qu'ils 
n''ofaient  juger,  et  que  la  bataille  a  jugé  pour  eux.  Dès 
qu'on  reconnaît  des  dieux ,  on  doit  convenir  qu'ils  ont 
jugé  par  la  bataille  même.  Ces  champs  empejlc's  ,  ces  monta- 
gnes de  morts  qui  Je  vengent,  ces  débordcmens  de  parricides, 
ces  troncs  pourris  étaient  notés  par  Boileau  comme  un 
exemple  d'enflure  et  de  déclamation.  Il  fallait  dire  Am- 
plement : 

Le  deftin  fe  déclare  ;  et  le  droit  de  l'épée 
Juftifiant  Céfar  a  condamné  Pompée. 

Ce  4 
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C'était  parler  en  roi.  Les  vers  ampoulés  ne  conviennent 
pas  dans  un  confeil  d'Etat.  Il  n'y  a  donc  qu'à  retrancher 
des  vers  fonores  et  inutiles,  pour  que  la  pièce  commence 
noblement  ;  car  l'ampoulé  n'eft  pas  plus  noble  que 
convenable. 

V'  1  4*   Juflifiant  Céfar  et  condamnant  Pompée ,  ire. 
Il  y  avait  dans  la  première  édition: 
Juftifie  Céfar  et  condamne  Pompée. 

On  ne  trouve  guère ,  dans  toutes  les  pièces  de  Corneille^ 
que  cette  feule  faute  contre  les  règles  de  notre  verfifi- 
cation. 

V .  '2o»    Sa  déroute  orgueilleufe  en  cherche  aux  mêmes  lieux  , 
"^   .  Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux. 

Une  déroute  orgueilleufe  qui  cherche  un  ajile  ,  ne  préfente 
ni  une  idée  vraie  ,  ni  une  idée  nette.  Où  les  dieux  en  trouvè- 
rent contre  les  Titans^  eft  une  idée  qui  pourrait  être  admife 
dans^une  ode,  où  le  poète  fe  livre  à  l'enthoufiafme  ;  mais 
dans  un  confeil,  on  parle  férieufement.  De  plus,  Pompe'e 
ferait  ici  le  dieu ,  et  Cejar  le  titan  ;  et  fiune  comparaifon  poé- 
tique était  une  raifon ,  c'en  ferait  une  en  faveur  deFompée. 

r  .  2j.    Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre  ,  .  .  . 
<.i*'ïï<p  ,      Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant  ; 

eft  dans  ce  même  genre  de  déclamation  ampoulée. 
XufflîTi  lui-même  n'eft  pas  tombé  dans  ce  défaut.  Obfervez 
que  dans  cette  déclamation  ,  prùer  f  épaule  ,  eft  du  genre 
familier.  Enfin  un  climat  qui  prête  t épaule  ,  forme,  une 
image  trop  incohérente.  Comment  l'auteur  de  Cinna 
put-il  fe  livrer  à  un  pareil  phébus?  C'eft  qu'il  y  eut  de 
mauvais  critiques  ,  qui  ne  trouvèrent  pas  les  beaux  vers 
de  Cinna  affez  relevés;  c'eft  que  de  fon  temps  on  n'avait 
ni  connaiflTance ,  ni  goût  :  cela  eft  fi  vrai ,  que  Boileau  fut 
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le  premier  qui  fit  connaître  combien  ce  commencement 
eft  défectueux. 

V.  3o,    Il  veut  que  notre  Egypte  ,  en  miracles  féconde , 
Serve  à  fa  liberté  de  fépulcre  ou  d'appui. 

Appui  n'eft  pas  Toppcfé  de  fépulcre  ;  mais  c'eft  une  très- 
légère  faute. 

V.  45 r...  Nous  aurons  la  gloire 

D'achever  de  Céfar  ou  troubler  la  victoire. 

On  peut  dire  également  ici  de  troubler  ou  troubler,  ■pzrce 
que  le  de  répété  eft  défagréable.  Mais  troubler  n'eft  pas  le 
mot  propre  ;  une  victoire  troublée  n'a  pas  un  fens  affez 
déterminé ,  affez  clair. 

r  •  47  *    Et  jamais  potentat  na  vu  fous  le  foleil 
Matière  plus  illuftre  agiter  fon  confeil. 

Dans  les  éditions  fubféquentes  ,  il  y  a  : 

Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  fi  grand  coup  d'Etat. 

L'ufage  veut  aujourd'hui  que  délibérer  foit  fuivi  de  fur  ; 
mais  le  de  eft  aufli permis.  On  délibéra  du  fort  de  Jacques  II 
dans  le  confeil  du  prince  d'Orange  :  mais  je  crois  que  la 
règle  eft  de  pouvoir  employer  le  de  quand  on  fpécifie 
les  intérêts  dont  on  parle.  On  délibère  aujourd'hui  de  la 
néceffité ,  ou  fur  la  nécefllté  d'envoyer  des  fecours  en 
Allemagne  ;  on  délibèreTùr  de  grands  intérêts  ^fur  des 
points  importans. 

V'  49*    Sire,  quand  par  le  fer  les  chofes  font  vidées  , 
La  juftice  et  le  droit  font  de  vaines  idées. 

Les  chqfes  vidées ,  n'eft  pas  du  ftyle  noble  ;  de  plus  on 
vide  un  procès ,  une  querelle  ;  on  ne  vide  pas  une 
chofe. 
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V.  5l.    Et  qui  veut  être  juftc  en  de  telles  faifons. 
Balance  le  pouvoir  et  non  pas  les  raifons. 
Voyez  donc  votre  force ,  ùc. 

En  de  telles Jaifons ,  eft  pour  la  rime.  Balance  le  pouvoir  et 
non  pas  les  raifons  ;  il  veut  dire ,  examine  ce  qu  il  peut  et  non 
pas  ce  quil  doit  :  mais  il  ne  l'exprime  pas.  On  ne  balance 
point  le  pouvoir  ;  cette  expreffion  eft  impropre  et 
obfcure  ,  et  c'eft  précifémentles  raifons  politiques  qu'on 
balance.  Le  dernier  vers  eft  imité  de  Lucain. 

Melirifua  régna  decet ,  vtrefque  faleri. 

V.  55.    Céfar  n'cft  pas  le  feul  qu'il  fuie  en  cet  Etat , 
Il  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  Sénat.  .  . 

Nec  foceri  tantùm  arma  fugitif ugit  or  a  Senatûs 
Cjijus  thejfalicas  faiurat  pars  magna  volucres  ; 
Et  meluit  génies  quas  uno  injanguine  mijîas 
Deferuit,  regefqtie  timet  quorum  omnia  merfii. 

F  .  5  7  •    Dont  plus  de  la  moitié  piteufement  étale 

Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharfale. 

Piteufement ,  curée ,  expreffions  baffes  en  poëfie. 

V.  5q.    Il  fuit  Rome  perdue  ;  il  fuit  tous  les  Romains 
A  qui  par  fa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains. 

Perdue  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  on  ne  fuit  pas  ce  qu'on 
a  perdu. 

r  .  0 5.    Auteur  àei  maux  de  tous ,  il  eft  à  tous  en  bmte. 
Et  fuit  le  monde  entier  écrafé  fois  fa  chute. 

"^  Comment  peut-on  fuir  l'univers  écrafé  ?  Comment  et 
où  fuir  quand  on  eftrécrafé  avec  cet  univers?  cette  méta- 
phore n'eft  pas  plus  jufte  qu'un  climat  qui  prête  l'épaule. 
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y,  7 O.    Soutiendrez-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fuccombe  ? 
7m,  Plolomae,  potes  Magni  fulcire  ruinam. 
Sub  quâ  Roma  cadit  ? 

F .  7  1  •    Sous  qui  tout  l'univers  fe  trouve  foudroyé. 

Un  faix  fous  qui  fonfe  trouve  foudroyé^  eft  encore/une  de 
ces  figures  faufles ,  une  de  ces  images  incohérentes  qu'on 
ne  peut  admettre.  Un  faix  ne  foudroie  pas. 

r  .  7  3*    Quand  on  veut  foutenir  ceux  que  le  fort  accable , 

A  force  d'être  jufte  on  eft  fouvent  coupable.  1 

Jus  et f as  multos  faciunl  ^  Plolomtee ,  nocentes. 

V'  *]  5'    Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment , 

Après  un  peu  d'éclat  traîne  un  long  châtiment. 
Dat  pœnas  laudatafides  ^  cùmfujlinei  (  inquit  ) 
Quos  fortuna  premit. 

r  .  7  7  •    Trouve  un  noble  revers  dont  les  coups  invincibles , 
Pour  être  glprieux  ne  font  pas  moins  fenfibles. 

Ces  termes  ne  paraîtront  pas  juftes  à  ceux  qui  exigent 
la  pureté  du  langage  ,  et  la  juftefTe  des  figures.  En  effet , 
un  coup  n'eft  pas  invincible^  parce  qu'un  coup  ne  combat 
pas. 

r  .  80.    Rangez-vous  du  parti  des  deftins  et  des  dieux. 

Fatis  accède  y  Deifque. 

r  .  8  1 .    Et  fans  les  accufer  d'injuftice  et  d'outrage. .  . 
Accufe-t-on  les  deflins  d'outrage? 

r  .  82.    Puifqu'ils  font  les  heureux  ,  adorez  leur  ouvrage. .. 
Et  pour  leur  obéir  perdez  le  malheureux. 

Etcolefelices.M'ferosfuge. 

V.  ob,    Prefîe  de  toutes  parts  des  colères  céleftes.  . . 
Colère ,  fubftantif ,  n'admet  point  le  pluriel. 
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r  .  oO.    11  en  vient  deffus  vous  faire  fondre  les  rcftes. 

Dejfus  vous ^  eft  une  faute  contre  la  langue,  ti  faire 
fondre  en  eR  une  contre  rharmonie  :  et  quelle  exprefllon 
que  les  rejles  des  colères  ! 

r  .  o  7  .    Et  fa  tête  qu'à  peine  il  a  pu  dérober , 

Toute  prête  de  cheoir ,  cherche  avec  qui  tomber. 
Pùjiquam  nuUa  manet  rerum  fducia ,  qu(erit 
Cum  qua  gente  codât. 

V'  8g.    Sa  retraite  chez  vous  en  eflPet  n'eft  qu'un  crime. 

La  retraite  de  Pompée  peut-elle  être  repréfentée  comme 
un  crime  et  comme  un  eflfet  de  fa  haine  contre  Ftolomée? 
Eft-ce  ainfi  que  s'exprime  un  miniftre  d'Etat?  n'eft-ce 
point  aller  au-delà  du  but  ?  Tout  le  relie  de  ce  morceau 
eft  d'une  beauté  achevée,  et  plus  le  fonds  du  difcours  eft 
naturel  et  vrai,  plus  les  exagérations  emphatiques  font 
<léplacées. 

V.  go.    Elle  marque  fa  haine  et  non  pas  fon  eftime. 

Cette  exagération  d'un  miniftre  d'Etat  eft  trop  évidem- 
ment faufte.  Eft-ce  une  preuve  de  haine  que  de  demander 
un  afile  ? 

r  .  go.    11  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port. 

Venant  prendre  port  ^  expreflion  trop  triviale  pour  la 
tragédie. 

V.  g3.    11  devait  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 
Votis  tuafovimus  arma. 

V.  g  5.    11  n'eût  ici  trouvé  que  joie  ,  et  que  feftins. 

On  pourrait  encore  dire  que  joic  etfejlins ,  ne  font  pas 
l'expreflîon  convenable  dans  la  bouche  d'un  miniftre 
d'Etat.  C'eft  ainfi  qu'on  parlerait  de  la  réception  d'une 
bourgeoife. 
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''  97*    J^°  veux  à  fa  difgrâce  et  non  à  fa  perfonne. 
J'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne ,  éc. 

Hocferrum ,  quodfatajubént  proferre  ,  paravi , 
JVo»  tibi  ,fed  victo.  Feriam  tua  vi/cera.,  Magne  y 
Malueran  foceri. 

w  .  loi.  Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  ma  tète 
Mettre  à  l'abri  la  vôtre  et  parer  la  tempête. 

On  ne  pare  point  une  tempête. 

¥  '  100.  Le  choix  des  actions  ou  mauvaifes  ou  bonnes 
Ne  fait  qu'anéantir  le  pouvoir  des  couronnes. 

Sceptrorum  vis  tôt  a  périt ,  cùm  pendere  jufta 
Inclut. 

Ces  deux  vers  obfcurs  et  entortillés  affaibliflent  cette 
tirade.  C'eft  d'ailleurs  trop  retourner ,  trop  répéter  la 
même  chofe. 

r  .  107*  Le  droit  des  rois  confifte  à  ne  rien  épargner. 
La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Cette  maxime  horrible  n'eft  point  du  tout  convenable 
ici;  il  ne  s'agit  point  du  droit  des  rois  contre  d'autres 
rois  ,  ni  avec  leurs  fujets;  il  ne  s'agit  que  de  mériter  la 
faveur  de  Céjar.  Ptolome'e  eft  lui-même  uneefpèce  de  fujet, 
un  vafîal,  à  qui  on  propofe  de  flatter  fon  maître  par  une 
action  infâme.  Ainfi  la  dernière  partie  du  difcours  de 
Fhotin  pèche  contre  la  raifon  autant  que  contre  la  morale. 

r  .  1 OQ.  Quand  on  craintd'être  injufle ,  on  a  toujours  à  craindre. 
Semper  metuet  quemfava  pudekmt. 

r  .  1  1 0.  Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  ofer  tout  enfreindre ,  ^ 
Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd  , 
Et  voler  fans  fcrupvde  au  crime  qui  le  fert. 
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C'eft  ce  qu'on  a  dit  quelquefois  des  miniftres  ;  mais  ils 
ne  parlent  jamais  ainfi.  Un  homme  qui  veut  faire  paffer 
fon  avis ,  ne  lui  donne  point  de  fi  abominables  couleurs. 
La  Saint-Barthelerai  même  ne  fut  point  préfentée  dans  le 
confeil  de  Charles  IX  comme  un  crime  ,  mais  comme  une 
févérité  néceflaire.  La  tragédie  eft  une  imitation  des 
mœurs ,  et  non  pas  une  amplification  de  rhétorique. 

Cette  faute  de  Corneille  aperdu  plufîeurs  auteurs.  Leurs 
perfonnages  débitent  avec  un  enthoufiafme  de  poète ,  des 
maximes  atroces ,  et  de  fades  lieux  communs  d'horreurs 
infipides ,  qui  féduifent  quelquefois  le  parterre  dans  un 
roman  barbarement  dialogué.  On  a  récité  fur  le  théâtre 
ces  vers  : 

Chacun  a  fes  vertus  ainfi  qu'il  a  fes  dieux. 
Le  fccptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable. 
Le  crime  n'eft  forfait  que  pour  les  malheureux. 
Telle  eft  donc  de  ces  lieux  l'influence  cruelle 
Que  jufqu'à  la  vertu  s'y  rendra  criminelle. 
Oui ,  lorfque  de  fes  foins  la  juftice  eft  l'objet , 
Elle  y  doit  emprunter  le  fecours  du  forfait. 
Vertu  !  c'eft  à  ce  prix  qu'on  te  doit  dédaigner. 

Voilà  des  fentences  dignes  de  la  Grève,  dont  plufieurs 
de  nos  pièces  ont  été  remplies  :  voilà  les  vers  barbares 
dignes  de  ces  maximes  qui  ont  retenti  fur  nos  théâtres. 
Nous  avons  vu  une  mère  amoureufe  de  fon  fils  qui  difait 
hardiment  : 

Dieux  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  tranfports. 
N'eu  attendez  ,  cruels,  ni  douleur»,  ni  remords. 
Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère. 
Mais  pour  vous  en  punir  je  prétends  m'y  complaire. 

Les  dieux  qui  xi' attendent  pas  la  douleur  de  cette  vieille, 
et  qui  font  punis  par  la  complaifance  de  la  vieille  dans  fon 
incefte,  doivent  être  bien  étonnés;  et  les  gens  de  goût 
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doivent  l'être  biea  davantage  de  la  vogue  qu'ont  eue 
pendant  quelque  temps  ces  infamies  abfurdes  écrites  en 
gaulois. 

Nous  avons  entendu  dans  Catilina  des  vers  encore  plus 
révoltans  et  plus  ridicules. 

Qu'il  foit  cru  fourbe  ,  ingrat ,  parjure  ,  impitoyable. 
Il  fera  toujours  graud  s'il  eft  impénétrable. 
Tel  on  dételle  avant  que  l'on  adore  après. 

Ce  n'eft  que  depuis  quelque  temps  que  le  parterre  a 
fenti  l'horreur  et  le  ridicule  de  ces  maximes.  Narcijfe  ^ 
dans  Britannicus,  ne  dit  point  à  Néron:  Commettez  un 
crime,  c'eft  à  vous  qu'il  appartient  d'en  faire.  Il  ne  débite 
aucune  de  ces  maximes  d'un  vain  déclamateur. 

V.  124'  Q'^i  ^^^  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 
Quidquid  nonfuerit  Magni  dùm  bella  gtruntur  , 
J{ec  mctoris  erit. 

V-  126.  Vous  pouvez  adorer  Céfar  fi  l'on  l'adore. 

Il  faut  éviter  ces  fyllabes  défagréables  de  ^on  fa. 

V'  127»  Mais  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel , 
Cette  grande  victime  eft  trop  pour  fon  autel. 

Encens  ne  fouffre  point  le  pluriel.  On  offre  del'encensf 
aux  immortels ,  mais  l'encens  ne  traite  point  d'immortel. 

On  peut  obferver  ici  qu'en  aucune  langue  les  métaux, 
les  minéraux,  les  aromates,  n'ont  jamais    de  pluriel. 
Ainfi,   chez   toutes  les   nations  on  offre  de    l'or,    de. 
l'encens ,  de  la  mynhe ,  et  non  des  ors^  àes  encens ,  des 
myrrhes. 

ï^.  1 3  2 .  En  ufant  de  la  forte  on  ne  vous  peut  blâmer  ; 

n'eft  ni  français ,  ni  noble,  On  dit  dans  le  langage  fami- 
lier, en  ujer  de  la  forte ,  mais  non  pas  ufer  de  la  forte. 
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V-  1 0  7  •  Quoique  doive  un  monarque ,  et  dût-il  fa  couronne , 
Il  doit  à  fes  f'ujets  encorplus  qu'à  perfonne. 
Il  cefle  de  devoir  quand  la  dette  eft  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 

Une  dette  eft  trop  forte,  trop  grande,  elle  n'eft  pas 
d'un  rang  A  ne  point  l'acquitter  quaux  ;  ce  point  eft  de  trop  , 
jamais  on  ne  l'emploie  que  dans  le  fens  abfolu  :  Je  nirai 
points  je  nirai  qu'à  cette  condition. 

V»  1  43»  Il  le  fervit  enfin  ,  mais  ce  fut  de  la  langue, 
La  bourfe  de  Céfar  Ht  plus  que  fa  harangue. 

La  langue^  la  bourfe  ,  font  des  expreffions  trop  fami- 
lières. Voyez  comme  il  eft  difficile  de  dire  noblement  les 
petites  chofes  ,  et  comme  il  eft  aifé  de  traiter  les  autres 
avec  emphafe.  Le  grand  art  des  vers  conlifte  à  n'être 
jamais  ni  ampoulé  ,  ni  bas. 

r.  147 Pompée  et  fes  difcours 

Pour  rentrer  en  Egypte  étaient  un  froid  fecours. 

Unfecours  n'eft  ni  chaud  ni  froid.  Le  mot  propre  eft 
fouvent  difficile  à  rencontrer  ,  et  quand  il  eft  trouvé  ,  la 
gêne  du  vers  et  de  la  rime  empêche  qu'on  ne  l'emploie. 

V.  1  j2.  Comme  il  parla  pour  vous ,  vous  parlerez  pour  lui. 
Ainfî  vous  le  pouvez  et  devez  reconnaître. 

On  reconnaît  un  bienfait ,  mais  non  pas  la  perfonne. 
Je  vous  reconnais ,  n'eft  pas  français ,  et  ne  forme  point  de 
fens  ,  à  moins  qu'il  ne  lignifie  au  propre  :  Je  ne  vous 
remettais  pas  ,  et  je  vous  reconnais;  ou  bien  j«  reconnais  là 
votre  caractère.  • .'' 

V.  loi.  Sire ,  je  fuis  romain ,  bc. 

Le  raifonnement  de  Septime  eft  encore  plus  fort  que 
celui  d^Achillas.  Cette  fcène  eft  au  fond  parfaitement 

traitée, 
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traitée  ,  et  à  quelques  fautes  près  (  qu'on  eft  toujours 
obligé  de  remarquer  pour  Futilité  des  jeunes  gens  et  des 
étrangers  ] ,  elle  eft  très-forte  de  raifonnem'ént. 

F^  1 69.  .   .   .   C'eft  lui  laifler  et  fur  iner  et  fur  tenrc 
La  fuite  d'une  longue  et  difiBcile  guerre. 

Il  faut  éviter  autant  qu'on  peut  ces  hémiftiches  trop 
communs ,  et  fur  mer  et  fur  terre  ,  qui  ne  font  que  pour  la 
rime  ,  et  qui  font  tout  languir  ;  lai/jfer  fuite  d'une  guerre  , 
n'eft  pas  français. 

r.  1  7  3.  Le  livrer  à  Céfar  n'eft  que  la  même  chofe  ; 

expreflion  trop  familière  et  trop  triviale  :  de  plus  , 
livrer  Pompée  à  Céfar  ^  n'eft  pas  la  même  chofe  que  le 
renvoyer.  Il  y  a  une  différence  immenfe  entre  lailTer  un 
homme  en  liberté ,  et  le  mettre  dans  les  mains  de  fou 
ennemi. 

r  .  1  80.  Auffi-bien  qu'à  Pompée  il  vous  voudra  du  mal. 

Il  vous  voudra  du  mal ,  eft  une  expreflion  de  comédie. 

r.  1  8  1 .  11  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime  , 
Affurer  fa  puiflance  et  fauver  fon  eftime. 

Sauver  f on  ejlime^  ne  forme  aucun  fens.  Veut- il  dire 
que  Ftolomée  confervera  Teftime  qu'on  a  pour  Cefar ,  ou 
l'eftime  que  Cefar  a  pour  ftolomée  ,  ou  l'eftime  que  Cefar 
fait  de  lui-même  ?  dans  les  trois  cas  ^fauver  Pefime^  eft 
trop  impropre.  J'évite  d'être  long^  et  je  deviens  ohfcur, 

r  .  1  oQ.  N'examinons  donc  plus  la  juftice  des  caufes  , 
Et  cédons  au  torrent  qui  traîne  toutes  chofes. 

Des  caufes^  eft  un  terme  de  barreau.  Toutes  chofes^  eft 
trop  profaïque  ,  quoique  dans  les  délibérations  la  poëfie 
tragique  ne  doive  point  s'élever  au-deffus  de  la  profe 
foutenue;  et  d'ailleurs  toutes  chofes  ^  et  la  même  chofe,  dans 
imç  page ,  eft  d'un  ftyle  trop  négligé.  On  ne  peut  torp 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I,  *  D  d 
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répéter  qu'on  eft  dans  Tobligation  de  remarquer  ces 
fautes  ,  de  peur  que  les  jeunes  gens  qui  n'auraient  pas  la 
même  excufe  que  Corneille ,  n'imitent  des  défauts  qu'on 
devait  lui  pardonner,  mais  qu'on  ne  pardonne  ^ii^s 
aujourd'hui.  .'V^  ' 

J^.  1  g5.  Abattons  fa  fuperbe  avec  fa  liberté-. 

hdifuperbe  ne  fe  dit  plus  dans  la  poëfie  noble  ;  il  eft  aifé 
d'y  fubflituer  orgueil.  On  n'abat  point  la  liberté ,  on  la 
détruit  ;  rien  n'eft  beau  fans  le  mot  propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  fur  l'eflentiel  de  la 
pièce  ;  mais  il  faut  avertir  de  tout  les  lecteurs  qui  veulent 
s'inftruire,  et  ceux  qui  nous  font  l'honneur  d'apprendre 
notre  langue. 

r  .  1  o5.  Allez  donc,  ^chillas  ,  aller  avec  Septime , 
Nous  immortalifer  par  cet  illuftrc  crime. 

Cette  penfée  eft  trop  emphatique.  Ptolomée  peut-il  dire 
qu'il  s'immortalifera  par  unaflaffinat?  Cette  ilhifion  qu'il 
fe  fait ,  eft-elle  bien  dans  la  nature?  les  raifons  qu'il  en 
apporte  font-elles  de  vraies  raifons?  les  nations  feront-elles 
moins  efclaves  pour  être  efclaves  du  maître  de  Rome? 
S'exprimer  ainfi,  c'eft  fubflituer  une  amplification  de  rhé- 
torique àlafolidité  d'un  confeil  d'Etat.  Quel  eft  le  fou- 
verain  qui  dirait  :  Allons  nous  immortalifer  par  un  illuftrc 
crime?  La  tragédie  doit  être  l'imitation  embellie  de  la 
nature.  Ces  défauts  dans  le  détail  n'empêchent  pas  que 
le  fonds  de  cette  première  fcène  ne  foitune  des  plus  belles 
expofitions  qu'on  ait  vue  fur  aucun  théâtre.  Les  anciens 
n'ont  rien  qui  en  approche  ;  elle  eft  augufte ,  intérefTante , 
importarite  ;  elle  entre  tout  d'un  coup  en  action;  les 
autres  expofitions  ne  fpnt  qu'inftruire  du  fujet  de.  la 
pièce,  celle-ci  en  eft  le  nœud  :  placez-la  dans  quelque 
acte  que  vous  vouliez  ,  elle  fera  toujours  attachante, 
C'eft  la  feule  qui  foit  dans  ce  goût. 

i..a*.  -      .; 
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SCENE     IL  I 

r.    2 .     De  l'abord  de  Pompée  elle  efpère  autre  iffuc.  , 

Autre  iffue^  ne  fe  dit  que  dans  le  ftyle  comique.  Il  faut 
dans  le  ftyle  noble ,  une  autre  ijfue.  On  ne  fupprime  les 
articles  et  les  pronoms  que  dans  ce  familier  qui  approche 
du  ftyle  marotique.  Sentir  joie,  faire  mauvaife  fin,  8cc. 
obfervez  encore  c^yiijfue  n'eft  pas  le  mot  propre.  Un 
abord  n'a  point  d'ij/ue.  Il  faut  toujours  ou  le  mot  propre , 
ou  une  métaphore  noble. 

r  .    5.      Elle  fe  croit  déjà  fouveraifte  maîtrefle 

D'un  fceptre  partagé  que  fa  bonté  lui  laifTe. 

On  ne  fait  par  la  conftruction  à  quoi  fe  rapports  _/<* 
bonté. 

V.    o.     De  mon  trône  dans  l'ame  elle  prend  la  moitié. 

Ce  mot  prend  ,  n'eft  pas  alTez  noble. 

V.    g .      Où  de  fon  vaiil  orgueil  les  cendres  rallumées       • 
Pouffent  déjà  dans  l'àlr  de  nouvelles  fumées. 

Jamais  un  orgueil  n'eut  de  cendres.  Ces  fumées  pouf-* 
fées  par  les  cendres  de  Torgueil ,  ne  font  guère  plus 
admiflibles.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  naturel  doit  être  banni 
de  la  poèfie  et  de  la  profe. 

r  .  1 3.    Sans  doute  il  jugerait  de  la  fœur  et  du  frère. 
Suivant  le  teftament  du  feu  roi  votre  père. 
Son  hôte  et  fon  ami  qui  l'en  voulut  faifir. 

Le  feu  roi  votre  père  ^  eft  trop  profaïque  ,  et  il  y  a  un 
enjambement  que  les  règles  de  notre  poëfie  ne  foufFrent 
point  dans  le  ftyle  férieux  des  vers  alexandrins.  Qui  l'en 
voulut  faifir  ^  eft  un  terme  de  chicane.  Ma  partie  eft  faifîe 
de  ce  teftament.  On  a  faifi  ma  partie  de  ces  pièces. 
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V'   10.  Jugez ,  après  cela ,  de  votre  déplaifir. 

Ce  vers  n'a  pas  un  fens  clair.  Eft-ce  du  déplaifir  qu'a 
eu  Ptolomée  ?  On  ne  peut  dire  à  un  homme,  jugez  de  la 
peine  que  vous  avez  eue  :  eft-ce  du  déplaifir  qu'il  aura  ? 
il  fallait  donc  l'exprimer,  et  dire,  jugez  de  votre  déplaifir 
fi  Pompée  venait  mettre  Cléopâtre  fur  le  trône  :  de  plus  , 
cette  raifon  de  Photin  peut  être  alléguée  contre  Céfar  bien 
plus  que  contre  Pompée. 

V.  20.    Car  c'eft  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner. 

C'eft  exprimer  baffement  ce  qui  demande  de  l'élé- 
vation. 

SCENE    III. 

r  •    3'     Je  lui  viens  d'envoyer  Achillas  et  Septime.  — 

Quoi  i  Septime  à  Pompée ,  à  Pompée  Achillas  1 

Ce  vers  en  dit  plus  que  vingt  n'en  pourraient  dire.  La 
fimple  expofition  des  chofes  eft  quelquefois  plus  éner- 
gique que  les  plus  grands  mouvemens  de  l'éloquence. 
Voilà  le  véritable  dialogue  de  la  tragédie  :  il  eft  fimple, 
mais  plein  de  force  ;  il  fait  penfer  plus  qu'il  ne  dit. 
Corneille  eft  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  cette  vraie 
beauté  ;  mais  elle  eft  très-difi&cile  à  faifir ,  et  il  ne  l'a  pas 
toujours  employée. 

V.    l3.    Il  eft  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné.— 

.  Il  n'en  eft  plus  que  l'ombre ,  et  couronna  mon  père , 
Dont  l'ombre  et  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  efpère. 

Il  nen  ejl  plus  que  tomhre.  Donc  c'eft  à  V ombre  de  mon 
père  à  le  payer.  Quel  raifonnement  !  et  quel  mauvais  jeu 
de  mots  ! 

V .  2  O .    Mais  fongez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

Ptolomée  ne  commet-il  pas  ici  une  indifcrétion  ,  en 
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fefant  entendre  à  fa  foeur  dont  il  fe  défie,  qu'il  va  faire 
airaffiner  Pompée  ?  ne  doit-il  pas  craindre  qu'elle  ne  l'en 
avertifîe  ?Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  de  mettre  fur 
la  fcène  tragique  un  prince  imprudent  et  indifcret,  à 
moins  d'une  grande  pafTion  qui  excufe  tout.  L'imprudence 
et  l'indifcrétion  peuvent  être  jouées  à  la  comédie;  mais 
furie  théâtre  tragique,  il  ne  faut  peindre  que  des  défauts 
nobles.  Britannicus  brave  Kéron  avec  la  hauteur  impru- 
dente d'un  jeune  prince  paffionné  ;  mais  il  ne  dit  pas  foa 
fecret  à  Néron  imprudemment. 

r  .  oO.    Après  tout,  c'eft  ma  fœur,  oyez  fans  repartir. 

Oyez  ne  fe  dit  plus.  L'ufage  fait  tout. 

r  .  4^*    Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  fang 

Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

Le  ciel  et  le  fang  qui  enflent  le  cœur  de  vertu  ^  n'cft  pas 
une  expreflion  convenable.  Le  mot  enfler  eft  fait  pour 
l'orgueil.  On  pourrait  encore  dire,  enfler  d'une  vaine 
efpe'rance. 

y .  4^'    Confeffcz-Ie,  ma  fœur,  vous  fauricz  vous  en  taire  , 
N'était  le  teftament  du  feu  roi  notre  père. 

N^était  eft  une  expreflion  du  ftyle  le  plus  lamilier ,  et 
prife  encore  du  barreau.  Le  feu  roi  notre  père,  deux  fois 
répété,  n'eft  pas  d'un  ftyle  afîez  châdé.  Ces  façons  de 
parler  ne  font  plus  permifes.  La  poëfie  ne  doit  pas  être 
enflée  ,  mais  elle  ne  doit  pas  être  trop  familière  ;  c'eft  une 
obfervation  qu'on  eft  obligé  de  faire  fouvent.  Ceft  uii 
défaut  trop  grand  dans  cette  pièce  que  ce  mélange  con- 
tinuel d'enflure  et  de  familiarité. 

r  •  J  7  •    ^1  fut  jufques  à  Rome  implorer  le  Sénat. 

Il  fut  implorer ,  c'était  une  licence  qu'on  prenait  autre- 
fois. Il  y  a  même  encore  plufieurs  perfonnes  qui  difent, 
je  fus  le  voir,  je  fus  lui  parler;  mais  c'eft  une  faute  ,  par 
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la  raifon  qu'on  va  parler ,  qu'on  va  voir  :  on  n'efi  point 
parler ,  on  n\Jl  point  voir.  Il  faut  donc  dire ,  f  allai  le 
voir\  f  allai  lui  parler^  il  alla  l'implorer.  Ceux  qui  tombent 
dans  cette  faute  ne  diraient  pas  ,  je /uj  lui  remontrer , 
je  fus  lui  faire  apercevoir. 

V-  5S     II  npus  mena  tous  deux  pour  toucher  fon  courage. 

Quand  on  parle  du  courage  de  Cefar  ,  on  entend  tou- 
jours fa  valeur.  Maïs  ici  Cléopâtre  entend  fon  ame ,  fon 
cœur.  Le  mot  de  courage  était  entendu  en  ce  fens  du 
temps  de  Corneille;  nous  avons  vu  que  Félix  dit  à  Pauline  , 
ton  courage  était  bon. 

r  .  00.    ...  Ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  cieux 
D'un  affez  vif  éclat  fefait  briller  mes  yeux  ; 
Céfar  en  fut  épris. 

-  Il  n'eft  guère  dans  les  bienféances  qu'une  princefle 
parle  ainfi  devant  des  miniftres.  La  décence  eft  une  des 
premières  lois  de  notre  théâtre:  on  n'y  peut  manquer 
qu'en  faveur  du  grand  tragique,  dans  les  occafions  où  la 
paffion  ne  ménage  plus  rien. 

V.  70.  Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme. 
Qui  nous  gagna  foudain  toutes  les  voix  de  Rome , 
Son  amour  en  voulut  féconder  les  efforts. 

Que  veut  dire  en  féconder  les  efforts  ?  Eft-ce  aux  efforts 
des  voix  de  Rome  que  cet  en  fe  rapporte  ?  font-ce  les 
efforts  de  l'amour  de  ce  grand  homme  ?  cet  en  eft  égale- 
ment vicieux  dans  l'un  et  l'autre  fens. 

V'  T  3'    Et  nous  ouvrant  fon  cœur,  nous  ouvrit  fes  tréfors. 

Ouvrir  fon  cosur  et  fes  tréfors  ■,  femble  un  jeu  de  mots. 
Tout  ce  qui  a  l'air  de  pointe  eft  l'oppofé  du  ftyle  férieux. 

y.  "J  /^.    Nous  eûmes  de  fes  feux  encore  en  leur  naiffancc 
Et  les  nerfs  de  la  guerre  et  ceux  de  la  puiflance. 
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Nous  eûmes  de/es  feux  les  nerfs  de  la  guerre.  Cette  expref- 
fion  n'^ftpas  françaife  :  qu'eft-ce  quun  nerf  qu'on  a  d'un 
feu?  L'idée  eft  plus  répréhenfible  que  rexpreffion.  Une 
femme  ne  fe  vante  point  ainfi  d'avoir  un  amant;  cela, 
n'eft  permis  que  dans  les  rôles  comiques.  noix'biî'»: 

r  .   oO.    Certes,  ma  fœur  ,  le  conte  eft  fait  avec  adreflé.  J.''  '^" 
Célar  viendra  bientôt,  et  j'en  ai  lettre  expreffe.    '  '    ' 

Ces  vers  font  de  la  pure  comédie. 

Cette  fcène  eût  été  bien  plus  belle ,  fi  Cléopâtre  n'eût 
fait  parler  que  fa  fierté  et  fa  vertu ,  et  fi  elle  ne  fe  fût 
point  vantée  que  Ccfar  était  amoureux  d'elle. 

yen  ai  lettre  exprejfe.  Style  familier  et  bourgeois. 

y.  8  7  •  Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine. 

On  ne  dit  point ,  je  nai  reçu  que  haine.  On  ne  reçoit 
point  haine;  c'eft  un  barbarifme. 

V.  Où,    Et  de  ma  part  du  fceptre  indigne  raviffeur  ,  •->- 

Vous  m'avez  plus  traitée  en  efclave  qu'en  fœur.  ^''^'ï 

Part  du  fceptre,  eft  hazardé,  parce  qu'on  ne  coupe  point 
un  fceptre  en  deux.  Mais  cette  figure  qui  ne  préfente 
rien  de  louche  et  d'obfcur,  eft  trés-admiffible. 

r  .  QO.    Cependant  mon  orgueil  vous  laiffe  à  démêler-    '"'^-' 

Quel  était  l'intérêt  qui  me  fefait  parler,       ^ '  ''•  ''^  'T 

Elle  ne  le  laiffe  point  à  démêler  ;  elle  le  fait  eiiténdre 
trop  nettement. 

S  C  E  JV  E     I  V.  „^ 

r  .     2.      Sire,  cette  furprife  eft  pour  moi  merveilleufe. 

Merveillettfe  pour  étonnante  .  fur  prenant  e ,  eft  du  ftyle  de 
la  comédie  ;  l'on  ne  peut  dire  ,  une  furprife  étonnante  ,  mer- 
veilleufe  ;  ce  n'eft  pas  la  furprife  qui  eft  merveilleufe),  c'cft 
la  chofe  qui  furpreud. 
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r  .    3*     Je  n'en  fais  que  penfcr ,  et  mon  cœur  étonne 

D'un  fccret  que  jamais  il  n'aurait  foupçonné. . .  . 

Mon  cœur  n'eft  pas  le  mot  propre ,  on  né  l'emploie 
que  dans  le  fentiment.  Le  cœur  n'a  jamais  de  part  aux 
réflexions  politiques.  Il  fallait ,  mon  efprit  ;  de  plus ,  quand 
on  vient  de  dire  qu'on  ell  furpris,  il  ne  faut  pas  ajouter 
qu'on  eft  étonné. 

r  .    O .     Inconftant  et  cOnfus  dans  jbn  incenitade  , 
Ne  fe  réfout  à  rien  qu'avec  inquiétude, 

Inconjlant^ed  encore  moins  convenable.  Le' cœur  inconf- 
tant ,  n'exprime  point  du  tout  un  homme  iembarraffé. 

V.     7"      Sauverons-nous  Pompée?— Il  faudrait  faire  effort,    j 
Si  nous  l'avions  fauve  pour  conclure  fa  mort. 

Il  faudrait  faire  effort  pour  conclure.  -C'eft  Ite  contraire  de 
ce  que  Photin  veut  dire.  Il  ne  faudrait  point  d'effort  pour 
conclure  la  mort  de  Pompée  :  on  aurait  une  raifon  de  plus 
pour  la  conclure  ;  il  faudrait  s'efforcer  de  la  hâter. 

V.   lo.    Confultez-cn  encore  Achillas  et  Septime. 

En  encore  :  on  doit  éviter  ce  bâillement ,  ces  fiiàtûs  de 
lyllabes  ,  défagréables  à  l'oreille. 

Cet  acte  ne  finit  point  avec  la  pompe  €t  la  nobleffc 
qu'on  attendait  du  commencement.  ,       • 

V.   1  Q.    Allons  donc  les  voir  faire ,  et  montons  à  la  tour  ; 

eft  du  ton  bourgeois,  et  l'acte  a  cominencé  dans  un 
ftyle  emphatique.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut ,  finir  un 
acte  par  de  beaux  vers ,  qui  faffent  naître  l'impatience  de 
voir  l'acte  fuivant.  ■   .     .   ; 
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Vers  1 .  Je  l'aîme  ;  mais  l'éclat  d'une  fi  belle  flamme.. 

Quelque  brillant  qu'il  foit,  n'éblouit  point  mon  ame. 

V>i  E  fentiment  de  Ck'opâtre  eft  fort  beau  ;  mais  on  affaiblît 
toujours  fon  propre  fentiment  quand  on  Te^prime  pax 
des  maximes  générales.  7b«5C  -i:?'  i.--  J;> 

V'    3.     Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur  o>*    \v 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur. 

Les  héro'ines  de  Corneille  parlent  toujours  de  leur 
vertu. 

r  .    4*      C^  ({fiil  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur. 

Il  femble ,  par  la  conftruction  ,  que  le  vaincu  brûle 
poyr  le  vainqueur.  Toutes  ces  négligences  font  pardon- 
nables à  Corîieille  ,  mais  ne  le  feraient  pas  à  d'autres  ; 
c'eftpour  cette  raifon  que  je  les  remarque  foigneufement. 

r  .     7  •      Et  je  le  traiterais  avec  indignité 
Si  j'afpirais  à  lui  par  une  lâcheté. 

Je  le  traiterais  avec  indignité^  ne  dit  pas  ce  que  Cléopâire 
veut  dire.  Son  idée  eft,  qu'elle  ferait  indigne  de  Céfar  ,  fi^ 
elle  ne  penfait  pas  noblement.  Traiter  avec  indignité^ 
Cgnifie  maltraiter ,  accabler  d'opprobre. 

V.   14*    Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naiffance. 

rZes  princes  ont  cela\  g^te  la  nobleffe  de  cette  idée.  C'eft 
ici  le  lieu  de  rapporter  le  fentiment  du  marquis  de 
Vauvenargues.  Les  héros  de  Corneille,  dit-ïï ^ parlent  toujours 
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irop,  et  pour  Je  faire  connaître.  Ceux  de  Racinejefont  connaître 
parce  qu  ils  parlent.  Cettç  réflexion  eft  très-juftie.  Les  vaines 
maximes  ,  les  lieux  communs ,  difent  toujours  peu  de 
chofe  ;  et  un  mot  qui  échappe  à  propos ,  qui  part  du 
cœur,  qui  peint  le  caractère,  en  dit  bien  davantage. 

V.  l  5'    Leur  ame  dans  leur  fang  prend  des  impreffions  , 
Qui  defTous  leur  vertu  rangent  leurs  padlons. 

Dejjfbus  leur  vertu  ,  cette  expreffion  n'eft  pas  heurcufe. 

V.    IJ  .    Leur  générofité  foumet  tout  â  leur  gloire  ;  * 

a  un  fens  trop  vague  ,  qui  ôte  à  ce  couplet  fa  précifion , 
et  lui  dérobe  par  conféquent  fa  force. 

V.  lo.    Tout  eft  illuftre  en  eux  quand  ils  ofent  fe  croire. 

Tout  eft  illujîre^  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  c'eft  nobU  qu'il 
fallait. 

r  .  23.    Il  croit  cette  ame  baffe  et  le  montre  fans  fol  ; 
Mais  s^il  croyait  la  fienne  il  agirait  en  roi. 

Ce  dernier  vers  eft  beau  ,  et  femble  demander  grâce 
pour  les  autres. 

r  .  2Q.    Apprends  qu'une  princcffe ,  aimant  fa  renommée  , 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  eft  sûre  d'être  aimée. 

Il  y  avait  d'abord  : 

Quand  elle  avoue  aimer,  saffure  d'être  aimée. 

Voilà  encore  une  maxime  générale,  qui  a  même  le 
défaut  de  n'être  pas  vraie;  car  l'infante  du  Cid  avoue 
qu'elle  aime ,  et  n'en  eft  pas  plus  aimée.  Hermione  eft 
dans  la  riiême  fituation  :  il  eft  vrai  que  fi  une  princefte 
difait  publiquement  qu'elle  aime  et  qu'elle  n'eft  point 
aimée ,  elle  pourrait  être  avilie  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai 
qu'une  princefte  n'avoue  à  fa  confidente  fa  paflion  que 
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quand  elle  eft  sûre  d'être  aimée.  En  général  il  faut  s'inter- 
dire ce  ton  didactique  dans  une  tragédie  :  on  doit  le  plus 
qu'on  peut  mettre  les  maximes  en  fentiment.  Ce  qu'il  y 
a  de  pis,  c'eft  que  Tamour  de  Cléopâtre  eft  très-froid ,  et 
contre  les  lois  de  la  tragédie  ;  il  n'infpire  ni  terreur  ,  ni 
pitié  :  ce  n'eft  précifément  que  de  la  galanterie  ,  fans 
aucun  intérêt;  et  cette  galanterie  eft  des  plus  indécentes. 
C'eft  un  très-grand  défaut^ 

V'  3l  '    Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  foit  épris 
N'oferaient  l'expofer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Soit  épris ,   eft  un  folécifme  ;  mais  de  beaux  feux  qui 
expqfent  à  des  hontes,  font  pis  qu'un  folécifme. 

V.  3^.    Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  lieux , 

Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux. 

Lieux  après  peuples ,  eft  inutile  et  languifîant.  I7n  bras 
qui  dompte  des  lieux  ,  révolte  Tefprit  et  Toreille. 

r  •  4"3'    Il  trace  des  foupirs .  et  d'un  ftyle  plaintif 

Dans  fon  champ  de  victoire  il  fe  dit  mon  captif. 

C^r  qui  trace  des  foupirs  d'un  ftyle  plaintif,  n'eft  point 
Ctfar;tt  ce  ridicule  augmente  encore  par  celui  de  Texpref- 
fion.  On  ne  parlerait  pas  autrement  de  Corydon  dans  une 
églogue.  Eft-il  poftlble  qu'on  ait  dit  que  Corneille  z  banni 
la  galanterie  de  fes  pièces?  il  ne  Ta  traitée  que  trop  :  elle 
était  alors  la  bafe  de  tous  les  ouvrages  d'imagination. 
Hcratius  Codes  chante  à  l'écho  dans  Clelie ,  et  fait  des  ana- 
grammes. Tout  héros  eft  galant.  Remarquons  que  Dacief 
dans  fes  notes  fur  l'art  poétique  d'Horace^  cenfura  forte- 
ment la  plupart  de  ces  fautes  où  Corneille  tombe  trop 
fouvent.  Il  rapporte  plufteurs  vers  dont  il  fait  la  critique. 
Le  feul  amour  du  bon  goût  le  portait  à  cette  jufte  févérité 
dans  un  temps  où  il  ne  femblait  pas  encore  permis  de 
cenfurer  un  homme  prefque  univerfellement  applaudi. 
Boileau  avait  bien  fait  fentir  que  Corneille  péchait  fouvent 
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par  le  ftyle ,  par  robfcurité  des  penfées  ,  quelquefois  pat 
leur  fauffeté  ,  par  l'inégalité  ,  par  des  termes  bas  ,  et  par 
des  exprefîions  ampoulées  :  mais  il  le  dilait  avec  ména- 
gement ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  dans  fon  Art  poétique  il  alla 
jufqu'à  dire  : 

Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'aurait  jamais  parlé  ainfi  de  Racine ,  le  feul  qui  eut 
toujours  un  ftyle  noble  et  pur. 

r  .  4-5  •    Oui ,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharfale. 

Il  faut  dire  ,  oui ,  tout  vainqueur  quil  ejl. 

y.   40«    Et  fi  fa  diligence  à  fes  feux  eft  égale. 

Ou  plutôt  fi  la  mer  ne  hoppoEe  à  fes  feux , 
L'Egypte  le  va  voir  me  piéfenter  fes  vœux. 

Cette  oppofition  de  la  mer  et  des  feux  ^  eft  un  jeu  de 
mots  puérile  ,  auquel  l'auteur  n'a  peut-être  pas  penfé. 
Ce  n'eft  pas  afTez  de  ne  pas  chercher  ces  petiteffes ,  il  faut 
prendre  garde  que  le  lecteur  ne  puilTe  les  foupçonner. 

V'  53.    Si  bien  que  ma  rigueur,  ainfi  que  le  tonnerre,       ^ 

Peut  faire  un  malheureux  du  maître  de  la  terre.     ,.  r. 

'  \''  » 

L'expreflion  familière _^  bien  que ,  eft  à  peine  tolérëîe 
dans  la  comédie.  La  rigueur  d'une  femme  comparée  au 
tonnerre  ,  eft  d'un  gigantefque  puéril.  Un  tonnerre  qui 
fait  un  malheureux  eft  petit.  Le  tonnerre  fait  pis  ,  il  tue  ; 
et  les  rigueurs  de  Cléopâtre  qui  tueraient  Cejar  comme  le 
tonnerre  ,  font  quelque  chofc  de  plus  outré ,  de  plus 
faux ,  et  de  plus  choquant  que  les  exagérations  de  tous 
nos  romans.  On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce  faux 
goût. 

r  .  55._.  J'oferais  bien  jurer  que  vos  divins  appas 

Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'uferont  pas  ; 

eft  un  djfcours  de  foubrette  ;  mais  Cléopâtre^  qui  efpère 
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avoir  un  enfant  àc  Cijaf,  s'exprime  en  femme  aban- 
donnée. 

V.  5"]  '    Et  que  le  grand  Céfar  n'a  rien  qui  l'importune  , 
Si  vos  feules  rigueurs  ont  droit  fur  fa  fortune. 

Toutes  ces  expreffions  font  faufles  et  alambiquées. 
Des  rigueurs  n'ont  point  de  droit ,  elles  n'en  ont  point 
fur  la  fortune  de  Céfar  ;  et  ce  Céfar  qui  rCa  rien  qui  importune 
eft  comique.  J'avoue  qu'on  eft  étonné  de  tant  de  fautes , 
quand  on  y  regarde  de  près.  Remarquons-les  ,  puifqu'il 
faut  être  utile  ;  mais  fongeons  toujours  que  CarneiUe  a 
des  beautés  admirables  ;  et  que  s'il  a  bronché  dans  la 
carrière ,  c'eft  lui  qui  Ta  ouverte  en  quelque  façon  ,  puifr 
qu'il  a  furpaffé  fes  contemporains  jufqu'à  l'époque 
d'Andromaque. 

V.  ÔQ.    Peut-être  mon  amonr  aura  quelque  avantage 

Qui  faura  mieux  que  moi  ménager  fon  courage. 

Son  amour  qui  a  un  avantage  ,  lequel  ménagera  mieux 
le  courage  de  C^r  qu'elle-même,  eft  une  idée  obfcure 
exprimée  obfcurément. 

Il  y  avait  auparavant  : 

Et  fi  jamais  le  ciel  favorifeit  ma  couche 
De  quelque  rejeton  de  cette  illuftre  fouche  , 
Cette  heureufc  union  de  mon  fang  et  du  Cen 
Unirait  à  jamais  fon  deftin  et  le  mien.  -~ 

L'auteur  retrancha  ces  vers  ,  qui  préfentaient  une 
image  révoltante. 

V.  o5.    Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  fa  vertu  féduite. 
Dans  mon  amc  en  fecret  je  l'exhorte  à  la  fuite. 

11  femble  par  la  phrafe  qu'il  s'agiffe  de  la  vertu  féduite 
dePompée  ;  et  c'eftdela  vertu  féduite  del'amede  Cléopâtre. 
Je  r  exhorte  à  la  fuite  dans  mon  ame.  Cette  exprefllon  n'eft 
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pas  heureufe.  Mais  fi  Cléopâtre  veut  fecourir  Pompée  ,  que 
ne  lui  dépêche-t-elle  un  exprès  pour  l'avertir  de  fon 
danger  ?  Elle  en  dit  trop ,  quand  elle  ne  fait  rien. 

r  .  de  m»    .  .   .J'en  apprendrai  la  nouvelle  affûtée. 

On  apprend  des  nouvelles  sûres ,  et  non  une  nouvelle 
aflurée  :  on  dit  bien  ,  Cette  nouvelle  ma  été ajfurée  par  tels 
et  tels. 

S  C  E  J^  E    IL 

Si  Cléopâtre  ,  au  lieu  de  parler  en  femme  galante ,  avait 
fu  donner  de  la  noblefTe  à  fon  amour  pour  Céfar ,  et 
montrer  en  même  temps  la  plus  grande  reconnaifTance 
pour  Pompée ,  et  une  véritable  crainte  de  fa  mort ,  le 
récit  d'Achorce  ferait  bien  un  autre  effet.  Le  cœur  n'eft 
point  aflez  ému  quand  le  récit  des  infortunes  n'eft  fait 
qu'à  des  perforines  indifférentes.  Le  nom  de  Pompée^  et 
de  beaux  vers ,  fuppléent  à  l'intérêt  qui  manque.  Cléopâtre 
a  montré  afTez  d'envie  de  fauver  Pompée ,  pour  que  le  récit 
qu'on  lui  fait,  la  touche  ;  mais  non  pas  pour  que  ce  récit 
foit  un  coup  de  théâtre  ,  non  pas  pour  qu'il  faffe  répandre 
des  larmes. 

V.    4*     J'ai  vu  la  trahifon  ,  j'ai  vu  toute  fa  rage. 

La  rage  de  la  trahifon  ! 

y.    5.      Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  fort. 

On  tranche  la  vie,  on  tranche  la  tête,  on  ne  trihchc 
point  un  fort. 

r  .    O.     J'ai  vu  dans  fon  malheur  la  gloire  de  fa  mort.        ^ 

La  gloire  d'une  mort  !  et  cette  gloire  deux  fois  répétée  ! 
quelle  négligence  ! 

r.    9.     Ecoutez ,  admirez ,  et  plaignez  fon  trépas. 

On  n'admire  point  un  trépas ,  mais  la  manière  héroïque 
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dont  un  homme  eft  mort.  Cependant  cette  expreffion 
eft  une  beauté  et  non  une  faute  ;  c'efl  une  figure  très- 
admiflible. 

V.  1 J .    Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  fes  mérites 
N'envoyait  qu'un  efquif  rempli  de  fatellites , 
Il  foupçonne  dès-lors  fon  manquement  de  foi. 

Quippe  Jldes  Ji  pura  foret ,  Sic. 

Venturum  iota  phariutn  cum  daffe  tyrannwn. 

Ingrat  àjes  mérites.  Nous  difons ,  ingrat  envers  quelqu'un, 
et  non  pas ,  ingrat  à  quelquitn.  Aujourd'hui  que  la  langue 
femble  commencer  à  fe  corrompre  ,  et  qu'on  s'étudie 
à  parler  un  jargon  ridicule ,  on  fe  fert  du  mot  impropre. 
vis-à-vis.  Plufieurs  gens  de  lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis 
de  moi,  au  lieu  d'envers  moi.  Cette  compagnie  s'eft  rendue 
difficile  vis-à-vis  du  roi ,  au  lieu  d'envers  le  roi  ou  avec  U 
roi.  Vous  ne  trouverez  le  mot  vis-à-vis  employé  en  ce  fens 
dans  aucun  auteur  clafllque  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Son  manquement  de  foi. 

Manquement  n'eft  plus  d'ufage  ;  nous  difons ,  manque  ; 
et  ce  manque  de  foi  eft  une  expreffion  trop  faible  pour 
exprimer  l'horrible  perfidie  que  Pompée  foupçonne. 

r  .  23.    N'expofons,  lui  dit-il,  que  cette  feule  tête 
A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête ,  ire. 

Longèque  à  littore  cafus 

Expectate  meos  et  in  hac  cervice  iyranni 

Exploraie  fidem .  -^ 

V .  29.    Mais  quand  tu  les  verrais  defcendre  chez  Pluton , 

Ne  défefpère  point  du  vivant  de  Caton.  . 

"Pompée  ne  fe  fervit  certainement  pas  de  cette  figure , 
defcendre  chez  Pluton.  U  ne  faut  pas  faire  parler  un  héros 
en  poète. 
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V.  33.    Septime  fe  préfente,  et ,  lui  tendant  la  main, 
Le  falue  empereur  >,  à^c, 

Romanus  pharia  miles  de  puppe  falulat 
Septimius. 

r  ,  39 •    Ce  héros  voit  la  fourbe  et  s'en  moque  dans  lame. 

S'' en  moque ^  eft  comique  et  trivial.  Je  ne  fais  pourquoi 
Corneille  feint  que  Pompée  s'aperçoit  du  deffein  de  Septime  ; 
car  s'il  le  devine ,  il  ne  doit  pas  quitter  fon  vaifleau ,  dans 
lequel  fans  doute  ila  desfoldats.  Il  doit  prendre  le  chemin 
de  Carthage. 

r  .  4^'    Mes  yeux  ont  vu  le  refle  et  mon  cœur  en  foupirc. 
Et  croit  que  Céfar  même  à  de  fi  grands  malheurs 
Ne  pourra  refufer  des  foupirs  et  des  pleurs. 

Un  cœur  qui  croit.  Cela  ne  ferait  pas  fouffert  aujourd'hui. 

r  .  5  7  •    Il  fe  lève ,  et  foudain  par  derrière  Achlllas , 
Comme  pour  commencer  tirant  fon  coutelas, 
Septime  et  trois  des  Gens,  lâches  enfans  de  Roms, 
Percent  à  coups  prelfés  les  ûancs  de  ce  grand  homme. 

Par  derrière ,  eft  d'une  pfofe  trop  baiïe. 

J^.  6  1 .    Tandis  qu'Achillas  même  épouvanté  d'horreut- , 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

Ces  quatre  enragés  ,  eft  aujourd'hui  du  bas.  comique;  il 
ne  l'était  pas  alors.  Enragé  fefait  le  même  effet  que 
Yarrahhiato  des  Italiens,  et  VenragcC  des  Anglais  :  admire^ 
eft  infoutenable. 

V.  ^o.    D'un  des  pans  de  fa  robe  il  couvre  fon  vifage, 
.  5'ir*«'T  "^A.  fon  mauvais  deftin  en  aveugle  obéit ,  àc. 

Invoh'it  vultus ,  atque  iiuUgnatvs  aperttim 
,     FortuiKe  prabere  caputy  tune  lumina  prejjit, 

V.  70. 
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r  .  70*    Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 

J'ai  vu  autrefois  admirer  ce  vers  ;  et  depuis  j'ai  vil 
tous  les  connaifTeurs  le  condamner  comme  une  exagé- 
ration ,  comme  un  vain  ornement ,  et  même  comme  une 
penfée  faufTe.  On  peut  dédaigner  de  regarder  un  ami. 
perfide  ;  mais  dédaigner  de  regarderie  ciel,  parce  qu'on 
fe  fuppofe  trahi  parle  ciel,  cela  eft  d'un  capitan  plutôt 
que  d'uii  héros. 

V'  T  3'    Aucun  gémiffement  à  fon  cœur  échappé. . . 

•     ■     .     .     .     .     J^fullo  gemitu  confenfit  ad  ictum, 

r  .  7  4'    Ne  le  montre  en  mourant  digne  d'être  frappé. 

N'eft-ce  pas  là  encore  une  faufle  idée  ?  Pourquoi  Pompée 
aurait-il  été  digne  d'être  frappé^  s'il  eût  gémi  ?  et  que  veut 
dire  digne  d'être  frappé  ?  quelle  enflure  !  quelle  faulïà 
grandeur  ! 

V.  "]  b.    lûimobile  à  leurs  coups  ,  en  lui-même  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  fa  vie  et  ce  qu'on  dira  d'elle. 

Immobile  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime  ;  car  en  toute 
langue  ,  on  n'eft  immobile  ni  à  quelque  chofe  ni  el| 
quelque  chofe. 

F  .  7  7  •    ^'  tient  la  trahifon  que  le  roi  leur  prefcrit 

Trop  au-deffous  de  lui  pour  y  prêter  lefprit. 

Quoi  !  Pompée  ne  daigne  pas  fonger  qu'on  l'aflaffine  ? 
quoi  !  il  ne  daigne  pas  prêter  Cejprit  à  vingt  coups  de 
poignard  qu'il  reçoit?  il  n'y  a  rien  au  mon  de  de  plus  faux,- 
de  plus  romanefque;  et  cette  vertu  qui  augmente  ainji  fon 
lujire  dans  leur  crime  !  Quelles  peines  l'auteur  fe  donne  pour 
montrer  de  l'efprit  faux  et  pour  s'expliquer  en  énigmes  l  - 

F  .  OO.    Et  fon  dernier  foupir  eft  un  foupir  illuftre. 

Seque  probat  moriens. 

Ce  mot  illujlre  ne  peut  convenir  à  nn  foupir  ;  de  plus» 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.  *  E  e 
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un/oupir  n'eft-il  pas  une  efpèce  de  gémifTement  ?  Achorée 
vient  de  dire  que  Pompée  n'a  pouffé  aucun  gémiffement. 
Et  comment  un  yôu/;ir  peut-il  étaler  tout  Pompée?  Corneille 
a  voulu  traduire  le  Jeque  probat  moriens  de  Lucain.  Il 
prouve  en  mourant  quil  eji  Pompée.  Ce  peu  de  mots  eft  vrai , 
(impie  et  noble  ;  mais  un  foupir  illujire  n'eft  pas  tolérable. 

r  .  83.    Sa  tête  fur  les  bords  de  la  barque  penchée.  .  .  . 

Eft-ce  la  barque  ou  la  tête  qui  eft  penchée  ? 

y,  o4«    P'i'"  le  traître  Septime  indignement  tranchée, 

PafTe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d' Achillas. 

Septimius  retegitfcijjh  velamine  vultus 
Colloque  in  obliqua  ponit  langueniia  rojîro  » 
Tune  nervos  venafquefecat.   .    .    . 
Vindicat  hoc  PhariiLS  dexlrâ  geflare  fateUes. 

V.  oo.    On  donne  à  ce  héros  la  mer  pour  fépulturc. 

Litlora  Pompeiumferiunt ,  truncufque  vadojis 
Hue  ,  illue ,  jactatur  aqiàs. 

r  .  94*    J^  l**i  v"^  élever  fcs  triftes  mains  aux  cieux. 

On  fait  bien  que  des  mains  ne  font  point  triftes. 
Cependant  cette  épithète  peut  être  foufferte  en  poëfic  , 
et  furtout  dans  cette  occafion. 

r .  9^  •    Puis  cédant  auffiiôt  à  la  douleur  plus  forte , 
Tomber  dans  fa  galère  évanouie  ou  morte. 

.     hUerquefuorum 

Lapfa  manus  ,  rapitur  ,  trépida  Jhgiente  carina. 

r  .  1 1 0.  Dans  quelque  urne  chétive  en  ramaffer  la  cendre. 

Le  mot  de  chétive  ne  pafferait  pas  aujourd'hui.  Il  me 
paraît  qu'il  fait  ici  un  très-bel  effet,  par  l'oppolîtion 
4'unc  fin  fi  déplorable ,  à  la  grandeur  paffée  de  Pompée, 
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r  .  1  24*  Cléopâtre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre. 

Cléopâtre  a  de  quoi;  on  évite  aujourd'hui  de  tels  hémif- 
tiches.  La  Ctuation  n'en  eft  pas  moins  intérefTante  ;  rien 
n'eft  plus  grand  que  ce  moment  où  Pompée  périt,  où 
Cornélie  fuit ,  et  où  Céfar  arrive. 

On  évite  aujourd'hui  ces  lieux  communs  ,  mettre  en 
poudre ,  qui  n'étaient  employés  que  pour  rimer  k  foudre. 

r  .  1  2  7  •  Admirons  cependant  le  deftin  des  grands  hommes  ; 

Plaignons-les,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nousfommes,érff. 

Cela  ferait  froid  en  toute  autre  occafion.  On  eft  peu 
touché  quand  on  fe  prépare  ainfi  ,  quand  on  s'arrange 
pour  faire  des  réflexions.  11  vaudrait  mieux  montrer  plus 
de  fentiment. 

r  .  1 3 1 .  Lui  que  fa  Rome  a  vu  plus  craint  que  le  tonnerre  , 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre. 

On  voit  bien  là  le  miférable  efclavage  de  la  rime.  Ce 
tonnerre  n'eft  mis  que  pour  rimer  à  terre  ;  on  s'eft  imaginé  , 
grâce  à  ces  malheureufes  rimes,  fi  fouvent  rebattues, 
qu'il  n'y  avait  que  tonnerre  et  guerre  qui  puflent  rimer 
à  terre  ,  à  caufe  des  deux  rr  qui  fe  trouvent  dans  ces 
mots.  On  n'a  pas  fait  réflexion  que  ce  double  r  ne  fe 
prononcepas.  Abhorre  ,  qui  a  deux  r ,  rime  très-bien  avec 
adore  et  Iionore,  qui  n'en  ont  qu'un.  L'ufage  fait  tout, 
mais  c'eft  un  ufase  bien  condamnable  de  fe  donner  des 
entraves  fi  ridicules.  La  rime  eft  faite  pour  Toreille.  On. 
prononce  terre  comme  père  ,  mère;  et  pui^qu  abhorre  rime 
avec  adore ,  terre  doit  rimer  avec  mère. 

r  .  1  4 1  •  Ainfi  finit  Pompée,  et  peut-être  qu'un  jour 
Céfar  éprouvera  même  fort  à  fon  tour. 

Cette  idée  eft  fort  belle  ,  et  d'autant  plus  convenable 
que ,  le  jour  même ,  on  confpire  contre  Céfar. 
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V,    4*     Vous  haïffez  toujours  ce  fidelle  fujet  ?— 
Non,  mais  en  liberté  je  ris  de  fon  projet. 

Le  fpectateur  cft  indigné  qu'après  la  mort  du  grand 
Tompée^  dont  il  eft  r€mpli ,  Ptolomée  et  Cléopâtre  s'amufent 
àparlcrdePÂo/m ,  etque  Cléopâtre  dife  envers  de  comédie , 
qu'elle  rit  de  fon  projet. 

Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  fixer  toujours  Tattention 
du  public  fur  les  grands  objets ,  et  parler  peu  des  petits, 
mais  avec  dignité. 

Cette  froide  fcène  devient  encore  moins  tragique  par 
le^  petites  ironies  du  frère  et  de  la  fœur. 

V'  l5-    Il  en  coûte  la  vie ,  et  la  tête  à  Pompée. 

Quand  on  dit  la  vie  ,  la  tête  eft  de  trop. 

y  .  22.   Je  ferai  mes  préfens;  n'ayez  foin  que  des  vôtres. 

Je  ferai  mes  préfens  ,  eft  de  la  dernière  indécence  ,  fur-^ 
tout  dans  la  bouche  d'une  femme  galante.  N'' ayez  foin  que 
des  vôtres  ,  paraît  encore  plus  infupportable  quand  il 
s'agit  de  la  tête  de  Pompée. 

r  .  35.   Je  connaisma  portée  et  neprends  point  le  change.;. 
Et  je  fuis  bonne  fœur  fi  vous  m'êtes  bon  frère.  — 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris ,  ùc. 

Tout  c^la  ^ft  d'un  comique  fi  froid ,  que  plufîeurs 
perfonnes  font  étonnées  que  Corneille  ait  pupalTer  fi  rapi- 
dement du  pathétique  et  du  fublime,  à  ce  ftyle  bourgeois, 
et  qu'il  n'ait  point  eu  quelque  ami  qui  l'ait  fait  aperce- 
voir de  ces  difparates.  On  l'a  déjà  dit  :  Corneille  n'était 
plus  le  même  quand  il  n'était  plus  foutenu  par  la  majefté 
du  fujet;  et  il  ne  vivait  pas  dans  un  temps  où  l'on  connût 
encore  toutes  les  bicnféances  du  dialogue  ,  la  pureté  du 
ftyle,  l'art,  aulTi  néceffaire  que  difficile,  de  dire  les  petites 
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chofes  avec  une  noblefTe  élégante.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  la  plupart  des  défauts  de  Corneille  font  ceux 
de  fon  fiècle.  ^     , 

...  Je  fuis  bonne  fœur  G  vous  m'êtes  bon  frère  ; 

vers  de  comédie  et  mauvais  vers.  Un  peu  bien  du  mépris  , 
n'eft  pas  français.  • 


SCENE     IV. 

r  .     1 .     J'ai  fuivi  tes  confeils;  mais  plus  je  l'ai  flattée. 
Et  plus  dans  l'infolence  elle  s'eft  emportée. 

Elles'ejl  emportée  dans  finjolence ,  eft  un  barbarifme  et 
un  folécifme.  II  faut ,  jufquà  t'infolence  elle  s^ejt  emportée. 

r .    4  •     Je  m'allais  emporter  dans  les  extrémités. 

On  s'emporte  à  quelque  extrémité  ,  et  non  dans  les 

extrémités.  Ptolomée  doit-il  dire  qu'il  a  été  tenté  de  tuer 
Xa  fœur  ?  Il  me  femble  qu'au  théâtre  on  ne  doit  parler  de 
meurtre  que  dans  les  grandes  paflions ,  ou  dans  les  grands 
intérêts  ,  et  non  pas  après  une  fcène  d'ironie  et  de 
picoterie. 

y.     7  •      { Il  )  l'eût  mife  en  état,  malgré  tout  fon  appui. 
De  fe  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

Auparavant  quà  lui^  n'eft  pas  français.  Cet  adverbe 
abfolu  n'admet  aucune  relation  ,  aucun  régime.  Il  faut , 
avant  quà  lui. 

r  .  1  7  •    Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades. 
Mon  fceptre  foit  le  prix  d'une  de  fes  œillades  ; 

eft  du  ftyle  comique.  On  peut  trouver  de  telles  obferva- 
tions  minutieufes  ;  mais  elles  font  faites  pour  les  étran- 
gers. Il  ne  faut*rien  omettre. 
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r  .  I  Q.    Sire,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  Céfar  , 

Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  fon  char. 

Attacher  l'Egypte  à  des  pompes  ! 

r  .  23.    Enflé  de  fa  victoire  et  des  reflentimens 

Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amans. . . 

Un  miniftre  d'Etat,  et  même  un  fcélérat,  qui  parle  de 
vrais  amans  ,  et  des  reflentimens  qu'une  perte  imprime 
aux  vrais  amans  .' 

F  .  3o.    Si  Cléopâtre  meurt,  votre  perte  eft  certaine.  .  . 
Pour  la  perdre  avec  joie  il  faut  vous  conferver. 

Cet  avec  joie  ,  eft  ridicule  :  il  devait  dire  pour  la  perdre 
fans  vous  nuire ,  pour  vous  venger  avec  fureté. 

r  .  34*    Sceptre ,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'abandonne  , 
Pafle,  paffe  plutôt  en  celle  du  vainqueur. 

Il  faut  avoir  l'attention  d'éviter  ces  façons  de  parler, 
employées  dans  le  ftyle  bas  ;  pajfe  pajfe  fait  un  efi^et 
ridicule. 

r  .  39*    L'amour  à  fes  pareils  ne  donne  point  d'ardeur. 
Qui  ne  cède  aifément  aux  foins  de  leur  grandeur. 

IJ  Amour  ,  qui  donne  de  V ardeur  ! 

r  »  47  •    ^*  *^^  donnait  loifir  à  des  cœurs  fi  hardis  , 

De  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis 

On  relève  de  maladie  ;  on  ne  relève  pas  d'un  coup. 
V,  49»    S'il  les  vainc ,  s'il  parvient  où  fon  défir  afpire.  .  • 

Evitez  toujours  ces  fyllabes  rudes  et  sèches, 
r  .  5  7  •    Remettez  en  fes  mains ,  trône ,  fceptre ,  couronne. 

Ce  ne  font  point  trois  chofes  différentes,  c' eft  la  même 
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idée  fous  trois  diverfes  figures  ;  c'eft  un  pléonafme,  une 
négligence. 

V.p€nult,  Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir  , 

Et  par  ces  vains  honneui's  féduire  fon  pouvoir. 

Notre  langue  ne  permet  guère  qu'on  applique  à  des 
chofes  inanimées  des  verbes  qui  ne  font  appropriés  qu'à 
des  chofes  animées.  On  féduit  un  homme;  et,  par  une 
métaphore  très-jufte ,  on  féduit  fa  paffion  :  mais  quand 
on  féduit  un  homme  puiflant,  ce  n'eft  pas  fon  pouvoir 
qu'on  féduit.  Cette  impropriété  de  termes  eft  fouvent  ce 
qui  révolte  le  lecteur ,  fans  qu'il  s'aperçoive  d'où  naît  i^a 
dégoût.  Les  poètes  comme  Boileatt  et  Racine .>  qui  n'em- 
ploient jamais  que  des  métaphores  juftes ,  qui  écrivent 
toujours  purement,  font  lus  de  tout  le  monde  ;  et  il  n'y 
a  pas  un  feul  de  leurs  vers  que  les  amateurs  ne  relifent 
cent  fois  ,  et  ne  fâchent  par  cœur  :  mais  on  ne  lit  des 
autres  que  quelques  endroits  de  génie ,  dont  la  beauté 
fupérieure  s'élève  au-deflus  des  règles  de  la  fyntaxe  et 
de  la  correction  du  ftyle. 

ACTE     TROISIEME. 

S  C  E  fi  E     PREMIERE, 

y^ORNEiLLE ,  dans  l'examen  de  Fompée  ^  dit  qu'on  a 
trouvé  mauvais  quAchorée  faffe  le  récit  intéreflant  qui 
fuit  à  une  fimple  fuivante.  Il  donne  pour  réponfe  que 
cette  fuivante  tient  lieu  de  la  reine  ;  mais ,  encore  une 
fois ,  les  récits  intéreflans  ne  doivent  être  faits  qu'aux 
principaux  perfonnages.  On  eft  mécontent  de  voir  une 
fuivante  qui  dit  que  fa  maîtreffe ,  dans  fon  appartement ,  de 
Céfar  attend  le  compliment  fans  s'' en  émouvoir.  Ces  fcènes 
inutiles ,  et  par  conféquent  froides ,  prouvent  que  prefquc 
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toutes  les  tragédies  françaifes  font  trop  longues.  On  les 
appelle  des  fcènes  de  remplijfage.  Ce  mot  eft  leur  con- 
damnation. 

rCTS  1  ♦•  Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  perfonnc 
Jufqu'aux  pieds  de  Céfar  proftcrner  fa  couronne  , 
Cléopâtre  s'enferme  eu  fon  appartement. 

On  ne  profterne  point  une  couronne  ;  on  fe  profterne , 
on  dépofe  une  couronne  ;  on  la  dépofe  aux  pieds ,  et  non 
jufqu'aux  pieds. 

r  .    b .     Comment  nommerez-vous  une  humeur  G^autaine? 

Humeur  n'eft  pas  plus  noble  que  beau  prefent. 

r  .    g.      .     , Elle  m'envoie 

Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joie. 

Ce  quon  a  vu  de  joie  ^  ne  peut  fe  dire  dans  le  ftyle  tra- 
gique ,  quoique  ce  foit  une  fuivante  qui  parle. 

r  .   1  I .    Ce  qu'à  ce  beau  préfent  Céfar  a  témoigné. 

Ce  beau  préfent ,  eft  comique. 

V»  1 3.    S'il  traite  avec  douceur ,  s'il  traite  avec  çmpirç. 

Traite  exige  un  régime;  ce  verbe  n'eft  neutre  quelorf- 
qu'on  parle  d'un  traiteur. 

r.   l5.    La  tête  de  Pompée  a  produit  des  effets 

Dont  ils  n'ont  pas  fujet  d'être  fort  fatisfaits. 

Ce  dernier  vers  eft  un  peu  de  comédie. 

V'  21 .    Ses  vaiffe^ux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville. 

Ont  éloigné  la  ville ,  eft  un  folécifme.  Il  fallait  ,  fefont 
éloignés  de ,  ou  plutôt  une  autre  expreflion ,  un  autre  tour. 

V'  23.    Il  venait  à  plein  voile,  hc. 

eft  un  folécifme  ;  voile  de  vaifleau  a  toujours  été  féminin  ; 
voile  qui  couvre ,  mafculin. 


A  et  E     t-R  O  I  S  I  E  M  E.  441 

r  .  25 .    Sa  flotte  qu'à  l'envi  favorifait  Neptune , 

Avait  le  vent  en  poupe  ainfi  que  fa  fortune. 

N'eft-ce  pas  là  une  réflexion  inutile ,  et  en  même  temps 
trop  recherchée  ?  Pourquoi  dire  que  fon  vaifTeau  avait  le 
vent  en  poupe  ?  pourquoi  comparer  la  fortune  de  Céfar 
à  ce  vaifleau  ?  quel  rapport  de  ces  idées  avec  la  réception 
dont  il  s'agit  ? 

La  peinture  de  l'humiliation  de  Ptolomée  eft  admirable, 
parce  qu'elle  eft  vraie.  Celle  de  la  tête  de  Pompée ,  qui 
femble  s'apprêter  à  parler ,  n' eft  pas  fi  vraie.  Cela  fent  le 
poète  ,  et  dès-lors  on  n'eft  plus  fi  touché.  Un  mort  n'a 
pas  la  vue  égarée. 

r  .  40 •    Mais  avec  Cx  vaiffeaux  un  des  miens  la  pourfuit. 

un  des  miens ,  il  femble  que  ce  foit  un  de  fes  vaifteaux ,  et 
Ptolomée  entend  un  de  fes  officiers.  Ces  m^rifes  font 
affez  communes  dans  notre  langue  ;  il  faut  y  prendre 
garde  foigneufement. 

r  •  4^  •    A  ces  mots  Achillas  découvre  cette  tête  ; 

Il  femble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête. 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  refte  de  chaleur 
En  fanglots  mal  formés  exhale  fa  douleur. 

Âlque  os  in  murmura  pulfant  ' 
^^  SinguUus  anm£. 

r  .  47  '  ^*  ^^^  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort. 
Pour  reprocher  aux  dieux  fa  défaite  et  fa  mort. 
Iratamque  Deis  faciem. 

V .  49'    Céfar  à  cetafpect ,  comme  frappé  du  foudre,  .  . 

Ce  n'eft  pas  un  coup  de  foudre  pour  Céfar  que  la  mort 
de  Pompée. 

tr,  00.    Et  comme  ne  fâchant  que  croire,  ou  que  réfoudre... 
Nous  tient  aflez  long-temps  fes  fentimens  cachés» 
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II  doit  favoir  certainement  que  croire  en  voyant  la  tête 
de  Pompe'e, 

^on  primo  Cafar  damnavit  Tramera  wdtu , 
.....   Vultus,  dum  crederel^  hajtt, 

r.  03»    Et  je  dirai  fi  j'ofc  en  faire  conjecture.  . . 
Exprefllon  un  peu  triviale. 

r  .  04*  Qpc  par  un  mouvement  commun  à  la  nature 
Quelque  m'aligne  joie  en  fon  cœur  s'élevait , 
Dont  fa  gloire  indignée  à  peine  le  fauvait. 

Quelle  peinture  et  quelle  vérité  !  que  ces  grands  traits 
effacent  de  fautes  !  rien  n'eft  plus  beau  que  cette  tirade  : 
elle  fait  voir  en  même  temps  qu'il  fallait  mettre  ce  récit 
intéreffant  dans  la  bouche  d'un  perfonnage  plus  important 
civCAchore'e. 

r  .  04»    Examine,  choiGt ,  laîflè  couler  des  pleurs,  ùc, 

.  .  .  Lacrymas  nonjponte  cadênles 
Effudil  : 

r  .  0  7  •   Enfuite  il  fait  ôter  ce  préfent  de  fes  yeux. 

Aufer  ab  afpectu  nojîrofunejïa  ,fateUes  , 
Régis  dona  tut. 

V.  "J  5'    Met  des  gardes  par-tout ,  et  des  ordres  fecrets. 

Cela  eft  impropre  ;  on  met  des  gardes  ,  et  on  donne 
des  ordres. 

r  .  o  1 .   Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 

Vers  familier  de  comédie.  La  ravir  avec  une  nouvelle! 
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^^  ^5  C  E  K  E      IL 

V.    2 .     Connaiffez-vous  Céfar  de  lui  parler  ainfi  ,  hc. 

Beaucoup  de  bons  juges  ont  trouvé  que  Céfar  affecte 
ici  un  peu  trop  de  rodomontade  ,  que  la  véritable  gran- 
deur eft  plus  fimple  ,  que  les  Romains  ne  regardaient 
point  le  trône  comme  une  infamie ,  qu'ils  avaient  au 
contraire  aboli  chez  eux  le  nom  de  roi ,  comme  trop 
dangereux  à  Rome  ;  que  les  Romains  n'avaient  aucun 
mépris  pour  un  roi  d'Egypte;  que  C^r  joue  un  peu  fur 
le  mot;  que  quand  Ptolomée  lui  dit,  montez  au  trône ^  il 
veut  dire  feulement ,  foyez  ici  le  maître ,  et  non  pas  , 
faites-vous  couronner  roi  d'Egypte  :  qu'enfin  Cefar  répond 
à  un  compliment  très-raifonnable  par  des  hauteurs  qui 
fentent  plus  la  vanité  que  la  grandeur.  Ces  critiques 
peuvent  être  fondées  ;  mais  peut-être  eft-il  néceflaire 
d'enfler  un  peu  la  grandeur  romaine  fur  le  théâtre  , 
comme  on  place  des  figures  colofîales  dans  de  vaftes 
enceintes.  Il  eft  bien  certain  que  quand  Ptolomée  dit  à 
Cefar:  Commandez  ici,  il  ne  lui  dit  pas,  prenez  le  titre 
de  roi  d'Egypte  ,  au  lieu  de  celui  d'imperator  ,  de 
conflit  de  triumvir;  mais  Céfar  veut  humilier  Ptolomée. 
Le  fpectateur  eft  charmé  de  voir  ce  roi  abaifte  et 
confondu ,  et  les  reproches  fur  la  mort  de  Pompée  font 
admirables. 

V.    ^.     Que  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie , 
A  moi  qui  tiens  le  trône  égal  à  l'infamie  ? 

Jamais  on  n'a  tenu  le  trône  égal  à  f  infamie  ;  il  n^y  a  là 
qu'un  faux  air  de  grandeur,  et  tout  faux  air  eft  puéril. 
Céfar  tenait  fi  peu  le  trône  égal  à  l'infamie  ,  qu'il  voulut 
depuis  être  reconnu  roi.  Les  Romains  craignaient  chez 
eux  la  royauté  ;  mais  le  trône  ailleurs  n'était  point 
infâme. 
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r  .   12.    S'il  en  eût  aimé  l'offre ,  il  eût  fu  s'en  défendre* 

Ce  vers  n'eft  pas  trop  intelligible; le  refte  fait  un  très- 
bel  effet.  Ftolomée  joue  là  un  indigne  rôle  ;  mais  on  aime 
à  voir  un  roi  abaifle  devant  Céjar.  Lorfque  Corneille  fait 
parler  Ftolomée ,  les  vers  font  faibles  ;  Cefar  s'exprime 
fortement  ;  tel  était  le  génie  de  Corneille.  Le  fublime  de 
Céfar  paffe  jufque  dans  Tame  du  lecteur. 

r  .  2  2 .    Vous  qui  devez  refpect  au  moindre  des  Romains. 

Celan'eftpas  vrai ,  puifque  Ftolomée  avait  des  chevaliers 
romains  à  fon  fervicc. 

V.  23.    Ai-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pharfale  ? 

Ergo  in  Thejfalicis  Pell<eo  fecimus  aruis 
Jus  gladio  ? 

V.  2"7  •    Moi ,  qui  n'ai  jamais  pu  la  fouffrir  à  Pompée , 
La  fou8rirai-je  en  vous  fur  lui-même  ufurpée  ? 

J{on  tuleram  Magnum  mecum  Romana  regenlem  i 
"Te ,  Ptolomcee  ,feram  ? 

K.  32.    Ce  coup  où  vous  tranchez  du  fouveraln  de  Rome, 
Et  qui  fur  un  feul  chef  lui  fait  bien  plus  d'affront 
Que  fur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  Pont. 

Un  coup  qui  fait  affront  fur  un  chef ,  n'eft  pas  élégant, 

r.  ob»    Penfez-vous  que  j'ignore  ou  que  je  diffimule 

Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  de  fcrupule , 
Et  que  s'il  m'eût  vaincu ,  votre  efprit  complaifant 
Lui  fefait  de  ma  tête  un  femblable  préfent  ? 

Necfallere  vos  nu 

Crédite  viclorem  ;  nobis  qmque  iakparatutn 
Liiloris  hofpitium  : 

Cela  eft  beau ,  parce  que  cela  eft  vrai.  II  n'y  a  là  ni  décla- 
mation ni  enflure. 
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r  .  OQ .    Grâces  à  ma  victoire  on  me  rend  des  hommages , 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  fortes  d'outrages. 

Nejic  mea  colla  geranlur , 

Thejfalitefortvnafacit. 

r  .  4 9  •    I*^^  '  dis-jc,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant , 
Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant. .  . 

eft  un  folécifme  ;  le  point  efi  de  trop. 

r  •  07 .    Mais  de  ce  grand  Sénat  les  faintes  ordonnances 

Euflent  peu  fait  pour  nous ,  Seigneur,  fans  vos  finances. 

Le  mot  à^  finances  n'eft  pas  plus  fait  pour  la  tragédie 
-que  celui  de  caijfier. 

r  .  7  O*    Et ,  pour  en  bien  parler ,  nous  vous  devons  le  tout  ; 

Expreffion  trop  faible ,  trop  commune.  Ne  finiffez 
jamais  un  vers  par  ces  mots  ,  le  tout;  ils  ne  font  ni  harmo- 
nieux ,  ni  nobles. 

Le  tout ,  eft  du  ftyle  de  bureau. 

r  .  7  2.   Jufqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  ofé  fe  prendre. 

On  ne  peut  trop  remarquer  avec  quel  foin  pénible  il 
faut  éviter  ce  concours  de  fyllabes  dures,  dont  les  auteurs 
ne  s'aperçoivent  pas  dans  la  chaleur  de  la  compofition. 
Jufquà  ce  quà^  révolte  l'oreille  -.Je  prendre  à  quelquun^ 
eft  du  difcours  familier  ;  et  s'en  prendre^  eft  quelquefois 
fort  noble.  Répondez  dufuccès ,  ou  je  ni"  en  prends  à  vous.  De 
plus, /g  prendre  ne  fignifie  pas  attaquer,  comme  Corneille 
le  prétend  ici  ;  il  fignifie  le  contraire  ,  chercher  un  appui, 
un  fecours.  En  tombant  il  fe  prit  à  un  arbre  qui  le 
garantit.  Dans  le  malheur  on  fe  prend  à  tout,  c'eft-à- 
dire  on  fe  fait  une  reflburce  de  tout  ce  qu'on  trouve; 
dans  le  malheur,  on  s' en  prend  à  tout  ^  fignifie  ,  on  accufç 
tout,  on  fe  plaint  de  tout. 
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V-  73.    Mais  voyant  fon  pouvoir  de  vos  fucdès  jaloux. . , 
Un  pouvoir  jaloux  d'un  fuccès  ! 

V.  fb.    Tout  beau,  que  votre  haine  en  fon  fang  alïbuvie , 
N'aille  point  à  fa  gloire ,  il  fuffit  de  fa  vie. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  mot  familier ,  tout 
beau ,  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tragédie. 

V.  o4«   J'ai  cru  fa  mort  pour  vous  un  malheur  néceflaire. 

Et  que  fa  haine  injufte  augmentant  tous  les  jours.  .  . 

Et  que  ,  n'ayant  point  été  précédé  d'un  autre  que  ,  eft 
une  faute  de  grammaire  ,  mais  de  ces  fautes  qui  ceflent 
de  l'être  dans  la  poëfie  animée. 

V .  oO.   Jufque  dans  les  enfers  chercherait  du  fecours. 

'.    Les  enfers  font  ici  d'un  déclamateur,  et  non  pas  çj'un 
homme  qui  donne  de  bonnes  raifons. 

r  .  90.    Et  fans  attendre  d'ordre  en  cette  occafion. 
Mon  zèle  aident  l'a  prife  à  ma  confufion. 

Il  veut  dire  mon  zèle  ardent  a  pris  cette  occafîon  ;  mais 
c'eft  une  expreflion  bien  étrange  ,f  ai  pris  cette  occajionpour 
ajfajfiner  Pompée. 

r  .  103.  Vous  cherchez,  Ptolomée,  avecque  trop  de  rufes. 
De  mauvaifes  couleurs  ,  et  de  froides  excufes. 

Les  comédiens  difent ,  avec  de  faibles  rufes  :  avecque , 
était  trop  dur. 

y.  1  05 .  Votre  zèle  était  faux  ,  fi  feul  il  redoutait 

Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  fouhaitait. 

A  pleins  vœux  ,  ne  fe  dit  plus. 

r  .  1 07 .  Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  fubtiles 

Qui  m  ôtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles , 
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Où  l'honneur  feul  m'engage  ,  et  que  pour  terminer , 
Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre ,  et  pardonner. 

Unica  beUi 

Prtemia  civilis  ,  victis  ionare  Jdutem , 
Perdidimus. 

Où  r honneur  Jeul  m  engage ,  et  que  pour ,  Sec.  Cela  n'eft 
pas  français  ;  il  fallait ,  guerres  où  f  honneur  in  engage ,  où 
je  ne  veux  que  vaincre  et  pardonner^  où  mes  plus  grands 
ennemis ,  îcc. 

r  .  1 15.  O  combien  d'allégrefle  une  C  trifte  guerre 
Aurait-elle  laifle  deffus  toute  la  terre  , 
Si  l'on  eût  vu  marcher  deflus  un  même  char. 
Vainqueurs  de  leur  difcorde ,  et  Pompée  et  Géfar  î 

Thomas  Corneille  dans  l'édition  qu'il  fit  des  œuvres  de 
fon  frère ,  mit ,  marcher  en  même  char.  La  correction  n'eft 
pas  heureufe  ;  ces  minuties  (  on  ne  peut  trop  le  dire  ) 
n'empêchent  point  un  morceau  fublime  d'être  fublime. 
Il  les  faut  regarder  comme  des  fautes  d'orthographe. 

F .  I  2  1 .  Vous  craigniez  ma  clémence  ;  ah  !  n'ayez  plus  ce  foin  : 
Souhaitez-la  plutôt  ;  vous  en  avez  befoin. 

Souhaitez-la  plutôt ,  eft  fublime  ;  et  quoique  les  vers 
fuivans  étendent  peut  être  un  peu  trop  cette  penfée  ,  ils 
ne  la  déparent  pas ,  tant  on  aime  à  voir  le  crime  puni  et 
un  roi  confondu  par  un  romain. 

y.loo.  Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels  ,  à-c. 

• Jf^ifio  date  thura  fepulcr» 

El  placate  caput. 

■    -  ■  I 
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SCENE    III. 

V*    1.      Antoine,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ?—; 
Je  l'ai  vue ,  ô  Céfar  !  elle  eft  incomparable. 

Après  ce  difcours  noble  et  vigoureux  de  Céjar ,  le 
lecteur  eft  indigné  de  voir  Antoine  faire  le  perfonnage 
d'entremetteur  ,  et  de  lui  entendre  dire  ,  que  cette  reine 
adorable  ejl  incomparable  ^  que  Jon  corps  ejl  Ji  beau  quil  la 
voudrait  aimer; et  n'eft  pas  là  Céfar ^  ce  n'eft  pas  \2t.  Antoine: 
c'eft  un  amoureux  de  comédie  qui  parle  à  un  valet.  On  a 
fubftitué  à  ce  demi-vers,  je  Cai  vue ^  ô  CéJar ,  cet  autre  , 
oui^feigneur  ,je  l'ai  vue.  L'incomparable  exigeait  plutôt  une 
correction. 

r»    3'     Le  ciel  n'a  point  encor ,  par  de  fi  doux  accords  ^ 
,^     Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps. 

Tar  deji  doux  accords ,  hémiftiche  d'églogue ,  qui ,  joint 
aux  grâces  d'un  beau  corps ,  rend  tout  ce  morceau  indigne 
de  la  tragédie. 

r  *    9*     Comme  a-t-elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme? 

Au  moins  il  fallait,  comment  a-t'clle  reçu  ? 
F»  1  2.    Elle  s'en  dit  indigne,  et  croit  la  mériter. 

Madrigal  de  comédie. 

V»  1 3.    En  pourrai-je  être  aimé  ? 

eft  trop  comique. 

V.  l5 •     Douter  de  fes  ardeurs , 

Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faîte  des  grandeurs  ! 

eft  au-defTous  du  ftylé  de  la  comédie. 

V.  23. 
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V'  23.    Vous  ferez  fuccéder  un  efpoir  affez  doux,  rjnolirdsll 
Lorfque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vowftst. 

Il  faut  toujours  un  régime  zfuccéder.  Onjuccèdi  o. 
Tout  cet  endroit  eft  mal  écrit. 

F.  3 1 .    Sitôt  qu'ils  ont  pris  port. . .  -> 

expreilion  de  marin,  et  non  de  poète- 

V.  33'    Qu'elle  entre.  Ah,  l'importune  et  fâcheufe  nouvelle l 

Voici  un  trait  de  comédie  qui  fait  un  grand  tort  à  l^. 
belle  fcène  de  Cornélie.  Tout  ce  que  lui  dit  Céfai-  de  noble 
et  de  grand ,  eft  gâté  par  ce  vers  fi  déplacé.  On  voit  qu'il 
voudrait  être  auprès  de  fa  maîtreffe  ,  qu'il  ne  fera  à 
Cornélie  que  de  vains  complimens  ;  et  cela  feul  répand 
du  froid  fur  la  pièce.  D'ailleurs  ,  après  la  mort  de  Pompée , 
la  tragédie  ne  roule  plus  que  fur  un  rendez-vous  de 
Cefar  avec  Cléopâtre^  fur  une  bonne  fortune  ;  tout  devient 
hors  d'oeuvre  :  il  n'y  a  ni  nœud ,  ni  intrigue.  Cornélie 
n'arrive  que  pour  déplorer  la  mort  de  fon  mari;  maïs 
telle  eft  la  beauté  de  fon  rôle ,  qu'elle  foutient  prefque 
feule  la  dignité  de  la  pièce. 

S  C  E  JY  E     I  V. 

r  .     1 .      ...   Allez ,  Septime  ,  allez  vers  votre  maître  ; 
Céfar  ne  peut  fouffrir  la  préfence  d'un  traître. 
D'un  romain  lâche  affez  pour  fervir  fous  un  roi. 
Après  avoir  fervi  fous  Pompée  et  fous  moi. 

Ces  quatre  vers  de  Céfar  à  Septime ,  relèvent  tout  d'un 
coup  le  caractère  de  Cefar ,  et  le  rendent  digne  d'écouter 

Cornélie. 

V.    J.      Céfar,  car  le  deftin  qui  m'outre  et  que  je  brave 
Me  fait  ta  prifonnière  et  non  pas  ton  efclave  ; 

Cornélie  doit- elle  dire  à  Céfar  qu'elle  eft  fa  prifonnière. 
Comment.  Jur  Corneiîle,  Tome  I.  *Ff 
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et  non  pas  fon  efclave  ?  n'eft-ce   pas  une  chofe  afTez 

reconnue  par  Céjar  ?  jamais  les  romains  vaincus  par  des 

lomains  ne  .furent  mis  dans  Tefclavage.  Elle  fe  vante 

d'appeler  Cefar  par  fon  nom  ,  et  de  ne  point  l'appeler 

Jeigneur;  mais  le  nom  de/c/(;^7tgMr  n'était  donné  à  perfonne  ; 

c'eft  un  terme  dont  nous  nous  fervonsau  théâtre  français, 

et  dont  Cornélie  abufe  :  il  vient  du  mot  latin  yen/or,  et 

nous  lavons  adopté  pour  en  faire  un  titre  honorifique.  , 

Cornélie pent-tWe  s'excufer  de  ne  pas  donner  à  un  romain 

un  titre  français  ?  doit- elle  enfin  faire  remarquer  à  Cefar , 

^ù'elleparle  comme  tout-le  monde  parlait  alors  ?  n'eft-ce 

■^usiîihe' petite' attention  de'Cornélie.  à  faire  voir  qu'elle 

^ veut  -mettre  de  la'  grandetfr  ùù.  il  n'y  a-  rien  que    de 

trèè-ordinaire  ?  '    "'■ 

J  'dette  affectation,  dit  le  judicieux  marquis  de 
•  Vûiibenargues ,  homme  trop  peu  connu  et  qui  a  trop  peu 
H'éfîtt ,  cette  afftetdtion  eft  le  priaicipal  défaut  de  notre 
-théâtre,  'et  recueil  ordinaire  des  poètes. 

'V»_  1 5.  ^j  al  v-u  mourir  Pompée  et  ne  l'ai  pas  fuivi  ; 
auùiàïa  j.'^^  '^'^'^  ^"'^  'f  ™oye!n  m'en  aye  été  ravi. 

Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
i  M'aye  ôté  le  fecours  et  du  fer  et  des  ondes.  .  . 

Aye  été  pour  ail  été.  Gét  'ayg  à  la  troifième  perfonûc  , 
eft  un  folécifme  très-commun.  On  a  mis  ait  dans  les 
dernières  éditions.  On  doit  fur- tout  remarquer  que 
Cornélie  devrait  commencer  par  remercier  Céfar  ,  qui  vient 
de  chalfer  ignominieufement  defapréfencé  $èptime^Vxin 
des  afTaflins  de  Tompée. 

V,  l'Q,   Je  dois  rougir  poifrlaht  après  un  tel  malheur 
De  n  avoir  pu  mourir  a  un  excès  de  douleur. 

Turpc  mori  pojl  te  Job  non  pojfe  dolore. 

'  r  .  33.    Je  l'ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Crafle; 

'  '    Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la  difgrâce. 
fvthiïimoïs.  Bii  nocui  .mundo,' 

11*  .1  »aioT  ,î  ' 
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Je  rai  porté  pour  dot ,  Sec.  et  ce  bis  nocui  mundo  n'feft-il 
pas  un  peu  chargé  d'oftentation  ?  pourquoi  Cornélie 
a-t-elle  iait  le  malheur  du  monde?  elle  n'entra  jamais 
dans  les  affaires  publiques.  C'était  une  jeune  veuve  que 
Pompée  fut  blâmé  d'avoir  époufée.  Elle  eut  deux  maris 
malheureux  ,  mais  ne  fut  caufe  du  malheur  d'aucun. 

r  .  OO.    Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  afibrti 
A  chafré  tous  les  dieux  du  plus  jufte  parti. 

Cunclofquefogavi 

A  cauja  meliore  Deos. 

r  •  Of  »    Heureule  en  mes  malheurs,  G  ce  trifle  nymenée 

Pour  le  bonheur  de  Rome  à  Céfar  m'eût  donhéci  .  H 
Et.fi  j'eufle  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D'un  aftre  envenimé  linvincible  poifon.,  ,, 
0  ulinam  in  thalamcs  invijî  dejaris  jjpm,  ..  > 
JnfelJx  conjux ,  et  niJli  Itzta  marilo  ! 

Ce  fouhait  d'être  la  femme  dé  Céfdr  ,  pour  lui  portet 
l'invincible  poifon  d'un  aflre  ,  paraît  trop  l'^cherché. 
Cela  eft  imité  de  Lucain  ,  et  n'en  paraît  pas  meilleur  :  il 
n'eft  point  du  tout  naturel,  qu'elle  penfe  être  la,  cattfedefi 
malheurs  de  Rome,  puisqu'elle  n'a  point  été  la  caufe  des 
guerres  civiles.  Elle  rend-grâce  aux  dieux  d'avoir  trouvé 
Céfar;  elle  lui  demande  |a  y  engeance  de  la  mort  de  fon 
mari,  et  elle  lui  dit  en  même  temps  qu'elle  voudrait 
l'épcnifer  pour  le  rendre  malheùreuk.  De  pareils  jeux 
d'efprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle  de  Gérn«7i> .,  fi 
quelque  chofe  pouvait  l'avilir.  Ou  pourrait  dire  que  cette  ' 
entrevue  de  Cornélie  et  de  Céfar  eft  inutile  ârintrigue"dë 
la  pièce.  Cette  tragédie  (qui  eft  en  effet  d'un  genre  parti- 
culier, qu'il  ferait  très-dangereux  d'imiter  )  fe  foutient 
parles  beaux  morceaux  de  détail.  Il  y  a  des. chofes. admi- 
rables dans  cç  à'dconx^àt  Cornélie.  Il  fexait  à  fouhaiter 
qu'il  y  eût  moins  de  cette  enflure  qui  eft  contraire  ^  la 
vraie  dignité  et  à  la  vraie  douleur.  i 

Ff  « 
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V.  42.    Je  te  l'ai  déjà  dit,  Céfar,  je  fuis  romaine. 

Pourquoi  le  répéter?  parle-t-elle  à  un  autre  qu'à  un 
romain  ? 

r  .  5  1 .    Et  l'on  juge  aifément  au  cœur  que  vous  portez. 
Où  vous  êtes  entrée  et  de  qui  vous  fortez. 

C'eft  une  répétition  de  ces  deux  vers  qui  précèdent: 

Certes  ,  vos  fentimens  font  affez  reconnaître 

Qui  vous  donna  la  main  et  qui  vous  donna  1  être. 

En  général  toute  répétition  affaiblit  l'idée. 

r  •  DQ.    Alors  foulant  aux  pieds  la  difcorde  et  l'envie. 
Je  l'euffe  conjuré  de  fe  donner  la  vie  ,  Sec. 

Ul  te  complexes  ^  pofilis  civilibus  armis., 
Affectus  à  te  veieres ,  vitaniqne  rogarem , 
Magne ,  tuam;  d'i gnaqxie  fatis  mercede  lahorum 
■j^YïOt^l  tfiÇonteiituspar  effe  tibi.  Tune  pacejideli 
.Tkàyi^ilxJ^^^W^''^  •>  "'  viclmpofjes  ignqfcere  Divis , 
Il  ;  tu-^'^'vFeciffei^  ut  Roma  mihi. 

r  ,  75.    te  fort  a  dérobé  cette  allégreffe  au  monde. 
LiEta  dies  rapta  ejl  popvlis. 

î^.  8  1 .    Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

:    Trenez  liberté ,  eft  trop  familier,  trop  trivial  ,  trop  du 
ftyle  de  la  comédie  :  de  plus  ,  on  ne  prend  point  liberté. 

V'  87  v  Je  vous  laiffe  à  vous-même  et  vous  quitte  un  moment. 

Il  eft  trifte  que  Céjar  finiffe  une  fi  belle  fcène  par  dire , 
je  vous  quitte  un  moment ,  fur- tout  après  l'avoir  commencée 
en  difant ,  que  la  vifite  de  Cornélie  était  très-importune. 
On  fent  trop  qu'il  va  voir  fa  maîtreffe  ;  et  le  détail  du 
digne  appartement  achèverait  d'affaiblir  ce  beau  morceau, 
fans  l'admirable  vers  de  Cornélie  qui  termine  l'acte. 
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V,  OO.    GhoiCflcE-lui ,  Lépide,  un  digne  appartement. 

On  pouvait  fe  pafTer  de  ce  digne  appartement. 

V.  dCTTl.  O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 

Me  fera-t-il  permis  de  rapporter  ici,  que  mademoifelle 
de  Lenclos,  prefTée  de  fe  rendre  aux'  offres  d'un  grand 
feigneur  qu'elle  n'aimait  point,  et  dont  on  lui  vantait 
la  probité  et  le  mérite  ,  répondit  : 

O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faîtes  haïr  1 

C'eft  le  privilège  des  beaux  vers  d'être  cités  en  toute 
occafîon  ,  et  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais  à  la  profe. 

^.'^ 

ACTE     (QUATRIEME. 
S  C  E  J\r  E    PREMIER  £.  - 

:v-b  JiSp  3t{f-l»» 

VCTS  o.  Il  eft  mort,  et  mourant,  Sire,  il  doit  vous  apprendre 
La  honte  qu'il  prévient  et  qu'il  vous  faut  attendre. 

JlJ  ans  les  éditions  fuivantes ,  au  lieu  de  ,  il  ejl  mort ,  et 
mourant ,irc.  on  amis  : 

Oui,  Seigneur,  et  fa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre,  i^c. 

V.   12.    Par  adreffè  il  fe  fâche  ^près  s'être  affuré. 

Il  faut  dire  de  quoi.  S^affiirer,  ne  fignifie  rîén  quand  il 
efl:  fans  régime.  FaradreJJe  il  Je  fâche ,  eft  du  ftyle  comique 
négligé. 

r  .   1 5 .    Et  veut  tirer  à  foi ,  par  un  courroux  accort , 

L'honneur  de  fa  vengeance ,  et  le  fruit  de  fa  mort. 

Accort^  fignifie  conciliant;  il  vient  Raccorder  ;  il  ne 
fignifie  pis  feint.  C'eft  d'ailleurs  un  mot  qui  n'eft  plus 
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en  ufage  dans  le  ftyle  noble  ,  et  on  doit  regretter  qu'il 

n'y  foi,t  plus.  Tirer  àjoi ,  eft  baç. 
.  >tt .titi  ■  i 

r  ♦  2  1  »    Le  dcHin  les  aveugle  au  bord  du  précipice  ; 

Ou  fi  quelque  lumière  en  leur  ame  fe  gliffe , 

.jii'^JJQdj  :^Çette  fauflç  clarté ,  dont  ir  les  éblouit , 

JïB^o   ■•    Les  plonge  dans  un  goufl&«,  et  puis  s'évanouit. 

'  (yhjfe  n'eft  pas  heureux ,  mais  ilefl  fi  difficile  de  trouver 
des  termes  nobles  et  convenables  ,  et  de  les  accorderavec 
la  rime,  qu'on  doit  pardonnera  ces  petites  fautes  infépa- 
rables  d'un  art  dans  lequel  on  éprouve  autant  d'obftaçles 
qu'on  fait  de  pas. 

f  •  ^^i   J'ai  mal  connu  Géfar,  mais  puifqu'en  fon  cftime 
'j     k  l'XJui^  Tare  fervice  eft  un  énorme  crime , 

Sire ,  il  porte  en  fon  flanc  de  quoi  nous  en  laver. 

EJlime  fignifie  ici  opinion.  C'eft  un  terme  qui  n'eft  en 
ufage  que  dans  la  marine.  L'e(Ume  du  pilote  veut  dire  le 
calcul  préfumé, 

r  .  O.2..   Juftifions  fur  lui  la  mort  de  fon  rival  ; 
Et  notre  main  alors  également  trempée, 
^    j^^    ,      Et  du  fang  de  Géfar  et  du  fang  de  Pompée, 
Rome,  fans  leur  donner  des  titres  différens,. 
Se  croira  par  vgus  feul  libre  de  deux  tyrai^s. 

Hacemus  c<tdeftcunda 

Hefperias  génies.  Jtigfdus  mihi  Ctefaris  hauftus 

..  ,     _      _    Hoc -pra/iare  pole/l ,  Pompeiicdide  nocentes 

.^,,„;,^;f!i^^Ji.popidus  Ramanui  amel. 

y.  3"] .    Oui ,  oui ,  ton  fentiment  enfin  eft  véritable  ; 

C'eft  trop  craindre  celui  que  j'ai  fait  redoutable. 
Qiiid  ,  mijerande ,  limes  quem  iufacis  ipfe  timendum  ? 

Qn  a  corrigé  le  premier  de  ces  deux  vers ,  et  on  a  mis  : 
Eulq  non  Q^^-»  P*"^  ^*  feulement  ma  ^pa:tc  çft  évitable. 
£    1^ 
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Pourquoi  ivitabU  n  eft-il  pas.  en  ufage  ,  ^m\Î(\u' inévi- 
table eft  reçu  ?  c'eft  une  grande  bizarrerie  des^ langues, 
d'admettre  le  mot  compofé  et  d'en  rejeter  la  racinq.  ,^ 

i 

V.  44.    Pompéaiteit  mortel»  VtuilÉ'XiéV  pas  moMsfrif.f)3Up 
Qjtem  meimsy  par  hujus'èrcil. 

V.  46.    Tuiras/iion  pllisqiïclmV4u'at'^'*mt,«4"'û^^^*** 
Jamais  perfonne  n'en  a  eu  deux. 

F.  47"  Etfonfortqiiemplàinsi-'teâok  faîrepcnfd/ 

Que  ton  cœur  eft  {cnûblc  et  qn!oTi  peufiç  petcer. 

Ceft  une  équivoque.  'Le'mot  fenfihïe  eft  pris  ici  au 
phyfîque.  Ptolomée  entend  que  Céfar  n'eft  pas  invulnérable  ; 
jamais  le  mot Jeiifible ne  foufFre  cette  acception;  djaplus  ; 
cette  penfée  eft  trop  répétée ,  trop  délayée.  U  ne  faut 
jamais  rien  ajouter  quand  on  a  dit  àfféZ.   '   "■ '^ridiT-Li 

r  .  5  1 .  C'eft  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur.'.";  '  -r  *  ' 
Je  u'abandonnt:  pluioia  vie,et  niapuiffançp,_|  ^*^r,'> 
Au  hafard  de  fa.  haine  ,041  ,de  W>a  incc\ttftance^  ?rjj"nT 

Il  veut  dire  ^  au 'caprice  ;  hafard'  h'éft  pas  îéTri^t'-^Iropjei 

V.  6g.    Nouspouvonsbeaucoup,Sire, enrétatoùnousfommes; 

A  deux  railles  dici  vOttir  âViS  ïirtiiîlfe  hommts: 

.  .     .  ^;    .     -    .  ..  ;;  ^•.:j^.-'!!!  'n'   ^i^  :  .  .  .,(1! 

Il  ne  faut  jamais  être  ampoulé  ,  mais  il  faut  éviter  ces 
expreflions  de  gazette,  et  c^s  toùrë  languiffîfts'^tiKne 
fervent  qu'à  la  rime ,  comme ,  en  fétat  où  nous  femmes, 

•^     ~  '-     -  r      rr      r\     ty 

r  .  7  7  *    ^^^  contre  fa  fortune  aller'a  force  ouverte , 

Ce  ferait  tfop-co^urif  «0^^winif{  ^  v^re,  ^efit^;  ;  j  ;[) 

Car  contre,  eft  trop  rude.  C^ft' une  peftîtéfemàït{tife^» 
mais  il  ne  faut  rien  négliger.    '''-    :^^'"    *  —1  .-i     . 

r  •  7  Q*  ^^  nous  le  faut  furpren^re  aurnilieu  du  feftin , 
£uiy«é<de3  douceurs,  de  l'ainouxiet  du  vin- 
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vii'fii'-       Tlenum  eptilis^  madidumque  mero  ^  venerique partitum 
•  -  '"'■         Inverties. 

De  Camour  et  du  vin ,  ces  exprefllons  ne  font  permifcs 
que  dans  une  chaafon  ;  il  faut  chercher  des  tours  qui 
ennobliflent  ces  idées  :  c'eft-là  le  grand  mérite  de  Racine, 

r\i..  S-l.    Tout  le  peuple  eft  pour  nous.  Tantôt  à  fon  entrée 
J'ai  remarqué  l'horreur  qu'il  a  foudain  montrée  , 
Lorfqu'avec  tant  de  fafte  il  a  vu  fes  faifceaux 
Marcher  arrogamraent  et  braver  nos  drapeaux.. 
. .    Sedfremilu  vutgifafces  etftgna  querenlU 
Inferri  Romanafuis ,  difcordiajenfu 
Pectora. 

V,'  1^5^'  Les  gétis  de  Cbrnélie ,  ire. 

Cette  expreflion,  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tragédie. 

r  .  1 04*  Pour  de  ce  grand  dcffein  affurer  le  fuccès. 

Cette  inverfion  eft  trop  rude  ,  et  il  n'eftpas  permis  de 
mettre  ainfî  une  prépofition  à  côté  de  Tarticle  de.  Pour 
de- lui  mefervir^  et  d'elle  me  défaire  ;  cela  n'eft  toléré  tout  au 
plus  que  dans  le  ftyle  plaifant  qu'on  appelle  maro tique. 

r  .  1  OJ.  Mais  voici  Cléopâtre ,  agiflez  avec  feinte  , 

Sire ,  et  ne  lui  montrez  que  faibleffe  et  que  crainte. 
zto  lOîi."''  .      .•.-,. 

axiQpfPQI^il  achève  d'avilir  le  roi. 

.J.).U.'.-vv\ 

SCENE     IL 

CettéTcène  met  le  comble  au  caractère  méprifable  de 
Ptolome'e,  Qn  ne  s'intéreffe  ni  à  lui ,  ni  à  Cléopâtre  ;  on  fe 
foucie  peu  que  Ptolomée  ait  vécu  dans  la  gloire  où  vivaient 
Jes  pareils ,  et  qu'il  demande  la  grâce  de  Photin  ;  mais  le 
plus  grand  défaut  ,  c'eft  qu'à  ce  quatrième  acte  une 
nouvelle  pièce  commence.  Il  s'agiflait  d'abord  de  la  mort 
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de  Tompée  ;  on  veut  actuellement  aflaffiner  Cefar ,  parce 
qu'on  craint  qu'il  ne  fafle  mettre  en  croix  les  miniftres 
du  roi.  Le  péril  même  de  Céfar  n'eft  pas  aflez  grand  pour 
que  celte  nouvelle  tragédie  intérelTe.  Ce  n'eft  point 
comme  dans  Cinna ,  où  les  mefures  des  conjurés  font  bien 
prifes  ;  on  ne  craint  ici  pour  perfonne,  on  ne  s'intérefTe  à 
perfonne  ;  la  balTefle  du  roi  révolte  l'efprit,  les  amours 
de  Cléûpâtre  glacent  le  cœur,  et  les  ironies  de  Ptolomée 
dégoûtent. 

r.    O.     Vous  êtes  généreufe,  et  j'avais  attendu 

Cet  office  de  fœur  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  cet  illuftre  amant  vous  a  bientôt  quittée. 

Eft-ce  de  l'ironie  ?parle-t-il  férieufement  ? 

V.    0.     Sur  quelque  brouillcrie  en  la  ville  excitée.  .  .  . 

Brouilleriez  ce  mot  trop  familier  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  tragédie. 

o 
r  .     7  *      ^1  ^  voulu  lui-même  apaifer  les  débats  ^ 

Qu'avec  nos  citoyens  ont  pris  quelques  foldats. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  on  dit, prendre  querelle ^  et  non 
prendre  débat. 

r  .  l5h»'  Aindi  que  la  naiffance  ils  ont  les  efprits  bas. 

Le  mot  efprit  en  ce  fens  ne  peut  guère  être  employé  au 
pluriel.  Il  fallait  le  cœur  bas  ,  pour  la  régularité;  et  il  faut 
un  autre  tour  pour  l'élégance.  On  pourrait  dire  ,  il  ny  eut 
jamais  des  cœurs  pins  durs  et  des  efprits  plus  bas,  mais  non ,  * 
ils  ont  les  efprits  bas. 

V.  OO.   Je  vous  ai  maltraitée ,  et  vous  êtes  fi  bonne 

Que  vous  me  confervez  la  vie  et  la  couronne. 

Eft-ce  de  l'ironie  ?  mais  foit  qu'il  raille ,  foit  qu'il  parle 
férieufement,  il  s'exprime  en  termes  bien  bas  ou  du 
moins  bien  familiers. 
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V.  oD.    Vainquez-vous  lout-à-fait,  ire.  .  .  . 

et  plus  bas  : 

Mais  il  a  fu  gauchir. 

Et  tournant  le  difcours  fur  une  autre  oiatièrie,  «te. 

i\  Toutes  expreflïons  qu'on  doit  éviter  ;  elles  font  trop 

familières ,  trop  comiques. 

r  .  4>5 Céfar  cherche  à  vous  plaire  ; 

Vous  pouvez  d'un  coup  d'œil  défarmer  fa  colère. 

Rien  n'eft  plus  petit  et  plus  défacçréable  au  théâtre 
qu'un  roi  qui  prie  fa  fœur  d'intercéder  auprès  de  fon 
amant  pour  qu'on  ne  perde  pas  fes  miniftres. 

S  C  E  J^  E    I  I  ï. 

L'amour  régna  toujours  fur  le  théâtre  de  France  dans 
les  pièces  qui  précédèrent  celles  de  Corneille^  et  dans  les 
fiennes.  Mais,  fi  vous  en  exceptez  les  fcènes  de  Chimène, 
il  ne  fut  jamais  traité  comme  il  doit  l'être.  Ce  ne  fut 
point  une  paflion  violente ,  fuiviede  crimes  et  de  remords  ; 
il  ne  déchira  point  le  cœur ,  il  n'arracha  point  de  larmes. 
Ce  ne  futguère  que  dans  le  cinquième  acte  d'^n^/yorna^yu^, 
et  dans  le  rôle  de  Phèdre ,  que  Racine  apprît  à  l'Europe 
comment  cette  terriblepaflion,  la  plus  théâtrale  de. toutes", 
doit  être  traitée.  On  ne  connut  long-temps  que  de 
fades  converfations  amoureufes ,  et  jamais  les  futeurs  de 
l'amour. 

Cette  fcène  de  Cefar  et  de  Cléopâtre ,  eft  un  des  plus 
grands  exemples  du  ridicule  auquel  les  mauvais  romans 
avaient  accoutumé  notre  nation.  11  n'y  a  prefque  pas  un 
vers  dans  cette  fcène  de  Cefar,  qui  ne  faffe  fouhaiter  au 
lecteur  que  Corneille  eût  en  effet  fecoué  ce  joug  de  l'ha- 
bitude qui  le  forçaità  faire  parler  d'amour  tous  fes  héros. 
Ce  moment  quil  fa  quittée  —  a  d'un  trouble  plus  grandjon  amc 
agitée  —  que  tout  h  tumûlte  et  le  trouble  excité  dans  la  ville. 
Mais  il  pardonne  à  ce  tumulte  en  faveur  du  Jimp  le  Jo  avenir  du 
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bonheur  dont  Ha  une  haute  e/pérance^  qui  lejlatte  eCune  illufire 
apparence.  Ilnejipas  tout-à-fait  indigne  des  feux  de  Cléopâtre, 
et  il  en  peut  prétendre  une  haute  conquête ,  n  ayant  que  les 
dieux  au-dejfus  de  fa  ttle.  Son  bras  ambitieux  a  combattu  dans 
Pharfale ,  7ion  pas  pour  vaincre  Pompée,  mais  pour  mériter 
Cléopâtre.  Cefontfes  divins  appas  qui  enflaient  le  courage  de 
Cefar  ;  cefontfes  beaux  yeux  qui  ont  gagné  la  bataille. 

La  pureté  de  la  langue  eft  auffi  bleffée  que  le  bon  goût 
dans  toute  cette  tirade-  Le  refte  de  la  fcène  enchérit 
encore  fur  ces  défauts  ;  il  veut  que  cette  ingrate  de  Rome 
prie  Cléopâtre  de  fe  livrer  à  lui ,  et  d'en  avoir  des  enfans. 
Il  ne  voit  que  ce  chafte  amour;  mais  las  !  contre  fon  feu  , 
fon  feu  le  follicite ,  îcc. 

Ne  perdons  point  de  vue  que  les  héros  ne  parlaient 
point  autrement  dans  ce  temps-là  ;  et  même  lorfque 
Racine  donna  fon  Alexandre  ,  il  lui  fit  tenir  les  mêmes 
difcours  à  Cléophile  ;  les  vers  étaient  plus  purs  à  la  vérité  , 
mais  Alexandre  n'en  était  pas  moins  avili.  Pardonnons  à 
Corneille  de  ne  s'être  pas  toujours  élevé  au-defîus  de  fon 
fiècle.  Imputons  à  nos  romans  ces  défauts  du  théâtre,  et 
plaignons  le  plus  beau  génie  qu'eût  la  Ftance ,  d'avoir 
été  aflervi  aux  plus  ridicules  ufages.  ; 

Gardez-vous  de  donner  ,  alnfi  que  dans  Clélie, 
L'air  et  l'efpnt  français  à  l'antique  Italie  ,  » 

Et  fous  des  noms  romains  fefant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  et  Céfar  dameret. 

r  .     1 .      Reine ,  tout  eft  paifible ,  et  la  ville  calmée , 
Qu'un  trouble  affez  léger  avait  trop  alarmée. 
N'a  phis  à  redouter  le  divorce  inteftin 
Du  foldat  infolent  et  du  peuple  muti;i. 

Divorce  intejlin ,  expreffion  impropre  et  défagréable. 

y,  ob.    Et  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  foupirer , 
Pour  faire  que  votre  ame  avec  gloire  y  réponde  , 
}A'ont  rendu  le  premier,  et  de  Rome  ,  et  du  monde. 
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:.  ,.,  ^  «^  "  glorieux  titre  ,  à  préfent  effectif,  'm»^ 

Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif. 

Ce  glorieux  titre  à  préfent  effectif.  Sec.  C'eft  un  mauvais 
vers  de  comédie ,  et  refprit  de  Cle'opâtre  que  Cefar  prie 
d'eftimer  le  titre  de  premier  du  monde  ,  et  de  permettre 
celui  de  captif,  eft  une  chofe  intolérable. 

r  V  4'3.   Je  fais  ce  que  je  dois  au  fouverain  bonheur 

Dont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honneur. 

Elle  doit  à  Cefar ,  et  non  au  fouverain  bonheur  cet 
excès  d'honneur  qui  comble  et  accable. 

V.  4-3 .   Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  paffions  fecrètes. 

On  ne  dit  point  paffions  au  pluriel ,  pour  fignifier 
mon  amour. 

r  .  O  J.    Ce  fceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
A  mes  vœux  innocens  font  autant  d'ennemis. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  on  n'eft  pas  ennemi  c ,  mais 
ennemi  de. 

V.  OQ.    Et  fi  Rome  eft  encor  telle  qu'auparavant , 

Le  trône  où  je  me  fieds  m'abaifle  en  m'élevant. 

Elle  veut  dire  ,7^  Rome  perfév ère  dansfon  horreur  pour  le 
trône;  mais  telle  qu  auparavant ,  eft  trop  profaïque. 

V.'Jl.    Votre  bras  dans  Pharfale  a  fait  de  plus  grands  coups. 

Un  bras  qui  fait  de  grands  coups  !  quelle  exprcflîon!  elle 
eft  digne  du  rôle  de  Cléopâtre.  Faut-il  que  le  très-mauvais 
foit  à  tout  moment  à  côté  du  très-bon  !  Mais  ce  très-bon 
n'appartenait  qu'à  Corneille^  et  le  très-mauvais  appartenait 
à  tous  les  auteurs  de  fon  temps  jufqu'à  ce  que  l'inimi- 
table Racine  parût. 

V'  "]  Q'    Et  vos  yeux  la  verront  par  un  fuperbe  accueil 
.,,    Immoler  à  vos  pieds  fa  haine  et  fon  orgueil. 
Tar  un  fuperbe  accueil  y  veut  dire  ici,  réception  favorable  ; 
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mais  immoler  /on  orgueil  par  un  fiiperbe  accueil ,  n'eft  paç 
une  expreflTion  élégante  et  jufte. 

r  .  o  1 .    Encore  une  défaite  ,  et  dans  Alexandrie 

Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  &veur  vous  prie. 

Cette  ingrate  de  Rome  (\\xi  prie  dans  Alexandrie!  et 
dont  un  jufte  refpect  conduit  les  regards!  On  voit  combien 
ce  ftyle  eft  forcé. 

V.  o  0 .    C'eft  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendent. 

Ce  n'eft  pas  là  que  la  répétition  a  de  l'énergie  et  de  la 
grâce. 

r  .  9^.    Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 

Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 

C^rqui  prend  un  nouveau  cœur  à  ces  douces  amorces, 
quelles  expreflions  î 

V.  90.    Pour  faire  dire  encore  aux  peuples  pleins  d'effroi. 

Que  venir ,  voir,  et  vaincre ,  eft  même  chofe  en  moi. 

Il  faudrait  pour  moi;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  à  obfer- 
ver,  c'eft  qu'on  fait  dire  à  Céjar  ^  par  un  orgueil  révoltant, 
ce  qu'il  dit  en  effet  par  modeftie  dans  la  guerre  contre 
Tharnace.  Veni ,  vidi ,  vici ,  ne  Cgnifiait  que  le  peu  de  peine 
qu'il  avait  eu  contre  un  ennemi  prefque  fans  défenfe. 
Voyez  les  Commentaires  de  Céjar.  Jamais  grand  homme 
ne  fut  plus  modefte.  La  grandeur  romaine,  encore  une 
fois,  ne  confifta jamais  dans  de  vaines  paroles,  dans  des. 
difcours  emphatiques  ;  elle  ne  fut  jamais  bourfouflée.  Des 
actions  fermes  ,  et  des  paroles  lîmples ,  Voilà  le  vrai 
caractère  des  anciens  Romains.  Nous  y  avons  été  fouvent 
trompés  :  on  a  pris  plus  d'une  fois  des  difcours  de  capitan 
pour  des  difcours  de  héros. 

V.  lo3.  Faites  grâce.  Seigneur,  ou  fouffrez  que  j'en  falTe , 
Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ai  repris  ma  place. 
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Jamais  dans  la  poëfie  on  ne  doit  employer  parla  ,  par 
ici^  fi  ce  n'eftdans  le  ftyle  comique. 

F  .  l  07  •  Achillas  et  Photin  font  gens  à  dédaigner. 

Ce  raolgens  ,  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  ftyle  noble* 
On  voit  par  le  grand  nombre  de  ces  expreffions  vicieufes , 
combien  Tart  de  la  poëfie  eft  difficile. 

r  .  1  1  3.  Ne  vous  donnez  fur  moi  qu'un  pouvoir  légitime , 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 

je  reconnais  là  le  véritable  Cèfar^  et  c'était  fur  ce  ton 
qu'il  devait  toujours  parlefp^""^  *  ' 

r  .  1  1 3 .  C'eft  beaucoup  que  pour  vous  j'ofe  épargner  le  roi»    yr 

Quefqfe  épargner^  n'eft  pas  le  mot  propre,  c'eft  ,  quejâ 
daigne  épargner. 

S  C  Ë  J^  E     IV, 

V,    l+^i'^'î-'i-V^    .      .      .      Céfar  ,  prends  garde  à  toi. 

Que  cette  fcène  répare  bien  la  précédente  !  Que  cette 
générofité  de  Cornélic  élève  l'ame  !  ce  n'eft  point  de 
la  terreur  et  de  la  pitié,  mais  c'eft  de  l'admiratioui 
Corneille  eft  le  premier  de  tous  les  tragiques  du  monde 
qui  ait  excité  cefentiment,  et  qui  en  ait  fait  la  bafe  dé 
la  tragédie.  Quand  l'admiration  fe  joint  à  la  pitié  et  à  la 
lerceuE,  l'art  eft  pouffé  alors  au  plus  haut  point  où  rcfprit 
puiffe  atteindre.  L'admiration  feule  paffe  trop  vite. 
Boileau  dit  : 

zjQ  . .       Inventez  àts  reflbrts  qui  puiflent  m'attacher. 

Que  ceux  qui  travaillent  pour  la  fcène  tragique  aient 
toujours  ce  précepte  gravé  dans  leur  mémoire. 

F  .   1  2 .    Mettant  leur  haine  bas. .... 

Mettre  bas ,  ne  fe  dit  plus  ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé , 
et  n'a  jamais  été  un  terme  noble. 


I 
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V.   1  4«    Quoi  que  la  perfidie  ait  ofé  fur  fa  trame. 
Il  vit  encore  en  vous. 

On  dit  bien  ,  la  trame  de  la  vie.  Cela  eft  pris  de  la  fable 
allégorique  des  parques  :  mais  comme  on  ne  .dirait  pas 
le  fCde  Pompée ,  on  ne  doit  point  dire  non  plus  la  trame 
de  Pompée  ,  pour  fignificr  fa  vie. 

y.  20.    Mais  avec  cette  foif  que  j'ai  de  ta  ruine,  :ij 

Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  taffafline. 

Plufieurs  critiques  prétendent  que  Cornclie  en  dit  trop,, 
qu'elle  ne  doit  point  montrer  tant  de  foif  de  la  ruine  d'un 
homme  qui  vient  de  venger  fon  époux;  qu'elle  retourne 
ce  fentiment  en  trop  de  manières  ',  que  la  grandeur  vraie 
ou  apparente  de  ce  fentiment  eft  affaiblie  par  trop  de 
déclamation,  et  par  trop  de  fentences  ;  qu'elle  ne  devrait 
pas  même  dire  à  Céfar,  lefang  de  mon  époux,  a. rompu  tout 
commerce  entre  nous.,  parce  qu'il  femble  par  ces  mots  que 
Céfar  ait  tué  Pompée. 

Je  crois  qu'il  eft  important  de  remarquer,  que  fi  Cornélie 
s'était  réduite,  dans  une  pareille  fcène,  à  parler  feule- 
ment avec  la  bienféance  de  fa  fituation,  c' eft- à-dire  ,"^3 
ne  pas  trop  menacer  un  homme  tel  que  Cefar ,  à  ne  fe  pas 
mettre  au-deffus  de  lui;  en  un  mot,  fi  elle  n'eût  dit  que 
te  qu'elle  devait  dire ,  la  fcène  eût  été  un  peu  froide.  11 
faut  peut-être  dans  ces  occafions  aller  un  peu  au-delà 
de  la  vérité.  Une  critique  très-jufte ,  c'eft  que  tous  ces 
difcours  de  vengeance  font  inutiles  à  la  pièce. 

V.  40*    Quelque  efpoir  qui  d'ailleurs  me  l'ofe  ou  pnifle  offrir , 
'  Ma  jufte  impatience  aurait  trop  à  foulirir. 

Un  efpoir  qui  ofe  offrir ,  et  cette  alternative  d^ofe  ou  puiffe , 
ne  font  ni  convenables  nijuftes. 

V .  44'    J^  n'irai  point  chercher  fur  les. bords  africains 

Le  foudre  fouhaité  que  je  vois  en  tes  mains  ;  i^c. 

3  P  y  avait  d'abord,  le  foudre  punijfeur  :  puniffeur  était 


'4^4       REMARQ^UES    SUR    POMPEE. 

un  beau  terme  qui  manquait  à  notre  langue.  Puni  doit 
iournir  puniffeur  ,  comme  vengé  fournit  vengeur.  J'ofc 
fouhaiter,  encore  une  fois ,  qu'on  eût  confervé  la  plu- 
part de  ces  termes  qui  fefaient  un  fi  bel  effet  du  temps 
de  Corneille  ;  mais  il  a  mis  lui-même  à  la  place ,  le  foudre 
Jouhaite\  épithète  qui  eft  bien  plus  faible. 

En  tes  mains.  Comment  ce  foudre  fouhaité  contre  Cefar 
eft-il  dans  les  mains  de  Cefar?  quelques  éditions  portent , 
ejifes  mains  ;  mais  enfes  mains ,  ne  fe  rapporte  à  rien. 

y .  40.    La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frappée  ; 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée. 

On  ne  voit  pas  d'abord  à  quoi  fe  rapporte  cet  au,  lieu 
d'elle.  C'eft  à  Piolomée. 

V.  02.    Rome  le  veut  ainfi  :  fon  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  d  un  trop  honteux  affront.  ^'•^I 
'li  ■ 

L adorable  front  de  Rome  qui  rougirait!  Eft-ce  ainfi  que 
doit  s'exprimer  la  noble  douleur  d'une  femme  profon- 
dément affligée  ?  cela  n'eft-il  pas  un  peu  trop  recherché  ? 

'V»  00.    Comme  autre  qu'un  romain  n'a  pu  l'affujettir. 
Autre  auffi  qu'un  romain  ne  1  en  doit  garantir. 

Cette  antithèfe  ,  ce  raifonnement ,  ces  cxpreflions  ne 
font-elles  pas  encore  moins  naturelles  ? 

V -  Do.    Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  ferait  un  crime  ; 
Et  fans  que  tes  pareils  en  conçûffent  d'effroi , 
L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

Infcelvs  il  Fharium  Romani  pœna  tyrannie 
Exemplimque  périt, 

i''  •  O  O Adieu  ,  tu  peu» 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

Ces  derniers  vers  que  prononce  Cornélie  frappent  d'ad- 
•  miration  ;  et  quand  ce  couplet  eft  bien  récité  ,  il  eft 

toujours 
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toujours  fuivi  d'applaudiffemens.  Quelques  perfonnes 
ont  prétendu  que  ces  mots  ,  tu  peux  te  vanter ,  ne  convien- 
nent pas,  qu'ils  contiennent  une  efpèce  d'ironie  ,  que 
c'eft  affecter  fur  Céfar  une  fupérlorité  qu'une  femme  ne 
peut  avoir.  On  a  remarqué  que  cette  tirade,  et  toutes 
celles  dans  lefquelles  la  hauteur  eft  pouffot  au-delà  dçs 
bornes ,  fcfaient  toujours  moins  d'effet  à  la  cour  qu'à  la 
ville.  C'eft  peut-être  qu'à  la  cour  on  avait  plus  de 
connaiffance  et  plus  d'ufage  de  la  manière  dont  les 
perfonnes  du  premier  rang  s'expriment;  et  que  dans  le 
parterre  on  aime  les  bravades ,  on  fe  plaît  à  voir  la  puif- 
fanceabaiffée  par  la  grandeur  d'ame.On  croit  que  laveiwe 
de  Pompée  devait  parler  comme  Brutus  et  Caton  ;  et  les 
grands  fentimens  de  Cornélie  font  oublier  combien  le's 
menaces  d'une  femme  font  peu  de  chofe  aux  yeux  de 
Céfar  ;  et  peut-être  même  ces  menaces  font-elles  un  peu 
déplacées  envers  un  homme  qui  venge  Pompée^  et  à 
qui  Cornélie  ne  doit  que  des  remercimens. 

SCENE     V. 

V,    7*      Leur  rage  pour  l'abattre  attaque  mon  foutîen  , 
Et  par  votre  trépas  cherche  un  paffage  au  mieu.  ' 

Cléopâtre  fonge  ici  plus  à  elle  qu'au  péril  de  Cefar.  On 
ne  cherche  point  un  pajfage  au  trépas^  par  un  autre  trépas. 
Cette  fcène  eft  fans  intérêt  ;  il  ne  s'agit  guère  que 
d'Achillas  et  de  Photin:  Il  eft  trifte  que  l'acte  liniffe  fi 
iroideraent,  ^^ 

V.  l3.    Oui ,  je  me  fouviendrai  que  ce  cœur  magnanime 

Au  bonheur  de  fon  fang  veut  pardonner  fon  crime. 

Ce  dernier  vers  eft  trop  obfcur.  Céfar  veut  dire  que 
Ptolomée  eft  heureux  d'être  frère  de  Cléopâtre  ,  et  qu'il  fera 
épargné  ;  mais  pardonner  un  crime  au  bonheur  cf  un  fang, 
n'eft  p^s  intelligible. 

Comment. fur  Corneille.  Tome  I.  *  Gg 
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ACTE.CINQ^UIEME. 

SCE^'E    PREMIERE. 


Xa  r  quel  art  une  fcène  ihutile  eft-elle  fi  belle  ?  Cornélie 
a  déjà  dit  fur  la  mort  de  Pompée  tout  ce  qu'elle  devait 
dire.  Que  les  cendres  de  Pompée  foient  enfermées  dans 
une  urne  ou  non,  c'eft  une  chofe  abfolument  indifférente 
à  la  conftruction  de  la  pièce;  cette  urne  ne  fait  ni  le 
nœud ,  ni  le  dénouement.  Retranchez  cette  fcène  ;  la 
tragédie  (  fi  cen  eft  une  )  marche  tout  de  même  :  mais 
Cornélie  dit  de  fi  belles  chofes ,  Philippe  fait  parler  Cejar 
d'une  manière  fi  noble ,  le  nom  feul  de  Pompée  fait  une 
telle  impreflîon  ,  que  cette  fcène  même  foutient  le 
cinquième  acte,  qui  eft  affez  languiflant.  Ce  qui  dans  le» 
règles  févères  de  la  tragédie  eft  un  véritable  défaut , 
devient  ici  une  beauté  frappante  par  les  détails  ,  par  les 
beaux  vers. 

V6TS  1 .    Mesyeux,  puis-je  vous  croire,  et  n'eft-ce  point  un  fonge. 
Qui  fur  mes  triftes  vœux  a  formé  ce  menfonge  ? 

Il  eft  trifle  dans  notre  poëfie,  que  fange  faffe  toujours 
attendre  la  rime  de  menfonge.  Un  menfonge  formé  fur  des 
vœux  n'eft  pas  intelligible  ,  n'eft  pas  français. 

r  .    O.     O  vous  ,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  î 

Tendre  à  ma  douleur  ,  ne  peut  fe  dire;  et  cependant  ce 
vers  eft  beau;  c'eft  qu'il  eft  plein  de  fentiment ,  c'eft  qu'il 
eft  compofé  comme  les  bons  vers  doivent  l'être ,  d'un 
affemblage  harmonieux  de  confonnes  et  de  voyelles.  Ce 
morceau  ,  qui  eft  un  peu  de  déclamation  ,  ferait  déplacé 
dans  le  premier  moment  où  Cornélie  apprend  la  mort  de 
fon  époux  :  mais    après  les  premiers  tranfports  de  la 
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douleur,  on  peut  donner  plus  de  liberté  à  fes  fenti- 
mens.  Peut-être  ne   devrait -elle  pas  dire,  ma  divinité 
feule  ^  &c.  car  eft-ce  à  une  femme  vertueufe  à  blafphémer 
les  dieux  ? 

Garnier ,  du  temps  de  Henri  111,  fit  paraître  Cornélic 

tenant  en  main  Turne  de  Fompée.  Elle  dit  : 

<  f» 

O  douce  et  chère  cendre  î  ô  cendre  déplorable  ! 
Qu'avecque  vous  ne  fuis-je,  ô  femme  miférable  ! 

Ceft  la  même  idée ,  mais  elle  eft  groflièrement  rendue 
dans  Garnier ,  et  admirablement  dans  Corneille.  L'expref- 
fion  fait  la  poëfie. 

r.  23.    Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  «nurs  défolés,  'o<ï 

Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  foient  immolés. 

Peut-être  ,  le  prêtre  et  le  dieu  ,  font  peu  convenables 
à  la  vraie  douleur.  Elle  a  dit  que  la  cendre  de  Pompée  eft 
fon  feul  dieu ,  et  puis  elle  dit  que  Céfar  eft  le  dieu  ,  et 
Ptolomée  le  prêtre.  Tout  cela  eft-il  bien  conféquent?  peut- 
être  encore  ce  fentiment  ferait  plus  digne  de  Cornélie  ,  fi 
elle  ignorait  avec  quelle  grandeur  d'ame  Cefar  a  promis 
de  venger  la  mort  de  Pompée.  N'eft-on  pas  un  peu  fâché 
que  Cornélie  ne  parle  que  de  faire  tuer  Cefar  ?  Ce  font  des  , 
nuances  délicates  que  les  connaifteurs  aperçoivent  fans 

en  approuver  moins  la  force  et  la  fierté  du  pincieau  de 

11  ■  •  -,"1     î- 

auteur.  ■"  *■  -" 

F  .  20.    O  cendres  !  mon  efpoir  aufil-bien  que  ma  peine. 

Ceft  la  répétition  de  ce  vers  ,  objet  terrible  et-'tindre  ; 
mais  auffi-bien  que  ma  peine  ,  affaiblit  encore  cette  répé- 
tition; et  des  cendres  qui  verfent  ce  quun  cœur  rejfeni,  ne 
font  pas  une  image  naturelle. 

F  .  2  9 .    Toi  qui  l'as  honoré  ,  fur  cette  infâme  rive , 
D'une  flamme  pieufe  autant  comme  chétive  ; 

n' eft  ni  français  ni  noble.  On  ne  dit  point ,  autant  comme , 

Gg  2 
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itidls  autant  que.,  Ce  mot  de  chétive  a  été  heureufement 
employé  au  fécond  acte  ;  dans  quelque  urne  chétive  en 
ramaffer  la  cendre.  Le  même  terme  peut  faire  un  bon  et 
un  mauvais  effet,  félon  la  place  où  il  eft.  Une  urne 
chétive  qui  contient  la  cendre  du  grand  Pompée  préfente 
à  Tefpiit  un  contrafle  attendrillant  :  mais  une  flamme 
n'eft  point  chétive.  Ces  deux  vers  que  Philippe  met  dans 
la  bouche  de  Cejar  : 

Redes  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 
'"'  '  Egaler  le  grand  nom  ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis  ; 

font  d'un  fublime  fi  touchant,  qu'on  dit  avec  raifon que 
Corneille  ,  dans  fes  bonnes  pièces  ,  fefait  quelquefois 
parler  les  Romains  mieux  qu'ils  ne  parlaient  eux-mêmes. 

•  r  .  49*    ^'  "y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tête  eft  coupée  , 
tû<.'l-.'i-0'>  A  cette  trifte  marque  il  reconnaît  Pompée. 

**H'      'jjna  notaejî  Magno  capitis  jadura  revulfi. 

V*  §5.    O  foupirs  l  ô  refpect  !  ô  qu'il  eft  doux  de  plaindre 
'A"\'»«fc''ïi»'<  Le  fort  d'un  ennemi  quand  il  n'eft  plus  à  craindre  I 

Ces  beaux  vers  font  un  très-grand  effet ,  parce  que  la 
maxime  eft  courte,  et  qu'elle  eft  en  fentiment.  Peut-être 
Çomélie  eft  toujours  trop  occupée  de  rabaiffer  le  mérite  de 
Cefar.  Elle  doit  favoir  que  Ce/àr  a  parlé  de  punir  le  meurtre 
de  Pompée  en  arrivant  en  Egypte ,  et  avant  que  Ptolomée 
confpirât  contre  lui;  mais  que  ne  pardonne-ton  pointa 
la  veuve  de  Pompée  gémiffante  ! 

LeVcvifieux  ne  feront  pas  fâchés  de  favoir  que  Garnier 
avait  ^nné  les  mêmes  fentimens  à  Cornélie.  Philippe  lui 
dit  :  H 

Céfar  plora  fa  mort. 

Cornélie  répond  : 

.  ^..,  Il  plora  mort  celui 

Qu'il  n'eût  voulu  fouifrir  être  vif  comme  lui. 


A  C  T  E      C  i'n  au  I  E  M  i.*^       %6^ 

y '  ^b .    PoTUr  grand  qu'ién  foit  le  jirix ,  fon  péril  èh*  ratàtt 

Tour  grand  nt  fe  dit  plus.  Son  péril  en  ràfea?,  eïl  trop 
femilier.      •  -  -^^  ^"-  -    ■  -  •  ^'  v^"^  ^''° 

.loi.  Si  comme  par  foi-même  un  grand  cœur  jugé  uri  latftrè,* 
Je  npmais  piieux  juger  fa  vertu  par  la  nôt^e; .         m 

Varia  nôtre ,  gite  un  péu'Cedérnier  vers.  Oh'he  ait', 
nous  et  nôtre  ,  en  .parlant  -de  foi ,  que  dans  un  édit;  et  li 
Cornélie  juge  Cefar  fi  vertueux  ,  fi'  généreux,  il  femble 
qu'elle  aurait  dû  fouhaiterun  peu  moins  fa  ni  or  t»  Elle 
ne  parait  pas  toujours  d'accord  avec  elle-mêrrié.    "*'''  '  "^ 

V.  1 03.  Et  croire  que  nous  feuls  arnions  ce  combattant*, 

■Parçe,qu'au  poiiu,qu'ii.eft-j}'fn. voudrais  faire  autanti 

Au  point  qiiil  ejî^  ne  fedit  pltrsi  ' 

h  s.i  i:hâuo1  zen  idï  iaia  s  J    .  'Çè  .  '^ 

S  C  E  K  E    I  I,       ^  - 

loiqqoil  Ji5 

Après  cette  fcène  de  Cornélie^  qi'i  eft  un  clief-d'oçuvrç 

de  génie ,  on  eft  fâché  de  voir  celle-ci.  Quand  le  fujet 

baiffe  ,  l'auteur  baiffe  nécelTairement  ;  et  Cléopâtre  n'eft 

pas  digne  de  parler  à  Cornélie.  Ces  fcènes  d'ailleurs  ne 

fervent  ni  au  nœud  ni  au  dénouement.   Ce  fbaÇ  dç« 

entretiens  ,  et  non  pas  des  Icenes. 

■        '^  '     '     \  ■'•>  ^oii  f}3 

r  .     1 .     Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 

Trop  jufte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 

Jujle  à  la  douleur  ,  n'efl  pas  français  ;  il  fallait ,  permift  à 
la  douleur.  ^'         '"' 

F^.  20.    Vous  êtesfatisfaite,  etje  ne  la  fuis  pas.   ' 

On  fait  aujourd'hui  qu'il  faut  ,je  ne  le  fuis  pas  ;  ce  le  eft 
neutre.  Etes-vous  fatisfaites  ?  nous  le  fommes,  et  non 
pas  ,  tious  les  fommes. 

Gg  3  . 
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^A\i ^ ardeur  de  le  venger  dans  mon  ame  allumée ,  \ 

V ardeur  de  le  venger^  ne  fe  rapporte  à  rien  ;  elle  veut 
dire  Pompe'e  :  mais  ce  régime  eft  trop  éloigné. 

r  ».20*    En  attendant  Céfar,  demande  Ptolomée. 

Pourquoi  tant  répéter  qu'elle  veut  la  tête  de  Cefar^le 
vengeur  de  fon  mari  ?  que  dirait-elle  de  plus  s'il  en  était 
raffafli^  ?  Pompée  lui-rnêrae  eût-il  demandé  la  tête  de 
Cefar  ?  eft-ce  ainfi  qu'on  doit  traiter  le  plus  généreux  des 
vainqueurs  ?  Ce  fentiment  eût  été  lâche  dans  Pompée  ; 
pourquoi  ferait-il  beau  dsns  Cornélie? 

V.  32.    Par  la  main  L'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 

•Eticore  des  fouhaits  pourla  mort  de  Céfar  !  qu'un  fenti- 
ment contraire  ferait  pliis  noble  ! 

r  .  O  7  •    Le  ciel  fur  nos  fouhaits  ne  règle  pas  les  chofes  ; 

eft  trop  profaïque. 

V.  3o.    Le  ciel  règle  fouvent  les  effets  fur  les  caufes. 

eu  trop  didactique  ;  et  tous  ces  difcours  font  de  plus 
très-inutiles. 

r  .  4-5  •    Chacune  a  fon  fujet  d'aigreur  ou  de  tendrelfe  ; 
eft  trop  du  ftyle  de  la  comédie. 

S  C  E  N  E    I  1  L 

V."  5»     Auffitôt  que  Céfar  eut  fu  la  perfidie.  .  .  . 

Il  faut ,  afu  la  perfidie. ^  .  ^,  ,  , , 

V,    O .     Ah  !  ce  n'eft  pas  ces  foinij  que  je  veux  qu'on  me  die. 

Dt<  était  en  ufage;  mais  on  ne  dit  pas  des  Joins;  cela 
n'eft  pas  français. 
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V*    7 .     Je  fais  qu'il  fit  trancher  et  clorre  ce  conduit 
Par  où  ce  grand  fecours  devait  être  introduit. 

Il  faut,  quil  a  fait  trancher^  parce  que  la  chofe  s'efl: 
paiïee  aujourd'hui. 

Si  Ptolomée  avait  pu  intérefler  ,  ce  qui  était  prefque 
impoffible  ,  le  récit  de  fa  mort  pourrait  émouvoir  ;  mais 
ce  récit  eft  aufli  froid  que  fon  rôle.  La  piède  d'ailleurs  eft 
finie,  quand  Ptolomée  eft  mort,  tout  le  refte  n'eft  qu'une 
fuperjlructure  inutile  à  l'édifice. 

Toute  la  petite  difpute  entre  Cornélie  et  Cléopâtre  eft 
très-froide,  par  cette  raifon-là  même  que  Ptolomée  n'intér 
reffe  point  du  tout. 

r  .  24*    Du  moins  Céfar  l'eût  fait  s'il  l'avait  confenti. 

Ce  verbe  alors  gouvernait  l'accufatif  comme  le  datif. 
On  confent  aujourd'hui  à  une  chofe ,  on  ne  la  confent 
pas.  Corneille  mit  depuis  , 

Il  faudrait  qu'à  nos  vœux  il  eût  mieux  confenti; 

V.  9.(^.    Mais  il  eft  mort,  Madame,  avec  toutes  les  marques 
Dont  éclatent  les  morts  des  plus  dignes  monarques. 

Mourir  avec  toutes  les  marques  dont  les  morts  des  plus 
dignes  monarques  éclatent  ! 

r  .  4 1  •    Son  efprit  alarmé  les  croit  un  artifice 

Pour  réferver  fa  tête  aux  hontes  dtt  fupplice.1 

On  ne  dit  point  les  hontes  ;  et  il  n'eft  pas  trop  vraifem- 
blable  que  Ptolomée  craignît  que  l'amant  de  fa  fceur  le  fîi 
mourir  par  la  main  du  bourreau.  Il  fallait  donner  un 
plus  noble  motif  à  fon  courage. 


Gg  4 
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S  C  E  J^  E     I  V. 

V '     1 .     Céfar ,  tîelis-moi  parole ,  et  me  rends  mes  galères. 

» .  Il  eft  évident  que  Cornélie  qui  redemande  fes  galères  , 
efi  abfolument  inutile.  La  pièce  eft  finie,  et  ces  galères 
ne  font  point  le  fujet  de  la  tragédie. 

r«    3'     Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci  ; 

n 

^  Il  veut  dire  ,  na  pu  profiter  de  la  clémence  de  Céfar; 
razis  jouir  du  cœur  de  Céfar  ^  eft  une  expreflion  impropre. 

V  .    4'     Et  Pompée  eft  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 

,  N'eft-ce  pas  dommage  qu^  cette  expreflion  ait  entiê- 
reitient  vieilli  ?  on  dirait  aujourd'hui ,  autant  qu'il  peut 
Vttre  ;  mais  ce  qu'il  peut  l'être  n'eft-il  pas  plus  .énergique  ? 

V .    J.    ;  Je  n'y  puis  plus  rien  voir  qu'un  funefte  rivage.  .  . 
Ta  nouvelle  victoire  ,  et  le  bruit  éclatant 
*  Qu'aux  changemens  du  roi  pouffe  un  peuple  inconftant. 

C'eftfans  doute  une  faute  d'impreflion  ;  on  doit  lire, 
aux  cKangemens  de  rois.  Mais  un  peuple  qui  pouffe  un  bruit  ^ 
eft  un  barbarifme. 

r  .  1  2.    Et  fouffre  que  ma  haine  aglffe  en  liberté. 

Elle  parle  toujours  de  fa  haine  quand  elle  ne  devrait 
parler  que  de  fa  reconnailFance. 

r  .   1  4'    Vois  l'urne  de  Pompée  ,  il  y  manque  fa  tête. 

La  têtepour  rejoindre  à  l'urne  eft  un  acceflbire  qui,  ne 
pouvant  être  refufé  ,  ne  mérite  peut-être  pas  d'être 
demandé;  c'eft  une  circonftance  étrangère,  et  les  compli- 
mens  de  Céfar  parailfent  fuperflus  quand  l'action  eft 
entièrement  finie. 
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r  .  2  1 .    Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre  , 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre. 

On  ne  voit  pas  à  quoi  ffe  rapporte  cet  autre.  Il  veut 
dire  apparemment  f  autre  bâcher. 

V.  3o.    Il  ne  recevra  point  d'honneurs  que  légitimes  ;  '* 

eft  trop  dur  et  trop  négligé.  r 

V.  33.    Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience  ; 

'.•I 
n'eft  pas  français.  Il  faut ,  ou  ,  modérez  votre  impatiençf^ 

ou,  mettez  un  frein  à  votre  impatience,  ou  quelque  autre 

tour.  \ 

V.  3]  .    Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 

A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles.         • 

On  fe  lafle  à  la  fin  d'entendre  Cornelie  qui  demande 
toujours  les  funérailles  de  Cefar  ,  et  qui  le  lui  dit  en  face. 
Quid  deceat ,  quid  non. 

V.3q.    Et,  quoiqu'elle  la  tienne  auflî  chère  que  moi , 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 

Ces  vers  déparent  la  beauté  et  l'harmonie  des  autres  ; 
c'eft  à  quoi  il  faut  toujours  prendre  garde.  Voyez  que 
ces  deux  elle  font  un  mauvais  efiFet ,  parce  que  l'une  fe 
rapporte  à  Rome ,  et  l'autre  à  la  cendre  de  Pompée  ,  fans 
que  la  conftruction  indique  ces  rapports  néceflaires. 
Voyez  combien  ce  vers  eft  rude ,  et  quoiquelle  la  tienne 
auffi  chère  que....  .  >{ 

Tout  vers  qui  n'eft  pas  aufîl  harmonieux  qu'exact  et 
correct  doit  être  banni  de  la  poëfie  ;  voilà  pourquoi  il 
eft  fi  prodigieufement  difficile  d'en  faire  de  bons  dans 
toutes  les  langues,  et  fur- tout  dans  la  nôtre. 

V»  49'    J^  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles  ,        j ,. 
Qu'ils  fuivent  au  combat  des  urnes  au  heu  d'aigles.:  .,'J 

Cela  eft  trop  impropre  et   trop  vicieux.   Qu'eft-ce 
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qu'une  haine  qui  donne  des  règles  à  des  aigles  f  que  ce  veif 
affaiblit  le  précédent  qui  eft  admirable  !  de  plus  ,  faut -il 
que  Cornélie  parle  toujours  à  Céjar  de  fa  haine  pour  lui  ? 
il  ferait  bien  plus  beau,  à  mon  gré  ,  de  lui. dire  qu'elle 
fera  toujours  fon  ennemie  fans  pouvoir  haïr  un  fi  grand 
homme. 

V.  OO.    Mais  ne  préfume  pas  par  là  toucher  mon  cœur. 

Cela  ferait  bon  fi  Cefar  avait  tâché  de  l'engager  à  fuivrc 
fon  parti;  mais  il  n'y  a  jamais  penfé,  il  n'a  pas  dit  à 
Cornélie  unfeul  motquipût  lui  donner  cette  préfomption. 

r  .  0 1 .   Je  t'avoûrai  pourtant ,  comme  vraiment  romaine  , 
Que  pour  toi  mon  eftime  eft  égale  à  ma  haine  ; 

Elle  a  déjà  dit  plufieurs  fois  qu'elle  eft  romaine ,  et 
cette  affectation  diminue  beaucoup  de  la  vraie  grandeur. 

F .  63.    Que  l'une  et  l'autre  eft  jufte  et  montre  le  pouvoir. 
L'une  de  la  vertu  ,  l'autre  de  mon  devoir  ; 
Que  l'une  eft  généreufe  et  l'autre  intéreffée , 
Et  que  dans  mon  efprit  l'une  et  l'autre  eft  forcée. 

Toutes  ces  antithèfes,et  cette  petite  diffcrtation  dégra- 
dent la  nobleffe  de  ce  rôle ,  et  les  répétitions  continuelles 
affaibliffent  le  fentiment. 

r  .  DQ.   Juge  ainG  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie. 

.iL,-.-        •        .  .         . 

.    Un  devoir  qui  la  lie  à  la  haine»  et  toujours  la  haine  î 

r  .  7  6.    Ils  connaîtront  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 

Ces  dieux  qui  connaîtront  leur  faute,  et  ce  zèle  qui 
faura  bien  fans  eux  arracher  la  victoire,  font  une  décla- 
mation fi  ampoulée  et  fi  puérile ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  s'élever  avec  force  contre  ce  faux  goût.  On  admirait 
autrefois  ce  galimatias ,  tant  le  bon  goût  eft  rare ,  tant 
l'efprit  des  nations  feptentrionales  de  l'Europe  eft  difficile 
àformçr. 
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r  .  7  9*    ^*  quand  tout  mon  effort  fe  trouvera  rompu , 

Gléopâtrc  fera  ce  que  je  n'aurai  pu.  ^•*  * 

Un  effort  qui  fe  trouve  rompu  !  \ 

r  .  O  1 .    Je  fais  quelle  eft  u  flamme  et  quelles  font  fes  forces. 

j  ,  Les  forces  de  fa  flamme  î  et  on  a  pu  applaudir  à  tou? 
ces  faux  fentimens ,  exprimés  en  folécifmes  et  en  barba- 
rifmes  ! 

1^'  oQ.   J'empêche  ta  ruine,  empêchant  tes  carefles. 

Ce  vers  pèche  à  la  fois  contre  l'harmonie,  contre  la 
langue,  contre  les  convenances,  et  contre  la  vérité.  Il 
ne  convient  point  à  Cornélie  de  parler  des  carefles  que 
Céfar  peut  faire  à  Cléopâtre  ;  elle  n'empêche  point  fes 
carefTes  ,  elle  ne  peut  les  empêcher;  elle  pourrait  feule- 
ment dire  à  Cefar  que  l'amour  d'une  égyptienne  peut  lui 
être  fatal;  mais  il  ferait  encore  plus  décent  de  ne  lui  en 
point  parler.  De  quoi  fe  mêle-t-elle  ?  eft-ce  l'affaire  delà 
veuve  de  Pompée,  pour  qui  Cefar  3.  eu  tant  d'égards,  tant 
de  générofité  ?  cela  n'eft  ni  convenable ,  ni  intéreflant. 
Il  eft  ridicule  que  Cornélie  prononce  ces  paroles  ,  que 
Cefar  les  entende  ,  et  que  Cléopâtre  les  fouffre. 

SCENE     DERNIERE. 

V.    3.     Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre  ; 

Le  mien  fera  trop  grand ,  etje  n'en  veux  point  djiutre«t 

Cléopâtre  ^tdLxle  auffi  mal  que  Cefar  a.  parlé.  Elle  ne  veut 
point  d'autre  bonheur  que  d'être  tuée  par  Céfar  ,  parce 
que  Cornélie  a  manqué  à  toute  bienféance ,  à  toute  honnê- 
teté devant  elle. 

r  .    7  •     Reine  ,  ces  vains  projets  font  le  fcul  avantage , 

Qu'un  grand  cœur  impuiffant  a  du  ciel  en  partage. 

De  vains  projets  qui  font  le  feul  avantage  qu'on  ait 
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du  ciel  en  partage  !  et  un  grand  cœur  impuiflant  !  Céfat 
vife  au  galimatias  auffi-bien  que  Cornélie. 

V.    9.      Comme  il  a  peu  de  force,  il  a  beaucoup  de  foins. 

Beaucoup  de  Joins ,  ce  n'eft  pas  là  le  mot  propre.  Cêfar 
veut  dire  que  Cornélie  ne  menace  beaucoup  que  parce 
qu'elle  a  peu  de  pouvoir  ;  mais  le  mot  de/oinj  rie  Remplit 
point  du  tout  cette  idée.  '  - 

r  .   1  2 .    Et  mes  félicités  n'en  feront  pas  moins  pures,         ,,    . 
Pourvu  que  votre  amour  gagne  fur  vos  douleurs. 

Un  arnour  qui  gagne  fur  dës'dôuleùrs  ! 

V.  18.   J'ai  vu  le  défefpoir  qu'il  a,  voulu  choiGr. 

On  ne  choifit  point  un  défefpoir;  au  contraire,  le 
défefpoir  ôte  la  liberté  du  choix  ;  ou  ,  fi  Ton  veut ,  le 
défefpoir  force  à  clioifir  mal. 

.  2o.    O  honte  pour  Çefar  quavcc  tant  de  puillance,       . 

Tant  de  foins  pour  vous  rendre  entière  obéiflance , 

'^      ;    i     •  '  y:c\ 

..     >     11  n'ait  pu  toutefois  en  ces  évenemeni 

Obéir  au  premier  de  vos  commandemens  ! 

Rendre  entière  ohéi/fance.  Ces  termes  lignifient  la  fujé- 
tion  d'un  vafTal.  Cefar  veut  dire  qu  il  a  tait  ce  qu'il  a  pu 
pourôbéii'à  la  vdlonté  de  Cléopâtre.Ce  neft  pas  là  rendre 
obéifTance  :  cette  expreflion  ne  lui  convient  pas  ;  tant  de 
foins  pour ,  ne  fe  dit  pas. 

V>  5  7  •    Prenez-vous  en  au  ciel  dont  les  ordres  fublimes  , 
j;  -V  'jr.  .Malgré  tous  nos  efforts  favent  punir  les  crimes. 

ordres Juhlimes ,  nefe  dit  plus  ;  on  fe  fert  des  épithètes , 
Juprémes  ,  fouverains  ,  inévitables  ,  immuables.  Sublime  eft 
affecté  aux  grandes  idées  ,  aux  grands  fentimens. 

V'  33»    Mais  comme  il  eft,  Seigneur ,  de  la  fatalité 
Qiie  l'aigreur  foit  mêlée  à  la  félicite.  .  . 
jt;;  Le  mot  propre  ferait  amertume^  au  lieu  d'aigreur. 
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r  .  43.    Un  grand  peuple ,  Seigneur,  dont  cette  cour  eft  pleine. 
Par  des  cris  redoublés  demande  à  voir  fa  reine. 

Il  importe  peu  que  le  peuple  foit  ou  non  dans  la  cour 
pourvoir  Cléopâtre.  La  pièce  s'appellePo77i/>e€;les  aflaffins 
font  punis.  Tous  les  complimens  de  Cefar  et  de  Cléopâtre 
font  peut-être  plus  inutiles  que  le  dernier  difcours  de 
Cornélie ,  dans  lequel  du  moins  il  y  a  toujours  de  la 
grandeur.  Cette  dernière  fcène  eft  la  plus  froide  de 
toutes  ;  et  dans  une  tragédie  ,  elle  doit  être,  s'U  fe  peut , 
la  plus  touchante.  Mais  Pompée  n'eft  point  une  véritable 
tra2;édie  ,  c'eft  une  tentative  que  fit  Corneille^  pour  mettre 
fur  la  fcène  des  morceaux  excellens ,  qui  nefefaient  point 
un  tout  ;  c'e{J  un  ouvrage  d'un  genre  unique ,  qu'il  ne 
faudrait  pas  imiter  ,  et  que  fon  génie  ,  animé  par  la  gran- 
deur romaine  ,  pouvait  fcul  laire  réufîir.  Telle  eft  la 
force  de  ce  génie  ,  que  cette  pièce  l'emporte  encore  fur 
mille  pièces  régulières ,  que  leur  froideur  a  fait  oublier. 
Trente  beaux  vers  de  Cornélie  valent  beaucoup  mieux 
qu'une  pièce  médiocre. 

V.  00.    Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  foupirs. 
Et  puiffeni  ne  laiffer  dedans  yotre  penféc 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  ameeft  bleffée  ! 

Voilà  de  ces  métaphores  qui  ne  paraiffent  pas  natu- 
relles. Comment  peut-on  avoir  dans  fa  penfée  l'image 
d'un  trait  qui  a  biefle  une  ame  ?  Ces  figures  forcées 
expriment  toujours  mal  le  fentiment.  Cefar  veut  dire, 
puiffiez-vous  ne  vous  occuper  que  de  mon  amour  !  il 
pouvait  y  ajouter  encore ,  de  fa  gloire.  Ces  fentimens 
doivent  être  toujours  exprimés  noblement  ,  mais  jamais 
d'une  manière  recherchée. 
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Sur  P Examen  de  Pompée ,  par  Corneille ,  tome  IL 

Page  i35.  -Tour  lejlyle^  il  eji  plus  élevé  en  ce poëme  quen 
Aucun  des  miens  ,  et  ce  font,  fans  contredit^  les  vers  les  plui 
pompeux  que  faye faits. 

Il  eft  important  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur  le 
ftyle  de  la  tragédie.  On  a  accufé  Corneille  de  fe  mépren» 
dre  un  peu  à  cette  pompe  des  vers ,  et  à  cette  prédilection 
qu'il  témoigne  pour  le  ftyle  de  Lucain  ;  il  feut  que  cette 
pompe  n'aille  jamais  jufqu'à  l'enflure  et  à  l'exagération  ; 
on  n'eftime  point  dans  Lucain  ,  Bella  per  Emathios  plus 
quant  civilia  campos.  On  eftime  ,  Nil  actum  reputansfi  quid 
fupereffet  agendum. 

De  même,  les  connaifleurs  ont  toujours  condamne 
dans  Pompée  ,  les  fleuves  rendus  rapides  par  le  débordement 
des  parricides ,  et  tout  ce  qui  eft  dans  ce  goût.  Mais  ils  ont 
admiré ,  ^ 

G  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  î 

Relies  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Voilà  le  véritable  ftyle  de  la  tragédie  ;  il  doit  être 
toujours  d'une  fimplicité  noble  ,  qui  convient  aux 
perfonnes  du  premier  rang  ;  jamais  rien  d'ampoulé ,  ni 
de  bas;  jamais  d'affectation  ni  d'obfcuriié.  La  pureté  du 
langage  doit  être  rigoureufement  obfervée  ;  tous  les  vers 
doivent  être  harmonieux ,  fans  que  cette  harmonie  dérobe 
rien  à  la  force  des  fentimens.  Il  ne  faut  pas  que  les  vers 
marchent  toujours  de  deux  en  deux,  mais  que  tantôt 
une  penfée  foit  exprimée  en  un  vers ,  tantôt  en  deux  ou 
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trois  ,  quelquefois  dans  un  feul  hémiftiche  ;  on  peut 
étendre  une  image  dans  une  phrafe  de  cinq  ou  fix  vers, 
enfuite  en  renfermer  une  autre  dans  un  ou  deux  ;  il  faut 
fouvent  finir  un  fens  par  une  rime ,  et  commencer  ua 
autre  fens  par  la  rime  correfpondante. 

.Ce  font  toutes  ces  règles,  très-difficiles  à  obferver, 
qui  donnent  aux  vers  la  grâce  ,  l'énergie  ,  l'harmonie , 
dont  la  profe  ne  peut  jamais  approcher.  C'eft  ce  qui  fait 
qu'on  retient  par  cœur,  même  malgré  foi,  les  beaux  vers. 
Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  efpèce  dans  les  belles  tragé- 
dies de  Corneille,  Le  lecteur  judicieux  fait  aifément  la 
comparaifon  de  ces  vers  harmonieux ,  naturels ,  et  éner- 
giques ,  avec  ceux  qui  ont  les  défauts  contraires  ;  et  c'eft 
par  cette  comparaifon  que  le  goût  des  jeunes  gens  pourra 
fe  former  aifément.  Ce  goût  jufte  eft  bien  plus  rare  qu'on 
ne  penfe;  peu  de  perfonnes  favent  bien  leur  langue  ;  peu 
diftinguent  au  théâtre  l'enflure  de  la  dignité  ;  peu  démê- 
lent les  convenances.  On  a  applaudi  pendant  plufieurs 
années  à  des  penfées  faufles  et  révoltantes.  On  battait 
des  mains  lorfque  Baron  prononçait  ce  vers  : 

Il  eft  comme  à  lar  vie  un  terme  à  la  vertu. 

On  s' eft  récrié  quelquefois  d'admiration  à  des  maximes 
non  moins  faufles.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'eft  qu'un 
peuple  qui  a  pour  modèle  de  ftyle  les  pièces  de  Racine , 
ait  pu  applaudir  long-temps  des  ouvrages  où  la  langue  et 
la  raifon  font  également  bleflees  d'un  bout  à  l'autre. 
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Sur  lajin  de  1645. 
PREFACE   DU  COMMENTATEUR." 

^i  quelque  chofe  peut  étonner  et  confondre  l'efprit 
humain  ,  c'eft  que  Tauteur  de  Polyeucte  ait  pu  être  celui 
de  Théodore  ;  c'eft  que  le  même  homme  qui  avait  fait  la 
fcène  fublime  dans  laquelle  Pauline  demande  à  Sévère  la 
grâce  de  fon  mari ,  ait  pu  préfenter  une  héroïne  dans 
un  mauvais  lieu  ,  et  accompagné  une  turpitude  fi  odieufe 
et  fi  ridicule  de  tous  les  mauvais  raifonneraens  qu'une 
telle  impertinence  peut  fuggérer ,  de  tous  les  incidens 
qu'une  telle  infamie  peut  fournir,  et  de  tous  les  mauvais 
vers  que  le  plus  inepte  des  verfificateurs  n'aurait  jamais 
pu  faire. 

Comment  ne  fe  trouva-t-il  perfonne  qui  empêchât 
l'auteur  de  Cinna  de  déshonorer  fes  talens  par  le  choix^ 
honteux  d'un  tel  fujet,  et  par  une  exécution  auffi  mau- 
vaife   que   le   fujet  même  ?   comment   les    comédiens 
osèrent-ils  enfin  reprél enter  Théodore  ? 
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E  vois  que  la  meilleure  partie  de  'tfies',  jug&s 
impute  ce  mauvais Juccès  à  Cidée  de  la  projtitution  ,  quoique.... 
faye  employé  ^  pour  en  exténuer  V horreur .,  totit  ce  que  Cdrt  et 
r  expérience  VI  ont  pu  fournir  de  lumières. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  mis  de  voile  fur i  ce  fujet 
révoltant,  puifqu'il  emploie  dans  la  pièce  les  mots, de 
projlitution  ,  d'impudicité ,  dejille  abandonnée  auxfoldats. 

Ibid.  Et  certes  il  y  a  de  quoi  congratuler  à  la  .pureté  de 
notre  théâtre ,  8cc.  Congratuler  à  ne  fe  dit  plus.  Cette  phrafe 
eft. latine ,  tibi  gratulor  :  mais  aujourd'hui  cotigraluler  ^égit 
Taccufatif  comme /e'/inV^r.  / 

Ibid.  La  modejlie  de  notre  /cène  a  défavoué  comme  indigne 
d'elle  ce  peu  (  de  la  proftitution  de  Théodore  décrite  par 
S'  Ambroife  )  que  la  nécejfité  de  mon  fujet  nia  fweé;de  faire 
connaître.  ' .^r-'-y-i  -i 

Les  honnêtes  gens  afTemblés  font  toujours  chaftes. 
On  foufFrait  du  temps  de  Hardi  qu'on  parlât  de  viol  fur 
le  théâtre  ,  de  la  manière  la  plus  groflière  :  mais  g' eft 
qu'alors  il  n'y  avait  que  des  hommes  grofliers  qui  fré- 
quentaient les  fpectacles.  Mairet  et  Rotrou  furent  les 
premiers  qui  épurèrent  un  peu  la  fcène  des  indécences 
les  plus  révoltantes.  Il  était  impofTible  que  cette  pièce 
de  Corneille  eût  du  fuccès  en  1646;  elle  en  aurait  eu 
vingt  ans  auparavant.  Il  choifit  ce  fujet  parce  qu'il  con- 
naiffait  plus  fon  cabinet  que  le  monde ,  et  qu'il  avait 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  H  h 
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plus  de  génie  que  de  goût.  C'eft  toujours  la  même 
verfification  ,  tantôt  forte ,  tantôt  faible,  toujours  la 
même  inégalité  de  ftyle ,  le  même  tour  de  phrafe  ,  la 
même  manière  d'intriguer  ;  mais  n'étant  pas  foutenu  par 
le  fujet  Corrim'e  dans  leS  pièces  précédentes,  il  né  pouvait 
ni  s'élever  ni  intérefler.  Puifqu'il  faut  des  notes  fur  toutes 
les  pièces  de  Corneille  y  on  en  donne  aufîi  quelques-unes 
fur  Théodore  ;  mais  un  commentaire  n'tft  pas  un  pané- 
gyrique :  on  doit  au  public  la  vérité  dans  toute  fon 
étendue. 

Page  1 44.  Après  cela  foferai  bien  dire  que  ce  nejlpas  contre 
des  comédies  pareilles  aux  nôtres  que  déclame  S-  Augujlin. 

On  fait  alTez  que  S'  Augujt.in  ignorait  le  grec  :  s'il  avait 
connu  cette  belle  langue  ,  il  n'aurait  pas  déclamé  contre 
Sophocle  ;  ou  s'il  eût  déclamé  contre  ce  grand  homme ,  il 
eût  été  fort  à  plaindre. 

Page  145.  Ils  demeurent  privés  du  plus  agréable  et  du  plus 
utile  des  divcriijfemens  dont  fejprit  humain  Joit  capable. 
"■  *Ori  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort  en  faveur  de  l'art 
des  Sophocles ,  dont  Arijlote  a  donné  les  règles  ;  et  il  eff 
bieti  honteux  pour  notre  nation  ,  devenue  fi  critique 
après  avoir  été  fi  barbare ,  que  Corneille  ait  été  obligé  de 
faire  l'apologie  d'un  art  qui  était  fi  refpcctable  entre  fes 
mains. 

vt'Le  grand  Corneille  traite  ici  avec  une  fierté  qui  fied 
bien  à  fa  réputation  et  à  fon  mérite,  ces  hommes  bafTe- 
ment  jaloux  du  premier  des  beaux  arts  ,  qui  colorent 
lent  envie  du  prétexte  de  la  religion.  Ils  craignent  que 
la  nation  ne  s'inftruife  au  théâtre,  et  que  des  hommes 
accoutumés  à  nourrir  leur  efprit  de  ce  que  la  raifon  a  de 
plus  pur,  et  de  ce  que  l'éloquence  des  vers  a  de  plus 
touchant  ,  ne  deviennent  indifférens  pour  de  vaines 
difputes  fcolaftiques  ,  pour  de  miférables  querelles,  dans 
lefquelles  on  veut  trop  fouvent  entraîner  les  citoyens. 

Ces  ennemis  de  la  fociété  ont  imaginé  qu'un  chrétien 
devait  regarder  Cinna,  les  Horaces  et  Poly  eucte,  du  même 
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œil  dont  les  pères  de  l'Eglife  regardaient  les  mimes  et 
les  farces  obfcènes  qu'on  repréfentait  de  leur  temps  dans 
les  provinces  de  Tempire  romain. 

On  confulta  fur  cette  queftion ,  dans  Tannée  1742, 
monfignor  Cerrati  ^  cpnfefleur  du  pape  Clément  XII  ^  et  du 
confiftoire  qui  élut  ce  pape.  J'ai  heureufement  retrouvé 
une  partie  de  fa  réponfe  ,  écrite  de  fa  main  ,  commen- 
çant par  ces  mots  :  /  concilii  e  i  padri;  et  finifTant  par  ceux- 
ci  ,  Giovan  Battijla  Andreini  ;  et  voici  la  traduction  fidelle 
des  principaux  articles  de  fa  lettre  : 

5>  Les  conciles  et  les  pères  qui  ont  condamné  la 
>»  comédie,  comme  il  paraît  par  le  troifîème  article  du 
>»  concile  de  Carthage  de  l'an  397,  entendaient  les  repré- 
ïj  fentations  obfcènes,  mêlées  de  facré  et  de  profane,  la 
ï»  dérifion  des  chofes  eccléfiaftiques ,  les  blafphèmes ,  ù-c. 
î»  Les  comédies  dans  des  temps  plus  éclairés  ne  furent 
>»  pas  de  ce  genre.  C'eit  pourquoi  S'  Thomas,  queft.  168  , 
j>  art.  III ,  parlant  de  la  comédie,  s'exprime  ainli  : 

î»  Officium  hijlrionum  ordinatum  ad  folatium  hominihus 
»»  exhibtndum ,  non  ejtfecundùmfe  iliicitum ,  necfunt  injlatu 
ï5  peccati;  dummodo  modcratè  ludo  utantur  ^  id  ejt  non  utendo 
j>  aliquibus  illicitis  verbis ,  velfactis  ;  et  non  adhibendo  ludos 
ï5  negotiis  ,  et  temporibus  indebitis. 

n  L'emploi  des  comédiens  inftitué  pour  donner  quel- 
î»  que  délalFement  aux  hommes  ,  n'eft  pas  en  foi  illicite  ; 
î>  ils  ne  font  point  dans  l'état  de  péché  ,  pourvu  qu'ils 
>>  ufeat  honnêtement  de  leurs  talens,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
11  évitent  les  mots  et  les  actions  défencues,  et  qu'ils  ne 
5?  repréfentent  point  dans  les  temps  qui  ne  font  point 
»>  permis. 

î»  Cajetan,  en  commentant  ce  paffage  ,  conclut  :  donc 
»>  Cart  des  comédiens  qui  Je  c ont iemi^jii,  dans  les  bornes  ,  nejl 
ii  point  condamnable,  mais  permis*W..-.\   iicvc'b  : 

>î  S'  Antonin^  archevêque  de  Florence ,  dans  fa  Somme 
ri  théologique  ,  partie  III ,  titre  8  ,  chap.  IV.  dit  : 

j>  Au  temps  de  S'  Charles  Borrumée ,  il  fut  défendu  à 
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î>  certains  comédiens  de  repréfenter  fur  le  théâtre  de 
?î  Milan.  Ils  allèrent  trouver  S'  Charles,  et  obtinrent  de 
5»  lui  un  décret  portant  permiffion  de  repréfenter  des 
5j  comédies  dans  fon  diocèfe ,  en  obfervant  les  règles 
>»  prefcrites  par  S'  Thomas  ;  il  fe  fit  préfenter  tous  les 
>i  fujets  des  fcènes  qu'ils  jouaient  impromptu,  et  il  leur 
î»  fit  jurer  que  toutes  les  rjouvelles  fcènes  qu'ils  mêlc- 
>»  raient  à  celles  dont  il  avait  vu  la  difpofition  ,  feraient 
il  auffi  honnêtes  et  auffi  décentes  que  les  autres. 

7»  L'ufage  de  l'Italie  eft  gle  permettre  toutes  les  repré- 
n  fentations  qui  ne  portent  point  de  fcandale.  On  joue 
j>  des  pièces  à  Rome  dans  de  certains  temps,  et  parti- 
î)  culièrement  dans  des  collèges.  Les  comédiens  appro- 
55  client  des  facremens  ,  et  on  ne  trouve  aucune  bulle 
5)  ni  aucun  décret  des  papes  qui  les  en  privent.  On  leur 
j»  donne  la  fépulture  dans  les  églifcs  comme  à  tous  les 
5î  autres  bons  catholiques ,  avec  toutes  les  cérémonies 
5>  faciées,  con  tutie  lejacrefunzioni. 

>»  Nkolù  Barbieri  rapporte  quJfabella  Andreini  reçut  à 
n  Lyon  beaucoup  d'honneurs ,  qu'elle  y  fut  enterrée  avec 
>»  pompe,  et  que  fon  corps  fut  accompagné  des  princi- 
>%>.paux  de  la  ville  ,  qui  firent  graver  fon  épitaphe  fur  le 
s»  bronze. 

jj  V empereur  Mathias  donna  des  lettres  de  noblefTe  à 
n  Pierre  Cequini.  Jean-Baptijle  Andreini  fut  de  l'académie 
5»  de  Mantoue,  et  capitaine  des  chafles. 

}>  Le  même  Nico'.à  Barbieri  rapporte  que  Rinoceronte , 
j»  comédien  ,  mourut  de  fon  temps  en  odeur  de 
5>  fain(«té.  »» 

Si  Lopcz  de  Vega  et  Shakejpcare  ne  furent  pas  regardés 
comme  de  faints  perfonnages  ,  perfonne  au  moins ,  ni  à 
Madrid  ni  à  Londres ,  ne  reprocha  à  ces  deux  célèbres 
auteurs  d'avoir  repréfenté  leurs  ouvrages  félon  l'ufage 
des  anciens  grecs  nos  maîtres.  Le  fameux  docteur  Ramon , 
le  licencié  Michel  Sanchez ,  le  chanoine  Mira  de  Mezeva , 
,.lç   chanoine    Tarraga  ^  firent  beaucoup  de  comédies, 
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prefque  toutes  eflimées ,  et  leurs  fonctions  de  prêtres 
n'en  furent  pas  interrompues.  Plufieurs  prêtres  eh  France 
en  ont  fait ,  témoins  le  cardinal  de  Richelieu  ,  l'abbé 
Boyer,  l'abbé  Genejl  ^  aumônier  de  madame  la  duchefie 
à  Orléans^  et  tant  d'autres.  Enfin,  l'art  doit  être  encou- 
ragé ,  l'abus  de  l'art  feul  peut  avilir. 

Pour  dernière  preuve  inconteftable  ,  rapportons  la 
déclaration  de  Louis  XI II  du  16  avril  1641  ,  enregiftrée 
au  parlement  ;  elle  dit  exprefTément  : 

>î  Nous  voulons  que  l'exercice  des  comédiens,  qui 
3»  peut  innocemment  détourner  nos  fujets  de  diverfes 
3»  occupations  mauvaifes,  ne  puifTe  leur  être  imputé  à 
3  3  blâme  ,  ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le  com- 
55  merce  public.  î» 

C'eft  en  vertu  de  cette  déclaration  que  Louis  XIV 
maintint  Floridôr  ^  fieur  de  Soûlas  ^  dans  la  polieffion  de 
fa  nobleffe  ,  par  arrêt  du  confeil  du  10  feptembre  1668. 
En  bonne  foi,  peut-on  flétrir  un  penfionnaire  du  roi, 
déclaré  gentilhomme  par  le  roi ,  pour  avoir  rempli  des 
fonctions  dont  le  roi  lui  ordonne  exprefTément  de  s'ac- 
quitter ?  Il  eft  rais  en  prifon  s'il  ne  joue  pas ,  il  eft 
excommunié  s'il  joue.  Voilà  un  bel  exemple  de  nos 
contradictions.  En  faut-il  davantage  pour  confondre  ceux 
qui  fe  déclarent  contre  nos  fpectacles,  autant  par  igno- 
rance que  par  mauvaife  volonté  ? 
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ACTE      PREMIER. 


J.L  eft  vrai  que  cette  pièce  ne  mérite  aucun  commeii- 
taire.Elle  pèche  par  l'indécence  du  fujet,  par  la  conduite, 
par  la  froideur,  par  le  ftyle.  On  ne  fera  que  très-peu  de 
remarques. 

^S    C   E    ^r   E      PREMIERE. 

VCTS  O'    Mon  père  eft  gouverneur  de  toute  la  Syrie. 

Dans  Polyeucte,  Félix  eft  gouverneurde  tonteV A.xmén\ç^ 
et  ici  Vnlens  eft  gouverneur  de  toute  la  Syrie.  Un  mot  dç 
trop  gâte  un  beau  vers ,  et  rend  un  médiocre  mauvais. 

r  .    4*      Ei^  comme  fi  c'était  trop  peu  de  flatterijC, 
Moi-mêrae  elle  membraffe,  ire. 

Trop  peu  de  flatterie  de  donner  le  gouvernement  de  toute 
la  Syrie  !  et  la  fortune  qui  emhraJJ^e  Placide  !  quelles  expref- 
Cons  !  quel  ftyle  !  quelle  négligence  •' 

V.     7  •      Certes,  fi  je  m'enflais  de  ces  vaines  fumées 

Dont  on  voit  à  la  cour  unt  d'araes  fi  charmées. . . 

Il  faut  convenir  que  ce  ftyle  eft  bas  et  incorrect  ;  et 
malheureuiement  la  plus  grande  partie  de  la  pièce  eft 
écrite  dans  ce  goût. 

On  a  exigé  un  commentaire  fur  toutes  les  pièces  de 
Corneille  ,  mais  toutes  n'en  méritent  pas.  Que  verra- t-oii 
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par  ce  commentaire  ?  que  nul  auteur  n'eft  jamais  tombé 
(i  bas,  après  être  monté  fi  haut.  La  feule  confolation 
d'un  travail  fi  ingrat ,  eft  que  du  moins  tant  de  fautes 
peuvent  être  de  quelque  utilité.  Elles  feront  voir  aux 
étrangers  que  les  beautés  ne  nous  aveuglent  pas  fur  les 
défauts  ;  que  notre  nation  eft  jufle  en  admirant ,  et  en 
défapprouvant  ;  et  les  jeunes  auteurs ,  en  voyant  ces 
chutes  déplorables  et  fi  fréquentes,  en  feront  plus  fur 
leurs  gardes.  > 

w-    9*     Si  l'éclat  des  grandeurs  a\'ait  pu  me  ravir , 

J'aurais  de  quoi  me  plai|re  et  de  quoi  m'aObuvir.  \ 

Un  éclat  qui  peut  ravir  !  un  homme  qui  aurait  de  quoi  Je 
plaire  et  de  quoi  sajfouvir  !  Nul  auteur  n'a  jamais  écrit 
plus  mal  et  mieux.  Voilà  pourquoi  on  difait  que  Corneille 
avait  un  démon  qui  fit  pour  lui  les  belles  fcènes  de  fes 
tragédies  ,  et  qui  lui  laiffa  faire  tout  le  refte. 

r.  12.    A  moins  que  de  leur  rang  ,  le  mien  ne  faurait  croître  ;  , 

n'eft  pas  français.  Un  rang  ne  croît  cas  ;  on  pafle ,  on 
s'élève  d'un  rang  à  un  autre. 

V.  1  4«    On  y  monte  fouvent  par  de  moindres  degrés  ; 

n'eft  pas  plus  exact  que  le  refte  ;  on  ne  monte  pas  à 
un  titre. 

r  .   1 5.    Mais  ces  honneurs  pour  moi  ne  font  qu'une  infamie , 
Parce  que  je  les  tiens  d'une  main  ennemie. 

Farce  que,  eft  une  conjonction  dure  à  l'oreille  et 
traînante  en  vers ,  il  faut  toujours  1  éviter  ;  mais  quand 
il  eft  répété,  il  devient  intolérable.  On  pardonne  toutes 
ces  fautes  dans  des  ouvrages  remplis  de  beautés  comme 
les  précédens. 

V.  IQ.     .      .      .     .      .      .     Ce  cœurn'eft  point  à  vendre. 

On  peut  dire  dans  le  ftyle  noble,  vendre f on fan^ , 
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vendre  f on  honneur  à  la  fortune  ;  mais  «n  cttur  à  Rendre 
eft  bas. 

V.  20.    Va  plus  outre  ; 

terme  autrefois  familier,  et  qui  n'eft  pas  français. 

V.  20.   Joins  le  vouloir  des  dieux  à  leur  autorité. 

Pourquoi  le  vouloir  des  dieux  ?  Cet  hymen  n'eft  point 
.'ordonné  par  un  oracle;  les  dieux  font  ici  de  trop;  le 
vouloir  n'eft  plus  d'ufage. 

r  .  27  •    Affemble  leur  faveur,  aflèmble  leur  colère. 

Il  faudrait  leurs  faveurs  au  pluriel ,  parce  qu'on  ne  peut 
affembler  une  feule  chofe. 

r  •  Oj  •    Sitôt  qu'à  fon  parti  le  bonheur  eut  manqué , 
Sa  tête  fut  profcrite  et  fon  bien  confifqué. 

Toutes    ces    expreflions   font  faibles  ,  profaïques  et 
rampantes. 

r  .  4'^  •    ^^  depuis  ce  moment  Marcelle  a  fait  chez  nous 

Un  deftin  que  tout  autre  aurait  trouvé  fort  doux  ; 

eft  du  fiyle  bas  et  négligé  de  la  comédie.  En  voilà  affez 
fur  le  ftyle  de  la  pièce ,  dont  les  fautes  ne  font  rachetées 
par  aucun  morceau  fublime.  Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  les  endroits  moins  faibles  que  les  autres.  Il  eft 
étrange  que  Corneille  ait  fenti  le  vice  de  fon  fujet ,  et 
qu'il  n'ait  pas  fenti  le  vice  de  fa  diction. 

F  .  «3  7  •    Pnifqu'avec  tant  d'effort  on  vous  voit  travailler 
A  mettre  ailleurs  l'éclat  dont  elle  doit  briller. . . 

Travailler  à  mettre  ailleurs  un  éclat  ! 
V.  5g Votre 


ame  ravie 


Lui  veut  donner  ce  trône  élevé  pour  Flavie. 

Le  terme  de  trône  ne  peut  jamais  convenir  à  un  gou- 
verneur de  province. 
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y.  63.    Flavlc  au  lit  malade  CD  meurt  de  jaloufic. 

Ce  ftyle  profaïque  eft  inadmiflible  dans  le  tragique  ;  la 
poëfie  n'eft  faite  que  pour  déguifer  et  embellir  tous  ces 
détails.  Voyez  comment  Racine  rend  la  même  idée  : 

Phèdre  atteinte  d'un  mal  qu  elle  j'obftine  à  taire , 
Laffe  enfin  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé. 

r  .  7  2 .    Chaque  jour  pour  l'aigrir  je  vais  jufqu'à  l'outrage. 

Il  n'était  pas  néceflaire  que  Placide  outrageât  tous  les 
jours  fa  belle-mère  qui  lui  veut  donner  fa  fille.  Ce  font 
là  des  mœurs  révoltantes ,  et  qui  rendent  tout  d'un  coup 
le  premier  perfonnage  odieux. 

Nous  ne  parlerons  plus  guère  du  ftyle  ,  nous  nous  en 
tiendrons  à  l'art  de  la  tragédie.  Il  n'y  a  rien  de  tragique 
dans  cette  intrigue  ;  c'eft  un  jeune  homme  qui  ne  veut 
point  de  la  femme  qu'on  lui  offre ,  et  qui  en  aime  une 
autre  qui  ne  veut  point  de  lui  ;  vrai  fujet  de  comédie  ,  et 
même ,  fujet  trivial.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
gens  peu  inftruits  croient  que  Racine  a  gâté  le  théâtre  en 
y  introduifantces  intrigues  d'amour.  Mais  il  n'y  a  aucune 
pièce  de  Corneille  dont  V^monx  ne  faiïe  l'intrigue.  La  feule 
différence  eft  que  Racine  a  traité  cette  paflion  en  maître , 
et  que  Corneille  n'a  jamais  fu  faire  parler  des  amans  , 
excepté  dans  le  Cid,  où  il  était  conduit  par  un  auteur 
efpagnol.  Ce  n'eft  pas  l'amour  qui  domine  dans  Polyeucte, 
c'eft  la  victoire  que  remporte  Pauline  fur  fon  amant ,  c'eft 
la  noblefle  de  Sévère. 

S  C  E  JV  E     II. 

y  .     1 .     Ce  mauvais  confeillcr  toujours  vous  entretient  ? 

Cette  fcène  de  bravade  entre  Marcelle  et  Placide  paraît 
contre  toute  bienféance.  C'eft  une  picoterie  bourgeoife  ; 
et  des  bourgeois  bien  élevés  parleiaieiit  plus  noblement. 
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Marcelle  querelle  Placide ,  tandis  qu'elle  devrait  tâcher 
de  lui  plaire.  Quel  rôle  défagrcable  que  celui  id'une 
femme  qui  veut  à  toute  force  qu'on  époufe  fa  fille  ,  qui 
dit  des  injures  groffières  à  celui  dont  elle  veut  faire  fon 
gendre  ,  et  qui  en  effuie  de  plus  fortes  !  Marcelle  dit  que 
Placide  a  le  cœur  trop  bas  pour  aimer  en  bon  lieu ,  qu'il  a 
une  ame  vile  et  baffe  :  Placide  répond  fur  le  même  ton  : 
cela  feul  devait  faire  tomber  la  pièce  ,  qui  d'ailleurs  eft 
une  des  plus  mal  écrites. 

F  .  4 O  •    Un  bienfait  perd  fa  grâce  à  le  trop  publier. 

Racine  a  imité  heureufement  ce  vers  dans  Iphigénie  : 

Uu  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offenfe. 

SCENE    III. 

Corneille  avoue  la  faibleffe  et  la  lâcheté  de  Valens  ;  io^âs 
comment  ne  fentait-il  pas  que  le  rôle  de  Marcelle  révol- 
tait encore  davantage  ? 

F  .   1  3.    De  ce  feu  turbulent  l'éclat  impétueux 

N'eft  qu'un  faible  avorton  d  un  cœur  préfomptueux. 

Si  on  affemblait  des  mots  au  hafard,  il  eft  à  préfume» 
qu'ils  ne  s'arrangeraient  pas  plus  mal. 

S  C  E  J^  E    V. 

V.  dern.   jetez  un  peu  de  haine  où  règne  tant  d'amour. 

Je  ne  parle  pas  des  termes  impropres ,  des  locutions 
vicieufes  dont  cette  pièce  fourmille.  Je  laiffe  à  part  ces 
vers  barbares. 

Si  fon  ordre  n'agit  l'effet  ne  s'en  peut  voir. 
Et  je  penfe  être  quitte  y  fefant  mon  pouvoir. 
Faire  votre  pouvoir  avec  tant  d'indulgence  . . . 
Déployez-la,  Madame,  à  le  faire  haïr,  bc.  ijc. 
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Mais  il  faut  avouer  que  malheureufement  de  cent 
tragédies  françaifes  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-huit  fondées 
fur  un  mariage  qu'une  des  parties  veut ,  et  que  l'autre  ne 
veut  pas.  C'eft  l'intrigue  de  toutes  les  comédies.  Ceft 
une  uniformité  qui  fait  tout  languir.  Les  femmes ,  dit-on, 
qui  fréquentent  nos  fpectacles,  et  qui  feules  y  attirent 
les  hommes ,  ont  réduit  tous  les  auteurs  à  ne  marcher 
que  dans  ce  chemin  qu'elles  leur  ont  tracé  ,  et  Racine 
feul  eft  parvenu  à  répandre  des  fleurs  fur  cette  route 
trop  commune ,  et  à  embellir  cette  ftérilité  miférable. 
Il  eft  à  croire  que  le  génie  de  Corneille  aurait  pris  une 
autre  voie ,  s'il  avait  pu  fecouer  le  joug,  fi  l'on  avait  repré- 
fenté  la  tragédie  ailleurs  que  dans  un  vil  jeu  de  paume , 
où  les  courtauds  dl^  boutique  allaient  pour  cinq  fous  ,  fi 
la  nation  avait  eu  quelque  connaifTance  de  l'antiquité  ,  fi 
Paris  avait  pu  alors  avoir  quelque  chofe  d'Athènes. 

A  G  T  E     S  E  G  O  N  D.  ! 

S  C  E  J^  E     PREMIERE. 

Vers  I .    Marcelle  n'eft  pas  loin  ,  et  je  me  perfuadc 

Que  fou  amour  l'attache  auprès  de  fa  malade. 

^A  malade  et  Marcelle  qu'on  verra  venir  dans  un  moment  ou 
deux  ,  font  toujours  le  ftyle  de  la  comédie- 

S  C  E  ^r  E  IL 

Cette  fcène ,  aux  vices  de  la  diction  près  ,  n'eft  pas 
repréhenfible.  Les  fentimens  et  le  caractère  de  Théodore 
s'y  développent. 

V .  dCTTl,  .   .   .   Quittons  ce  difcours  ,  je  vois  venir  Marcelle. 

Rien  n'eft  plus  froid  et  plus  déplacé  dans  le  tragique 
que  ces  fcènes  dans  lefquelles  un  confident  parle  à  une 
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femme  en  faveur  de  l'amour  d'un  autre.  C'eft  ce  qu'on  a 
tant  reproché  à  Racine  dans  fon  Alexandre  ,  où  Ephejlion 
paraît  en  Jidelle  confident  du  beau  feu  de  Jon  maître.  Rien 
n'a  plus  avili  notre  théâtre  ,  et  ne  Ta  rendu  plus  ridicule 
aux  yeux  des  étrangers  que  ces  fcènes  d'ambafTadeurs 
d'amour.  Heureufement  il  y  en  a  peu  dans  Corneille. 

S  C  E  K  E    IV. 

V.  04*    Plutôt  que  dans  fon  lit  j'entrerais  au  tombeau. 

On  retrouve  dans  quelques  vers  de  cette  fcène  l'auteur 
des  beaux  morceaux  de  Polycucte.  Mais  une  fille  de 
qualité  qui  veut  mourir  vierge  eft  fort  bonne  pour  le 
couvent  et  fort  mauvaife  pour  le  théâtre. 

Au  refte ,  V  amour  qui  bride  fans  luire  ,  Cléobule  qu'on  voit 
aller  tant  et  venir  ^  un  refte  de  fcrupule  que  Marcelle  tient 
pour  ridicule ,  font  des  façons  de  parler  (i  baffes  ,  fi  cho- 
quantes ,  qu'elles  dégoûteraient  tout  lecteur  ,  quand 
même  la  pièce  ferait  bien  faite. 

V.  dCTti.  Mais  demeurez  ;  il  vient. 

L'auteur  dit ,  avec  une  candeur  digne  de  lui ,  qu'une 
femme  fans  grande  pafflon  ne  pouvait  faire  un  grand 
effet.  On  ne  peut  fans  doute  s'intéreffer  à  elle  ,  mais  on 
s'intcreffe  beaucoup  moins  à  Marcelle.  Son  caractère 
indigne  ,  et  fon  ton  ironique  et  infultant  dégoûtent. 

SCENE    V  L 

V.    O.     Ah  1  que  vous  favez  mal  comme  il  faut  fe  renger  ! 

Ce  ne  font  plus  ,  on  l'a  déjà  dit ,  les  expreffions  que 
nous  examinons.  Il  faut  plaindre  ici  lafaibleffe  de  Tefprit 
humain.  C'eft  l'auteur  de  Cinna  qui  met  dans  la  tête 
d'un  romain  qu'on  ne  doit  fe  venger  d'une  princeffe  , 
qu'en  l'envoyant  dans  un  mauvais  lieu  ;  et  c'eft  à  fa 
femme  qu'il  tient  ce  langage  î 
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Au  refte,  on  doute  fort  que  cette  aventure  foit  vraie. 
Ces  contes  qu'on  nous  fait  de  jeunes  et  belles  chré- 
tiennes ,  condamnées  à  la  proftitution  ,  font  l'oppofé 
des  mœurs  et  des  lois  romaines.  Une  nation  qui  condam- 
nait les  veftales  à  être  enterrées  toutes  vives  pour  une 
faiblefle  ,  n'avait  garde  de  permettre  qu'on  proftituât  des 
princeffes  à  des  foldats  pour  caufe  de  religion.  On  pour- 
rait mettre  un  événement  au  théâtre ,  {i»fans  être  vrai,  il 
avait  été  vraifemblable  ;  mais  il  faudrait  fur- tout  qu'il 
fût  noble  et  tragique  :  celui-ci  eft  faux,  ridicule  et  abo- 
minable. Il  eft  tiré  de  ces  légendes  qui  font  la  honte  de 
FeTprit  humain. 

F  .  3o.    Et  le  défcfpérer,  ce  n'cft  pas  l'acquérir. 

Comme  fi  on  ne  défefpéraitpas  ce  Placide  en  envoyant 

au  b une  fille  refpectable  qu'il  veut  époufer!  Valens 

ne  favait-il  pas  qu'on  peut  avec  Iq  temps  pardonner  le 
meurtre,  et  qu'on  ne  pardonne  jamais  les  affronts? 

F  .  04*   J^  ™c  faurai  bientôt  venger  d'elle  et  de  vous. 

Voilà  une  impertinente  créature  :  elle  menace  fon  mari 
qui  veut  la  venger.  Si  elle  n'entend  point  de  quoi  il 
s'agit,  c' eft  une  grande  fotte.  ^ 

S   C  E  NE     VIL 

r  .  3  2 .    Dis-lui  qu'à  tout  le  peuple  on  va  rabandoîîner  5 
Tranche  le  mot  enfin  ,  que  je  la  proftituc. 

Ce  vers,  et  le  mot projliltie  ,  préfentent  l'image  la  plus 
dégoûtante,  la  plus  odieufe  et  la  plus  fale.  Gela  ne  ferait 
pas  fouffert  à  la  f6ire.  Voilà  pourtant  le  noeud  de  la  pièce. 
On  ne  fort  point  d'étonnement  que  le  même  homme  qui 
a  imaginé  le  cinquième  acte  de  Rodogunc,  ait  fait  un 
pareil  ouvrage. 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE,     [à  lafn.  ) 

Soit  quç  vous  contraigniez  pour  vos  dieux  impuiffans 
•  :  Mon  corps  à  l'infamie  ,  ou  ma  main  à  l'encens  , 

Je  faurai  conferver  d'une  ame  réfolue 
A  l'époux  fans  macule  une  époufe  impollue. 

\Jyi  aurait  jamais  pu  s'attendre  à  voir  une  ame  réfolue 
conferver  une  époufe  impollue  à  Tépoux  fans  macule  ? 
Jufqu'où  Corneille  s'eft-il  oublié  ?  jufqu'à  quel  abaiflement 
cft-il  dcfcendu  ?  Ce  n'eft  pas  feulement  l'excès  du  ridicule 
qui  étonne  ici,  c'eft  la  réfignation  de  cette  bonne  fille  qui 
prend  fon  parti  d'aller  dans  un  mauvais  lieu  s'abandonner 
à  la  canaille ,  et  qui  fe  confole  en  fongeant  qu'elle  n'y 
confentira  pas. 

Dieu  foit ,  Dieu  foit ,  dit  le  faint  perfonnage  , 
,  Dieu  foit  loué  !  je  l'ai  fait  fans  péché. 


S  C  E  J^  E    III. 


VCTS  Q.  Et  lorfque  vous  pouviez  jouir  de  vos  dédains  , 
Si  j'ofais  quelquefois  les  nommer  inhumains  , 
Je  les  juflihais  dedans  ma  confcieoce  ,   ijc. 

Voilà  comme  Corneille  parle  d'amour  quand  il  n'eft  pas 
guidé  par  Guilain  de  Cajlro ,  et  quand  il  n'a  que  l'amour 
à  faire  parler  ;  c'eft  le  ftyle  des  romans  de  fon  temps  ;  c'eft 
le  ftyle  de  fes  comédies.  Rien  n'eft  plus  infipide ,  plus 
bourgeois,  plus  dégoûtant,  que  le  langage  purement 
amoureux  qui  a  déshonoré  toujours  le  théâtre  français. 
Racine ,  au  moins,  par  la  pureté  de  fa  diction  ,  par  l'har- 
monie des  vers ,  par  le  choix  des  mots ,  par  un  ftyle  auffi 
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foigné  que  naturel ,  ennoblit  un  peu  ce  petit  genre ,  et 
réchauffe  la  froideur  de  ce  langage.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
cet  amour  paflionné  ,  furieux ,  terrible  ,  qui  entre  (i  bien 
dans  la  vraie  tragédie  ;  je  parle  des  déclarations  d'Antiochus^ 
de  Xipharès ,  de  Pharnace ,  d'Hippolyte  ;  je  parle  des  fcènes 
de  coquetterie  ;  je  parle  de  ces  amours  plus  propres  à 
l'idylle  et  à  la  comédie  qu'à  la  tragédie ,  dont  il  a  feul 
foutenu  la  faibleffe  par  le  charme  de  la  poèfîe ,  et  par 
des  fentimens  vrais  et  délicats  ,  inconnus  à  tout  autre 
qu'à  lui. 

r  .  03.    N'efpérez  pas.  Seigneur,  que  mon  fort  déplorable 
Me  puifle  à  votre  amour  rendre  plus  favorable ,  ire. 

Ce  couplet  de  Théodore  eft  fort  beau  ,  quoique  trop 
long  ,  et  quoiqu'il  y  ait  une  affectation  condamnable  à 
parler  d'iin  amant  qui  s'unit  à  ce  qu'il  aime ,  fi  fortement 
qu'il  en  fait  une  part  de  lui-même.  Mais  pourquoi 
Corneille  a-t-il  réufli  dans  ce  morceau?  C'eft  que  les  fenti- 
mens y  font  grands,  c'eft  que  l'objet  en  ferait  vraiment 
tragique ,  s'il  n'était  pas  avili  par  le  ridicule  honteux  de 
la  proftitution.  Toutes  les  fois  que  Corneille  a  quelque 
chofe  de  vigoureux  à  traiter ,  on  le  retrouve  ;  mais  ces 
beaux  morceaux  font  perdus. 

r  .  1  49*  Menez  en  fureté  ce  qu'on  va  vous  ravir. 
C'eft  toujours  l'idée  de  la  proftitution. 

r  .  1 5o.  Vous  n'êtes  pas  celui  dont  Dieu  s'y  veut  fervîr  ; 

Il  faura  bien  fans  vous  en  fufciter  un  autre ,  ' 

Dont  le  bras  moins  puifrant,mais  plusfaint  que  le  vôtre^ 
Par  un  zèle  plus  pur  fe  fera  mon  appui. . . . 

Elle  eft  donc  déjà  informée  que  Didyme  entrera  dani 
le  mauvais  lieu  pour  fauver  fon  honneur. 
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S    C    E    X   E      I   V,  >  ànsioî 

MARCELLE. 

V.    ^.     .     , Je  vous  fuis  importune 

De  mêler  ma  préfence  aux  fecrets  des  amans. 
Qui  n'ont  jamais  befoin  de  pareils  truchemans. 

PAULIN. 
Madame  ,  on  m'a  forcé  de  puiflance  abfolue, 

MARCELLE. 
L'ayant  foufferte  ainfi  ,  vous  l'avez  bien  voulue. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  indécent,  de  plus  révoltant,  de 
plus  atroce ,  de  plus  bas ,  de  plus  lâche  que  cette  Marcelle 
qui  vient  infulter  à  cette  proftituée.  Du  moins  elle  devrait 
épargner  les  folécifmes  et  les  barbarifmes.  On  a  forcé 
Paulin  de  puijfance  abjolue^  et  il  Ta  bien  voulue. 


:» 


S  C  E  JV  E     V. 


V.    O.     Vous  trouvez  ,  je  m'affure ,  en  un  G  digne  lieu 
^^  Cet  objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  Dieu  ? 

^^  Que  dites-vous  d'un  b que  cette  dame  appelle 

un  digne  lieu  ? 

r  .  dCTfl.  Allw  fans  plus  rien  craindre ,  ayantpour  vous  Marcelle. 

Cette  fcène  éft  une  des  plus  étranges  qui  foient  au 
théâtre  français.  Rendez  unevijite  de  civilité  à  TnaJille;Jînon, 
je  vais  projlituer  votre  màîtrejfe  aux  porte-faix  d^Antioche. 
C'eft  la  fubftance  de  cette  fcène  et  l'intrigue  de  la  pièce  : 
difons  hardiment  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  fi  mauvais 
en  aucun  genre;  il  ne  faut  pas  ménager  les  fautes  portées 
à  cet  excès. 


ACTE 
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ACTE    (QUATRIEME.     , 
S  C  E  jsr  E    IL 

Vers  X  O.    Tout  fait  peur  à  Tamour,  c'eft  un  enfant  timide. 

A  L  ne  manquait  aux  étonnantes  turpitudes  de  cette 
pièce  que  la  mauvaife  plaifanterie  du  madrigal,  C amour 
efl  un  enfant  timide. 

r  •  2  1 .    Va,  dis-lui  que  j'attends  ici  ce  grand  fuccès. 
Où  fa  bonté  pour  moi  paraît  avec  excès. 

Qui  aurait  pu  s'attendre  en  voyant  Cinna  et  les  belles 
fcènes  des  Horaces  ,  que  peu  d'années  après,  quand  le 
génie  de  Corneille  était  dans  toute  fa  force,  il  mettrait  fur 
le  théâtre  une  princelTe  qu'on  envoie  dans  un  mauvais 
lieu,  et  un  amant  qui  dit  que  Vamour  eji  un  enfant  timicUT 

S  C  E  A'  E    IV. 

V.  "]  \  .    Il  leur  jette  de  l'or  enfuite  à  pleines  mains. 

Comment  a-t-on  pu  hafarder  un  tel  récit  fur  le  théâtre 
tragique  !  Ce  Didyme ,  à  la  vérité  ,  n'entre  dans  ce  mau- 
vais lieu  qu'avec  une  louable  intention  ;  mais  le  récit 
fait  le  même  eôet  que  fi  Didyme  n'était  qu'un  débauché. 
Ce  n'eft  pas  la  peine  de  poufier  plus  loin  nos  remarques  : 
plaignons  tout  efprit  abandonné  à  lui-même  ;  et  n'en 
eftimons  pas  moins  Tame  du  grand  Fompée  et  celle  de 
Cinna. 

V.  dCTTl.  A  fon  zèle,  de  grâce ,  épargnez  cette  honte. 

Voilà  donc  la  gouvernante  d'Antioche  qui  livre  la 
princefie  à  la  canaille ,   et  la'  canaille  fe  difpute  à  qui 
l'aura.  Voilà  un  homme  qui  leur  jette  de  l'argent  poux 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  I  i 
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avoir  la  préférence.  Il  eft  vrai  que  c'eft  à  bonne  intention; 
mais  on  ne  peut  le  deviner,  et  cette  bonne  intention  eft 
un  ridicule  de  plus.  On  a  ofé  nommer  tragédie  cet 
étrange  ouvrage  ,  parce  qu'il  y  a  du  fang  répandu  à  la  fin. 
Comment ofons-nous,  après  cela,  condamner  les  pièces 
de  IjÇpez  de  Véga  et  de  Shakefpeare?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
manquer  à  toutes  les  unités ,  que  de  manquer  à  toutes 
les  bienféances ,  et  d'être  à  la  fois  froid  et  dégoûtant? 

S  C  E  J^  E    V. 

V>     1 .     Eh  bien  ,  votre  parente  ,  elle  eft  hors  de  ces  lieux 
Où  Ton  facrifiait  fa  pudeur  à  nos  Dieux  ? — 
Oui ,  Seigneur. 

'^  On  ne  voit  ici  que  l'apparence  de  la  proftitution  ; 
l'apparence  eft  trompeufe  ;  mais  cela  refiémble  à  ces 
énigmes  dont  les  vers  annoncent  une  ordure,  et  dont 
le  mot  eft  honnête;  jeu  de  l'efprit  ,  honteux,  et  fait 
pour  la  populace. 

V*  24*    Sous  l'habit  de  Didyme  elle-même  eft  fortic. 

Je  dois  remarquer  ici,  en  général,  que  toutes  ces 
petites  tromperies  ,  des  changemens  d'habits  ,  des  billets 
qu'on  entend  en  un  fens  et  qui  en  fignifient  un  autre  , 
des  oracles  même  à  double  entente  ,  des  méprifes  de 
fubalternes  qui  ont  mal  vu  ,  ou  qui  n'ont  vu  que  la 
moitié  d'un  événement ,  font  des  inventions  de  la  tra- 
gédie moderne;  inventions  petites,  mefquines,  imitées 
de  nos  romans  ;  puérilités  inconnues  à  l'antiquité ,  et 
dont  il  faut  couvrir  la  faiblelTe  par  quelque  chofe  de 
grand  et  de  tragique  ;  comme  vous  avez  vu  dans  les 
Horaces  la  méprife  d'une  fuivante  produire  les  plus 
grands  mouvemens.  Le  vieil  Horace  n'eft  admirable  que 
parce  qu'une  domeftique  de  la  maifon  a  été  trop  impa- 
tiente ;  c'eft-là  créer  beaucoup  xle  rien;  mais  ici  c'eft 
cntafler  petiteffes  fur  pctiteflcs. 
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ACTE     C  I  N  Q.U  I  E  M  E. 
S  C  Ê  .¥  E    V  I  I  L 

y.  dCT.  Ne  crains  rien.Mai5,ôDieux^quej'ai  moi-même  à  craindre! 

V^iETTE  fin  eft  funefte  ,  mais  elle  n'eft  nullement 
touchante.  Pourquoi?  parce  qu'on  ne  s'intérefle  à  per- 
fonne.  A  quoi  bon  intituler  Tragédie  chrétienne  ce  mal- 
heureux ouvrage  ?  Suppofons  que  Théodore  fût  de  la 
religion  de  fes  pères  ,  Marcelle  n'en  eft  pas  moins  furieufe 
de  là  perte  de  fa  fille ,  que  Placide  a  dédaignée,  et  qui-efi 
morte  de  la  fièvre  ;  elle  n'en  tue  pas  moins  Théoiore  ;  elle 
ne  s'en  tue  pas  moins  elle-même;  Placide  aufïi  ne  s'ar- 
rache pas  moins  la  vie ,  et  le  tout  aux  yeux  du  maître 
de  la  maifon ,  le  plus  imbëcille  qu'on  ait  jamais  mis  fur 
le  théâtre  tragique.  Voilà  quatre  morts  violentes ,  et  tout 
eft  tVoid.  Il  ne  fuffit  pas  de  répandre  du  fang  ,  il  faut 
que  l'ame  du  fpectateur  foit  continuellement  remuée 
en  faveur  de  ceux  dçnt  le  fang  eft  répandu.  Ce  n'eft  pas 
le  meurtre  qui  touche,  c'eft  l'intérêt  qu'on  prend  aux 
malheureux.  Jamais  Corneille  n'a  cherché  cette  grande 
et  principale  partie  de  la  tragédie  ;  il  a  donné  tout  à 
l'intrigue  ,  et  fouvent  à  l'intrigue  plus  embrouillée 
qu'intéreffante.  Il  a  élevé  l'ame  quelquefois  ;  il  a  excité 
l'admiration  ;  il  a  prefque  toujours  négligé  les  deux 
grands  pivots  du  tragique,  la  terreur  et  la  pitié.  Il  ^ 
fait  très-rarement  répandre  des  larmes. 
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REMARQ^UES 

Sur  r  Examen  de  Théodore ,  tome  IIL 

Page  249.  J^A  reprefentation  de  cette  tragédie  na  pas  eu 
grand  éclat. 

Elle  devrait  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  ;  la  profti- 
tution  avait  dû  révolter  tout  le  inonde.  Les  comédiens 
aujourd'hui  n'oferaient  repréfenter  une  pareille  pièce  , 
fût-elle  parfaitement  écrite. 

P.  25i.  Placide  en  peut  faire  naître,  et  purger  enfuite  ces 
forts  attachemens  d'amour  qui  font  caufe  de  fan  malheur. 

Placide  ne  peut  rien  purger  ;  et  il  ferait  à  fouhaiter 
que  Corneille  eût  purgé  le  recueil  de  fes  Oeuvres  de  cette 
infâme  pièce  fi  indigne  de  fe  trouver  avec  le  Cid  et 
Cinna. 


REMARQUES 

SUR   RODOGUNE, 

PRINCESSE   DES    PARTHES, 

TRAGEDIE. 

1646. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

XVODOGUNE  ne  reflemble  pas  plus  à  Pompée,  que 
Pompée  à  Cinna,  et  Cinnaau  Cid.  C'eft  cette  variété  qui 
caractérife  le  vrai  génie.  Le  fujet  en  eft  auffi  grand  et  auffi 
terrible  que  celui  de  Théodore  eft  bizarre  et  impraticable. 

Il  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  Rodogune  et  celle 
de  Gilbert ,  qu'on  vit  depuis  entre  la  Phèdre  de  Racine 
et  celle  de  Pradon.  La  pièce  de  Gz/è^rf  fut  jouée  quelques 
mois  avant  celle  de  Corneille^  en  1645  :  elle  mourut 
dès  fanaiffance,  malgré  la  protection  de  Monjieur ,  fils 
de  Louis  XIII ,  et  lieutenant  général  du  royaume  ,  à  qui 
Gilbert ,  réfidentde  la  reine  Chri/line^  la  dédia.  La  reine  de 
Suède ,  et  le  premier  prince  de  France  ne  foutinrent  point 
ce  mauvais  ouvrage  ,  comme  depuis  Thôtel  de  Bouillon 
et  Thôtel  de  Nevers  foutinrent  la  Phèdre  de  Pradon. 

En  vain  le  réfident  préfente  à  fon  altefTe  royale ,  dans 
fon  épître  dédicatoire  ,  la  générevfe  Rodogune  ,  femme  et 
mère  des  deux  plus  grands  monarques  de  CAjie.  En  vain 
compare-t-il  cette  Rodogune  à  Monjieur ,  qui  cependant 
ne  lui  relTemblait  en  rien.  Ce  mauvais  ouvrage  fut 
oublié  du  protecteur  et  du  public. 

Le  privilège  du  réfident  pour  fa  Rodogune  ,  eft  du 
8  janvier  1646  :  elle  fut  imprimée  en  février  1647.  ^^ 
privilège  de  Corneille  eft  du  1 3  avril  1646,  et  fa  Rodogune 
ne  fut  imprimée  qu'au  3o  janvier  1647.  Ainfi  la  Rodogune 

li  3 


502     REMARQ^ÙES    SUR   RODOGUNE. 

de  Corneille  ne  parut  fur  le  papier  qu'un  an ,  ou  environ  , 
après  les  repréfentations  de  la  pièce  de  Gilbert,  c'eft-à- 
dire,  un  an  après  que  cette  pièce  n'exiftait  plus. 

Ce  qui  eft  étrange,  c'eft  qu'on  retrouve  dans  les  deux 
tragédies  précifémcnt  les  mêmes  fituations  ,  et  fouvent 
les  mêmes  fentimens ,  que  ces  fituations  amènent.  Le 
cinquième  acte  eft  difFéient;  il  eft  terrible  et  pathétique 
dans  Corneille.  Gilbert  crut  rendre  fa  pièce  intéreffante 
en  rendant  le  dénouement  heureux  ;  et  il  en  fit  l'acte  le 
plus  froid  et  le  plus  infipide  qu'on  pût  mettre  fur  le 
théâtre. 

On  peut  encore  remarquer  que  Rodogune  joue  dans  la 
pièce  de  Gilbert  le  rôle  que  Corneille  donne  à  Cléopâtre , 
et  que  Gilbert  a  falfîfié  l'hiftoire. 

Il  eft  étrange  que  Corneille ,  dans  fa  préface  ,  ne  parle 
point  d'une  reftemblance  fi  frappante.  Bernard  de  Fontenelle , 
dans  la  vie  de  Corneille  fon  oncle  ,  nous  dit  que  Corneille 
ayant  fait  confidence  du  plan  de  fa  pièce  à  un  ami,  cet 
ami  indifcret  donna  le  plan  au  réfident ,  qui ,  contre  le 
droit  des  gens  ,  vola  Corneille.  Ce  trait  eft  peu  vraifem- 
blable.  Rarement  un  homme  revêtu  d'un  emploi  public 
fè  déshonore  ,  et  fe  rend  ridicule  pour  fi  peu  de  chofe. 
Tous  les  mémoires  du  temps  en  auraient  parlé  ;  ce  larcin  . 
aurait  été  une  chofe  publique. 

'  On  parle  d'un  ancien  roman  de  Rodogune;  je  ne  l'ai 
pas  vu;  c'eft,  dit-on  ,  une  brochure  in-8°  imprimée  chez 
Sommaville .,  qui  fervit  également  au  grand  auteur  et  au 
mauvais.  Corneille  embellit  le  roman  ,  et  Gilbert  le  gâta. 
Le  ftyle  nuifit  auffi  beaucoup  à  Gilbert  ;  car ,  malgré  les 
inégalités  de  Corneille,  il  y  eut  autant  de  différence  entre 
fes  vers  et  ceux  de  fes  contemporains  jufqu'à  Racine^ 
qu'entre  le  pinceau  de  Michel- Ange  et  la  broffe  des 
barbouilleurs. 

Il  y  a  un  autre  roman  de  Rodogune  en  deux  volumes, 
mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1668  ;  il  eft  très -rare  et 
prefquc  oublié  :  le  premier  i'eft  entièrement. 


REMARQUES 

SUR 

RODOGUNE, 

PRINCESSE     DES     PARTHES, 
TRAGEDIE. 

ACTE      PREMIER. 

S  C  E  JV  E    PREMIERE.        ;; 

V€TS  I .    Enfin  ce  jour  pompeux,  cet  heureux  jour  nous  luit^ 
Qui  d'un  trouble  fi  long  doit  diffiper  la  nuit,  à-c. 

-TV  ce  magnifique  début  qui  annonce  la  réunion  entre  la 
Perfe  et  la  Syrie,  et  la  nomination  d'un  roi,  i~c.  on  croirait 
que  ce  font  des  princes  qui  parlent  de  ces  grands  intérêts 
(  quoiqu'un  prince  ne  dife  guère  qu'un  jour  eft  pompeux). 
Ce  font  malheureufement  deux  fubalternes  qui  ouvrent 
la  pièce.  Corneille^  dans  fon  examen ,  dit  qu'on  lui  repro- 
cha cette  faute  ;  il  était  prefque  le  feul  qui  eût  appris 
aux  Français  à  juger.  Avant  lui  on  n'était  pas  difficile.  Il 
n'y  a  guère  de  connaiffeurs  quand  il  n'y  a  point  de 
modèles. 

Les  défauts  de  cette  expofition,  font,  i".  qu'on  ne  fait 
point  qui  parle  ;  2°.  qu'on  ne  fait  point  de  qui  l'on  parle  ; 
3°.  qu'on  ne  fait  point  où  l'on  parle.  Les  premiers  vers 
doivent  mettre  le  fpectateur  au  fait  autant  qu'il  eft 
poffible. 
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r  .     7  •     Ce  grand  jour  cft  venu,  mon  ficre,  où  notre  reine 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  fon  filence  obftiné. 

Quelle  reine?  elle  n'eft  pas  nommée  dans  cette  fcène. 
On  ne  dit  point  que  Ion  fgit  en  Syrie  ,  et  il  faudrait  le 
dire  d'abord. 

r.   l5.    Mais  n'admirez-vous  point  que  cette  même  reine 

Le  donne  pour  époux, à  l'objet  de  fa  haine  P  .  .  • 

Sa  haine  fe  rapporte  à  Vépoux^  qui  eft  le  fubftantif  le 
plus  voifin.  Cependant  Fauteur  entend  la  haine  de 
Cléopâtre  ;  ce  font  de  ces  fautes  de  grammaire  dans 
lefquelles  Corneille  ,  qui  ne  châtiait  pas  fon  ftyle  ,  tombe 
fouvent,  et  dans  lefquelles  Hacrng  ne  tombe  jamais  depuis 
Andromaque. 

r  .  1  7  •    Et  n'en  doit  faire  un  roi ,  qu  afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner  ? 

Le  mot  gmer  ne  fignifie  parmi  nous  c{\x  emharrajfer  ^ 
inquiéter.  Ainfi  Pyrrhus  dit  à  Androma^jue  :  Ah  !  que  vous 
me  gênez  !  Il  vient  à  la  vérité  originairement  de  géhenne , 
vieux  mot  tiré  de  la  Bible,  qui  fignifie  torture,  prifon; 
mais  jamais  il  n'eft  pris  en  ce  dernier  fens. 

r  .  1 9  •    Rodogune  par  elle  en  efclave  traitée , 

Par  elle  fe  va  voir  fur  le  trône  montée; 

cela  n'eft  pas.  français.  Une  machine  eft  monte'epzr  quel- 
qu'un ;  une  reine  n'eft  pas  montée  au  trône  par  un  autre. 
Etfe  va  voir  montée.,  eft  ridicule. 

r  .  23.    Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon  ,  je  vous  prie. 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

Pour  /^,  Sec.  Ce  le  ne  fe  rapporte  à  rien,  et  pour  le  mieux 
admirer.,  eft  un  peu  du  ftyle  comique.  Trouvez  bon.,  jt 
vous  prie,  8cc.  tout  cela  reifemble  trop  à  une  conyerfatioa 
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familière  de  deux  domeftiques  qui  s"* entretiennent  des 
aventures  de  leurs  maîtres  ,  fans  aucun  art. 

r  .  25.   J'en  ai  vu  les  premiers,  et  me  fouviens  encor 
Des  malheureux  fuccès  du  grand  roi  Nicanor. 

Succès  veut  dire  au  propre  événement  heureux  ;  mais  il 
eft  permis  de  dire,  malheureux ,  mauvais  ^funejlefuccès. 

r  .  2  7  •    Quand  des  Parthes  vaincus  preflknt  l'adroite  fuite , 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuite. 

Il  femble  qu'il  ait  preffé  les  Parthes  de  fuir.  L'auteur 
veut  dire  que  Nicanor  pourfuivait  les  Parthes  fuyans. 

r  .  29.    Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 

Du  perfide  Tryphon  fit  le  foulé vemcnt. 

Le  fpcctateur  ne  fait  pas  quel  eft  ce  Tryphon  ;  il  fallait 
le  dire. 

r  .  32.    Il  crut  pouvoir  faiCr  la  couronne  ébranlée  ; 

Un  empire ,  un  trône  peut  être  ébranlé ,  mais  non 
pas  une  couronne.  Il  faut  toujours  que  la  métaphore 
foit  jufte. 

V.  33.    La  reine  crîùgnant  tout  de  ces  nouveaux  orages , 
En  fut  mettre  "à  l'abri  fes  plus  précieux  gages  ; 

En  fut  mettre  à  Cabri  ^  eft  louche  et  incorrect.  Le  mot 
de  gages  feul  n'a  aucun  fens  que  quand  il  lignifie  appoin- 
temens  :  il  a  reçu  fes  gages.  Mais  il  faut  dire  les  gages 
de  mon  hymen  pour  lignifier  mes  enfans. 

r  .  37  •    Et  pour  n'expofer  pas  l'enfance  de  fes  fils. 
Me  les  fit  chez  fon  frère  enlever  à  Memphis, 

Me  lesjit  enlever ,  phrafe  louche.  Elle  peut  Cgnifier ,  lis 
Jit  enlever  de  mes  bras ,  ou  m'ordonna  de  les  enlever.  En  ce 
dernier  fens ,  elle  eft  mauvaife.  Enlever  à  Memphis,  eft 
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impropre.  Elle  les  porta,  les  conduifit  à  Memphis  ,  les 
cacha  dans  Mcmphis.  Enlever  à  Memphis^  fignifie  tout  le 
contraire  ;  enlever  à  ,  fignifie  ôter  à,  dérober  à  ;  enlever  le 
Palladium  à  Troye ,  enlever  Hélène  à  Paris.  (  Elever  au  lieu 
d'enlever  ôterait  toute  équivoque.  Peut-être  y  a-t-il  dans 
la  première  édition  une  faute  d'impreffion  qui  a  été 
répétée  dans  toutes  les  autres.  )  ^ 

r  .  OQ.    Là ,  nous  n'avons  rien  fu  que  de  la  renommée. 
Qui ,  par  un  bruit  confus  diverfement  femée  , 
N'a  porté  jufqu'à  nous  ces  grands  renverfemens 
Que  fous  l'obfcurité  de  cent  déguifemens. 

Il  ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrafe,  quoique  l'idée 
foit  intelligible.  On  ne  dit  ipzs  ,femer  la  renommée^  comme 
on  dit  dans  le  difcours  familier  ^femer  un  bruit.  La  renom- 
mée diverfement  femée  par  un  bruit,  cela  n'eft  pas  français. 
La  raifon  en  eft  qu'un  bruit  ne  sème  pas,  et  que  toute 
métaphore  doit  être  d'une  extrême  juftefîe. 

r  .  ^O.    Sachez  donc  que  Tryphon,  après  quatre  batailles. 
Ayant  fu  nous  réduire  à  ces  feules  murailles  , 

Quelles  font  ces  murailles  ?  Ne  fallait-il  pas  d'abord 
nommer  Séleucie  ?  Ce  font-là  des  fautes  contre  l'art,  non 
pas  un  manque  de  génie.  Cet  oubli  des  convenances  ne 
diminue  point  le  mérite  de  l'invention. 

F .  4'5  •    En  forma  tôt  le  Cége. 

Tôt  ne  fe  dit  plus  ,  il  eft  devenu  bas. 
V.  4^*    Unfauxbruit  s'y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 

5'^  coula ,  n'eft  pas  d'un  ftyle  noble. 

V.  5  l .    Croyant  fon  mari  mort,  elle  époufa  fon  frère. 

Il  femble  qu'elle  époufa  fon  propre  frère.  Ne  devaif-on 
pas  exprimer  qu'elle  époufa  le  frère  de  fon  mari  ?  L'auteur 
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ne  devait  -  il  pas  lever  cette  petite  équivoque  avec  d'autant 
plus  de  foin  ,  qu'on  pouvait  époufer  fon  frère  en  Perfe  , 
en  Syrie,  en  Egypte  ,  à  Athènes  ,  en  Paleftine  ?  Ce  n'eft 
là  qu'une  très-légère  négligence,  mais  il  faut  toujours 
faire  voir  combien  il  importe  de  parler  purement  fa 
langue  et  d'être  toujours  clair. 

r  .  O  2 .    L'effet  montra  foudain  ce  confeil  falutairc. 

Montrer  une  chofe  bonne  ou  mauvaifç  ,  utile  ou  dan- 
gereufe ,  ne  lignifie  pas  montrer  que  cette  chofe  eft  telle , 
prouver  qu'elle  eft  telle.  Il  montrait  fes  bleffures  mor- 
telles ,  ne  dit  pas ,  il  montrait  que  fes  bleffures  étaient 
mortelles. 

r  .  o3'    Le  prince  Antioclius  ,  devenu  nouveau  roi , 

,Ce  mot  nouveau  eft  de  trop  ,  il  gâte  le  fens  et  le  vers. 

r  .  5  4«    Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  après  foi. 

On  a  déjà  remarqué  que  Vheiir  ne  fe  dit  plus  ;  mais 
on  ne  traîne  après  foi  ni  Vheur,  ni  le  bonheur.  Traîner 
donne  toujours  l'idée  de  quelque  chofe  de  douloureux 
ou  d'humiliant  ;  on  traîne  fa  misère  ,  fa  honte  ;  on 
traîne  une  vie  obfcure.  Les  rois  vaincus  étaient  traînés 
au  capitole.  Et  traîné  fans  honneurs  autour  de  nos  murailles. 
Le  mot  traîner  eft  encore  heureufement  employé  pour 
fignifier  une  douce  violence ,  et  alors  il  eft  mis  pour 
entraîner.  Charmant ,  jeune  ^  traînant  tous  les  cœurs  après  Joi. 

V.  DO.    Sur  nos  fiers  ennemis  rejetâmes  alarmes  ; 

Le  mot  eft  impropre.  On  ne  rejette  point  des  alarmes 
fur  un  autre  comme  on  rejette  une  faute,  un  foupçon,  6-c. 
fur  un  autre.  Les  alarmes  font  dans  les  hommes ,  parmi 
les  hommes  ,  et  non  fur  les  hommes.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  la  propriété  des  termes  eft  toujours  fondée 
en  raifon. 
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r  .  O  7  •    Ef  1*  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat , 
Changeant  tout  notre  fort ,  lui  rendit  tout  l'Etat. 

Cela  reflemble  à  un  gendre  du  gouverneur  de  toute  la 
province.  On  eft  malheureufement  obligé  de  remaurquer 
des  négligences ,  des  obfcurités  ,  des  fautes  prefque  à 
chaque  vers. 

K.  5  9  •    Qjielque  promeffe  alors  qu'il  eût  faite  à  la  mère 
De  remettre  l'es  fils  au  trône  de  leur  père. . . 

Il  n'eft  pas  dit  que  cette  veuve  de  Nicanor  était 
Qéopâtre ,  mère  des  deux  princes  ,  et  que  le  roi  Antiochus 
avait  promis  de  rendre  la  couronne  aux  enfans  du  premier 
lit.  Le  fpectateur  a  befoin  qu'on  lui  débrouille  cette 
hiftoire.  Cléopâtre  n'eft  pas  nommée  une  feule  fois  dainS 
la  pièce.  Corneille  en  donne  pour  raifon  qu'on  aurait  pu 
la  confondre  avec  l^  Cléopâtre  de  Céjar  ;  mais  il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  les  fpectateurs  inftruits  ,  qui 
inftruifent  bientôt  les  autres ,  enflent  pris  cette  reine  de 
Syrie  pour  la  maîtrefle  de  Céfar.  Et  puis ,  comment  cet 
Antiochus  avait -il  promis  de  rendre  le  royaume  aux  deux 
princes?  devaient-ils  régner  tous  deux  enfemble?  Tout 
cela  eft  un  peu  confus  dans  le  fond  ,  et  eft  exprimé 
confufément  ;  plufieurs  lecteurs  en  font  révoltés.  On  eft 
plus  indulgent  à  la  repréfentation. 

r  .  63.    Ayant  régné  fept  ans  ,  fon  ardeur  militaire 

Ce  mot  militaire  eft  technique ,  c'eft-à-dire  un  terme 
d'art  ;  le  pas  militaire  ,  la  dijcipline  militaire ,  l'ordre  militairô 
de  Saint -Louis.  Il  faut  en  poèfie  employer  les  mots 
guerrière ,  belliquenfe. 

F  .  04»    Ralluma  cette  guerre  où  fuccomba  fon  frère. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  néceflîté  abfolue  d'écrire 
purement  que  Terreur  où  jette  ce  mot  fuccomba.  Il  fait 
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croire  qu'un  frère  âî* Antiochus  fuccomba  dans  cette  nou- 
velle guerre.  Point  du  tout  ;  il  eft  quefUon  du  roi  Nicanor 
qui  avait  fuccombé  dans  la  guerre  précédente  ;  il  fallait 
avait  fuccombé.  Cela  feul  jette  des  obfcurités  fur  cette 
expoGtion.  N'oublions  jamais  que  la  pureté  du  ftyle  eft 
d'une  néceflité  indifpenfable. 

Quand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette  hiftoire 
s  interrompt  aux  mille  beaux  exploits  de  cet  Antiochus  , 
craint  à  l'égal  du  tonnerre ,  et  qui  donna  bataille  ,  cette 
interruption  qui  laifîe  le  fpectateur  fi  peu  inftruit ,  lui 
été  Tenvie  de  s'inftruire  ;  et  il  a  fallu  tout  l'art  et  toutes 
les  reffources  du  génie  de  Corneille  pour  rencTUer  le  fil  de 
l'intérêt. 

r  .  65.    Il  attaqiia  le  Parthe  et  fe  crut  affez  fort 

Pour  en  venger  fur  lui  U  prifon  et  la  mort. 

La  conftruction  eft  encore  obfcure  et  vicieufe  ;  en  fe 
rapporte  au  frère  ,  et  lui  fe  rapporte  au  Parthe.  La  difficulté 
d'employer  les  pronoms  et  les  conjonctions,  (ans  nuire 
à  la  clarté  et  à  l'élégance ,  eft  très-grande  en  français. 

r.  7^'  Je  vous  achèverai  le  refte  ime  autre  fois  ; 

eft  du  ftyle  comique. 

V.  dCTTl,  Un  des  princes  furvient. 

On  ne  fait  point  quel  prince ,  et  Antiochus  ne  f«  nom- 
mant point ,  laifle  le  fpectateur  incertain. 

S  C  E  K  E    I  I. 

V.     \ Demeurez ,  Laonice. 

On  ne  fait  encore  fi  c'eft  Antiochus  ou  Séleucus  qui  parle. 
On  ignore  même  que  l'un  eft  Antiochus  ,  l'autre  Séleucus. 
Il  eft  à  remarquer  (^u  Antiochus  n'eft  nommé  qu'au  qua- 
trième acte ,  à  la  fcène  troifième  ,  et  Séleucus  à  la  fcéne 
cinquième  ,  et  que   Qléopâtrê  n'eft  jamais  nommée.   U 
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fallait  d'abord  inftruire  les  fpectateurs.  Le  lecteur  doit 
fentir  la  difficulté  extrême  d'expliquer  tant  de  chofes 
dans  une  feule  fcène ,  et  de  les  énoncer  d'une  manière 
intérelfante.  Mais  voyez  l'expofition  de  Bajazet;  il  y  avait 
autant  de  préliminaires  dont  il  fallait  parler  ;  cependant 
quelle  netteté  !  comme  tous  les  caractères  font  annoncés  ! 
avec  quelle  heureufe  facilité  tout  eft  développé  !  Quel 
art  admirable  dans  cette  expofition  de  Bajazet! 

V .    2 .     Vous  pouvez ,  comme  lui ,  me  rendre  un  bon  office. 

Bon  o^ce.  Jamais  ce  mot  familier  ne  doit  entrer  dans 
le  ftyle  tragique. 

V.    J.     Dans  l'état  où  je  fuis,  trifte ,  plein  de  fouci , 

Sij'efpère  beaucoup  ,  je  crains  beaucoup  aufîî.  / 

Flein  de  fouci  n'eft  pas  affez  noble. 

r  .    O.     Un  feul  mot  aujourd'hui ,  maître  de  ma  fortune  , 
»  ■  M'ôte  ou  donne  à  jamais  le  fceptre  et  Rodoguue  ; 

Il  vaudrait  mieux  qu'on  sût  déjà  qui  eft  Rodogune.  Il  eft 
encore  plus  important  de  faire  connaître  tout  d'un  coup 
les  perfonnages  auxquels  on  doit  s'intérçlTer  ,  que  les 
événemens  paffés  avant  l'action. 

r  .     7  •     Et  de  tous  les  mortels  ce  feciret'révélé 

Me  reud  le  plus  content  ou  le  plus  défolé. 

Il  femble  par  la  phrafe  que  ce  fecret  ait  été  révélé  par 
tous  les  mortels.  On  n'infifte  ici  fur  ces  petites  fautes  , 
que  pour  faire  voir  aux  jeunes  auteurs  quelle  attention 
demande  l'art  des  vers.  .  . 

K.    9  •     J^  ^°^^  ^^^^  ^^  hafard  tous  les  biens  que  j'efpèrc  ; 

eft  impropre  €t  louche.  Voir  dans  le  hafard ,  ne  fignifie  pas  : 
Mon  bien  ejt  au  hafard^  mon  bienejl  hafardé.  Cette  expreflion 
n'cft  pas  françaife.  .û^c:*ii)   sîïj» 
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f  .  l3.    Doncpourmoinshafarder.j'aimemieuxmoinsprétendre;^ 

Donc  ne  doit  prefque  jamais  entrer  dans  un  vers ,. 
encore  moins  le  commencer.  Quoi  donc  fe  dit  très-bien , 
parce  que  la  fyllabe  quoi  adoucit  la  dureté  de  la  fyllabe 
donc. 

Racine  z  dit  :  ,  i  .  S 

Je  fuis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puiflànce. 

Mais  remarquez  que  ce  mot  eft  gliffé  dans  le  vers  ,  et 
que  fa  rudeiïe  eft  adoucie  par  la  voyelle  qui  le  fuit^ 
Peu  de  nos  auteurs  ont  fu  employer  cet  enchaînement 
harmonieux  de  voyelles  et  de  confonnes.  Les  vers  les 
mieux  penfés  et  les  plus  exacts  rebutent  quelquefois; 
On  en  ignore  la  raifon  ;  elle  vient  du  défaut  d'harmonie. 

r  .  14*    Et  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ofe  attendre , 

J'ai  déjà  remarqué  qu'on  ne  rompt  point  un  coup  ;  on 
le  pare,  on  le  détourne,  on  l'affaiblit,  on  le  repoufle  ; 
de  plus  on  prononce  ces  mots  comme  rompre  le  cou;  il 
faut  éviter  cette  équivoque.  Si  l'expreffion  rompre  un  cou 
eft  prife  des  jeux ,  comme  par  exen>ple  du  jeu  de  dés , 
toù  Ton  dit ,  rompre  le  coup  ^  quand  on  arrête  les  dés  de 
fon  adverfaire ,  cette  figure  alors  eft  indigne  du  ftyle 
noble. 

r.   \b'    Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux, 
M'afTurer  de  celui  qui  m'eft  plus  précieux. 

On  eft  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède  un  trône- 
pour  avoir  une  femme.  Cette  feule  idée  fit  tomber 
Pertkarile^  qui  redemandait  fa  propre  époufe  ,  et  dont 
la  vertu  pouvait  excufer  cette  faiblefle.  Mais  ,  dans 
Pertharite ,  cette  ceflion  eft  la  cataftrophe.  Ici  elle  com- 
mence la  pièce.  Antiochus  eft  déterminé  par  fon  amitié 
pour  fon  frère  Séleucus  .  ainfi  que  par  Iba  amour  pour 
Rodogune.  Ce  qui  déplait  dans  Fcrtharite  ne  déplaît  pas 
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ici.  Tout  dépend  des  circonftances  où  Fauteur  fait  mettre 
Tes  perfonnages.  Peut-être  eût-il  fallu  qu  Antiochus  eût 
paru  éperdument  amoureux  ,  et  qu'on  s'intérefsât  déjà 
à  fa  paillon ,  pour  qu'on  excusât  davantage  ce  début  par 
lequel  il  renonce  au  trône. 

r  .  1  7  •    Heureux  fi ,  fans  attendre  un  fâcheux  droit  d'aînefle. 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princeffe  ; 

Le  mot  propre ,  au  dernier  hémiftiche  du  premier  vers , 
eft  incertain^  car  ce  droit  d'aîneffe  n'eft  point  fâcheux  "pout 
celui  qui  aura  le  trône  et  Rodogune.  Fâcheux,  d'ailleurs, 
n'eft  pas  noble. 

V,  19.    Et  puis ,  par  ce  partage  ,  épargner  les  foupirs , 

Il  faut  abfolument  :  Etjije  puis  épargner,  des  foupirs.  On 
dit  bienjV  vous  épargne  des  foupirs;  mais  on  ne  peut  dire 
f  épargne  des  foupirs ,  comme  on  dit /épargne  de  f  argent. 

V,  20.    Oui  naîtraient  de  ma  peine  ou  de  fes  déplaifirs. 

Cela  veut  dire  de  ma  peine  ou  de  fa  peine.  Les  déplailirs 
et  la  peine  ne  font  pas  des  expreffions  afTez  fortes  pour 
la  perte  d'un  trône. 

V-  21'    Va  le  voir  de  ma  part ,  Timagène ,  et  lui  dire 
Qjie  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l'Empire, 

Pour  cette  beauté^  termes  de  comédie,  et  qui  jettent 
une  efpèce  de  ridicule  fur  cette  ambaffade.  Va  lui  dire 
que  je  lui  cède  l'Empire  pour  une  beauté. 

V.  23.    Mais  porte-lui  fi  haut  la  douceur  de  régner. 

On  ne  porte  point  haut  une  douceur ,  cela  eft  impropre , 
né<yligé  ,  et  peu  français.  Racine  dit  ;  Oenone  ^  fais  briller  la 
couronne  àfes  yeux.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  s'exprimer. 

V.  24.    Qua  cet  éclat  du  trône  il  fe  laifle  gagner  ; 

Quilfe  laiffe  éblouir,  eft  le  mot  propre;  mais/d  laiffer 
gagner  à  un  éclat  affaiblit  cette  belle  idée. 

SCE^fE 
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S  C  E  7i  E    III. 

r  .     1 .     Et  vous  en  ma  faveur  voyez  ce  cher  objet. 

*Ce  cher  objet  n'eft-il  pas  un  peu  du  ftyle  de  l'idylle? Le 
ton  de  la  pièce  n'eft  pas  jufqu'à  préfent  au-deflus  de  la 
haute  comédie,  et  eft  trop  vicieux. 

S  C  E  J^  E    IV. 

r  .     1 .     Seigneur ,  le  prince  vient ,  et  votre  amour  lui-même 
Lui  peut ,  fans  interprète ,  offrir  le  diadème. 

Quel  prince  ?  le  fpectateur  peut-il  favoir  H  c'eft  Se'Uucus 
ou  Antiockus  ?  La  réponfe  de  Timagène  ne  femble-t-elle 
pas  un  reproche  ?  et  fi  ce  Timagène  était  un  homme  de 
cœur,  fon  difcours  fec  ne  paraîtrait  -  il  pas  lignifier, 
chargez-vous  vous-même  d'une  propofition  fi  humiliante  ; 
dites  vous-même  à  votre  frère  que  vous  renoncez  au  droit 
de  régner  ? 

r  •    O»     Ah  !  je  tremble,  et  la  peur  d'un  trop  jufte  refus 
Rend  ma  langue-muette  et  mon  efprit  confus. 

Antiockus,  qui  tremble  que  fon  frère  n'accepte  pas 
l'empire,  a-t-il  des  fentimens  bien  élevés  ?  ne  devrait-il 
pas  préparer  les  fpectateurs  à  cette  averfion  qu'il  a 
montrée  pour  régner?  J'ai  vu  de  bons  critiques  penfer 
ainfi.  Je  foumets  au  public  leur  jugement  et  mes  doutes. 

S  C  E  JV  E     F. 

r.     1 .     Vous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  penfée  ? 

On  ne  fait  point  encore  que  c'eft  Silcucus  qm  parle. 
Il  était  aifé  de  remédier  à  ce  petit  défaut. 

V'    Q Ce  jour  fatal  à  l'heur  de  notre  vie 

-  Jette  fur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'enric. 

Pourquoi  trop  de  honte?  y  a-t-il  de  la  honte  à  n'être 
Gomment.  Jur  Corneille.  Tome  I.  "*  K  k 
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pas  Taîné  ?  et  s'il  eft  honteux  de  ne  pas  régner ,  pourquoi 
céder  le  trône  fi  vite? 

r  •  1 3  •    Mais  n  vous  le  voulez  j'en  fais  bien  le  remède. 

Ce  vers  eft  de  la  haute  comédie.  On  a  déjà  dit  que  cet 
ufage  dura  trop  long-temps. 

V.  1  4»    Si  je  le  veux  I  Bien  plus ,  je  l'apporte ,  et  vous  cède 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  foi. 

Il  paraît  fingulier  que  Séleucus  ait  précifément  la  même 
idée  que  fon  frère.  Il  y  a  beaucoup  d'art  à  les  repréfenter 
unis  de  l'amitié  la  plus  tendre;  n'y  en  a-t-il  point  un 
peu  trop  à  leur  faire  naître  en  même  temps  une  idée  fi 
contraire  au  caractère  de  tous  les  princes?  Cela  eft -il 
bien  naturel?  peut-être  que  non.  Cependant  les  deux 
frères  intéreffent  ;  pourquoi  ?  parce  qu'ils  s'aiment  ;  et  le 
fpectateur  voit  déjà  dans  quel  embarras  ils  vont  fe  préci- 
piter Tun  et  l'autre. 

r  •  29.    Elle  vaut  bien  un  trône,  il  faut  que  je  le  die.  — 
Elle  en  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  l'Afîe. 

Ces  difcours  font  d'un  ftyle  familier ,  et  il  faut  que  je 
le  die  eft  plus  qu'inutile  ;  car  lorfqu'on  fe  fert  de  ces 
tours  ,  il  faut  que  je  le  dife^  que  je  C  avoue  ^  que  j  en  convienne, 
c'eft  pour  exprimer  fa  répugnance.  Mon  ennemi  a  des 
vertus  ,  il  faut  que  j'en  convienne.  Je  vais  vous  apprendre  une 
chofe  defagréable ,  mais  il  faut  que  je  la  dife.  Antiochus  n'a 
aucune  répugnance  à  dire  que  Rodogune  eft  préférable 
aux  trônes  de  TAfle. 

r  .  3 1 .    Vous  l'aimez  donc,  mon  frère  ?  —  Et  vous  l'aimez  auffi. 

Plufieurs  critiques  demandent  comment  deux  frères  fi 
unis ,  et  qui  n'ont  tous  deux  qu'un  même  fentiment , 
ont  pu  fe  cacher  une  paffion  dont  l'aveu  involontaire 
échappe  à  tous  ceux  qui  l'éprouvent  ?  Comment  ne  fe 
font  -  ils  pas  au  moins   foupçonnés  l'un  l'autre  d'être 
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rivaux  ?  Quoi  !  tous  deux  débutent  par  fe  céder  le  trône 
pour  une  maîtreffe  !  A  peine  ferait-il  permis  d'abandonner 
£on  droit  à  une  couronne  pour  une  femme  dont  on  ferait 
adoré  ;  et  deux  princes  commencent  par  préférer  à 
Tempire  une  femme  à  laquelle  ils  n'ont  pas  feulement 
déclaré  leur  amour. 

C'eft  au  lecteur  à  s'interroger  lui-même ,  à  fe  demander 
quel  effet  cette  idée  fait  fur  lui,  fi  ce  double  facrifice 
eft  vraifemblable  ,  s'il  n'eft  pas  un  peu  romanefque  ? 
Mais  aufli  il  faut  confidérer  que  ces  princes  ne  cèdent 
pas  abfolument  le  trône ,  mais  un  droit  incertain  au 
trône.  Voilà  ce  qui  les  juftifie. 

r  .  OQ.    O  mon  cher  frère  !  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux  ! 

répare  tout  d'un  coup  ce  que  leur  proportion  femble 
avoir  de  trop  avililfant  et  de  trop  concerté  ;  mais  ces 
répétitions  par  écho  ,  que  neferais-je  point  contre  un  autre  ! 
font-elles  aflez  nobles ,  affez  tragiques ,  et  d'un  alfez  bon 
goût? 

r  .  42*    Amour ,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle  ? 

Cette  apoftrophe  à  l'amour  eft-elle  digne  delà  tragédie? 

r.  4^*    L'amour ,  l'amour  doit  vaincre. 

Cette  réponfe  ne  fent-elle  pas  un  peu  plus  Tidylle  que 
la  tragédie  ?  Remarquez  que  Racine  ,  qui  a  tant  traité 
l'amour ,  n'a  jamais  dit  famour  doit  vaincre.  Il  n'y  a  pas 
une  maximepareille ,  même  dans  Bérénice.  En  général  ces 
maximes  ne  touchent  jamais.  Tous  ceux  qui  ont  dit  que 
Racine  facrifiait  tout  à  l'amour  ,  et  que  les  héros  de 
Corneille  étaient  toujours  fupérieurs  à  cette  paffion , 
n'avaient  pas  examiné  ces  deux  auteurs.  Il  eft  très- 
commun  de  lire  et  très-rare  de  lire  avec  fruit. 

V»  47  •    Mais  lorfqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer. 
Qui  le  cède  eft  uu  lâche  et  ne  fait  pas  aimer. 
Cette  maxime  n'eft-elle  pas  encore  plus  convenable  à 
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un  berger  qu'à  un  prince?  Qui  cède  fa  maître/Je  ejlun  lâche 
et  ne  fait  pas  aimer;  et  qui  cède  un  trône  ejl  un  grand  cœur. 
Avouons  que  ni  dans  Cyrus ,  ni  dans  Clélie  on  ne  trouve 
point  de  fentcnces  amoureufes  d'une  femblable  afféterie. 
Louis  Racine  ^  fils  de  Vhnmoittljean  Racine ,  s'élève  avec 
force  contre  ces  idées  dans  fon  Traité  de  la  poëfie,  page 
355  ,  et  ajoute  :  jj  La  femme  qui  mérite  ce  grand  facrifice 
j»  eft  cependant  une  femme  très-peu  eftimable  ;  et  l'on 
n  peut  remarquer  que  dans  les  tragédies  de  Corneille^ 
j>  toutes  ces  femmes  adorées  par  leurs  amans  font  par 
»»  les  qualités  de  leur  ame  des  femmes  très-communes  ; 
j»  ce  n'eft  que  par  la  beauté  que  Cléopâtre  captive  Céfar  ^ 
î>  et  qu'Emilie  a  tout  empire  fur  Cinna.  »> 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  fans  doute  Pauline, 
qui  immole  fi  noblement  fon  amour  à  fon  devoir. 

Ajoutons  à  cette  remarque  que  les  deux  frères  difent 
leurs  fecrets  devant  deux  fubaltemes ,  et  que  Timagène 
eft  le  confident  des  amours  des  deux  frères.  Comment 
ces  deux  frères,  qui  font  fi  unis,  ne  fe  font-ils  pas  avoué 
ce  qu'ils  ont  avoué  à  un  domeftique  ? 

r  .  00.    Ces  deux  Céges  fameux  de  Thèbes  et  de  Troie,  .  . 

Les  citations  des  fiéges  de  Troie  et  de  Thèbes  <,  font 
peut-être  étrangères  à  ce  qui  fe  paffe.Ne  pourrait-on  pas 
dire  :  Non  erat  his  exemplis ,  hisfermonibus  locusî 

V.  00.    Quirairent  l'une  en  fang,  l'autre  aux  flammes  en  proie... 

On  ne  met  point  en  fang  une  ville  ;  on  ne  la  met 
point  en  proie  :  on  la  livre,  on  l'abandonne  en  proie. 

F.  7  4*    Tout  va  choir  en  ma  main  ,  ou  tomber  dans  la  vôtre. 

Le  mot  de  choir ,  même  du  temps  de  Corneille ,  ne 
pouvait  être  employé  pour  tomber  en  partage. 

r  .  8  1 .    Que  de  fources  de  haine  I  hélas  I  jugez  le  refle. 

'    J«^«  du  rejle  était  l'exprelfion  propre,  mais  elle.ù'en 
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eft  pas  plus  digne  de  la  tragédie.  Juger  quelque  chofe , 
c'eft  porter  un  arrêt  ;  juger  de  quelque  cliofe ,  c'eft  dire 
fon  fentiment. 

V.  oQ.    Ainfi  ce  qui  jadis  perdit  Thèbcs  et  Troie, 

Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joie. 

JVic  verfera  que  joie  ne  fe  dirait  pas  aujourd'hui ,  et 
c'était  même  alors  une  faute  ;  on  ne  vcrfe  point  joie.  La 
fcène  eft  belle  pour  le  fond  ,  et  les  fentimens  l'embel- 
liflent  encore. 

On  demande  à  prcfcnt  un  ftyle  plus  cliâtié ,  plus 
élégant ,  plus  foutenu  :  on  ne  pardonne  plus  ce  qu'on 
pardonnait  à  un  grand  homme  qui  avait  ouvert  la  carrière  ; 
et  c'eft  à  préfent  fur- tout  qu'on  peut  dire  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours ,  quoi  qu'il  faffe  ,  un  mauvais  écrivain. 

Ouand  des  pièces  romanefques  réufliffent  de  nos 
jours  au  théâtre  par  les  fituations ,  fi  elles  fourmillent  de 
barbarifmes ,  d'obfcurités  ,  de  vers  durs ,  elles  font  regar- 
déesparles  connaifl^eurs  comme  de  très-mauvais  ouvrages. 
Je  crois  que ,  malgré  tous  fes  défauts  ,  cette  fcène  doit 
toujours  réuflîr  au  théâtre.  L'amitié  tendre  des  deux  frères 
touche  d'abord.  On  excufe  leur  deftein  de  céder  le  trône  , 
parce  qu'ils  font  jeunes ,  et  qu'on  pardonne  tout  à  la 
jeunefle  paflTionnée  et  fans  expérience;  mais  fur- tout 
parce  que  leur  droit  au  troue  eft  incertain.  La  bonne  foi 
avec  laquelle  ces  princes  fe  parlent  doit  plaire  au  public. 
Leurs  réflexions ,  que  Rodogune  doit  appartenir  à  celui 
qui  fera  nommé  roi,  forment  tout  d'un  coup  le  nœud 
de  la  pièce ,  et  le  triomphe  de  l'amitié  fur  l'amour  et  fur 
l'ambition  finit  cette  fcène  parfaitement. 
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V»     1 .     Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne  ? 

Mériter  plus  dignement  fignifie  à  la  lettre,  être  digne  plus 
dignement.  Ceù.  un  pléonafme ,  mais  la  faute  eft  légère. 

V.    Ô.     Mais,  de  grâce  ,  achevez  l'hiftoire  commencée. — 
Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avons  laiffée. . . 

Ces  difcours  de  confidens  ,  cette  hiftoire  interrompue 
et  recommencée ,  font  condamnés  univerfellement. 

Tous  deux  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 
D'un  divertiflement  me  font  une  fatigue. 

p  .   1  2.    Si  bien  qu'Antiochus ,  ère. 

Si  bien  que ,  tôt  après  ,  piqué  jufquau  vif^  expreffions 
trop  familières  qu'il  faut  éviter. 

r  .  24'    Il  allait  époufer  laprinceffe  fa  fœur. 

Sœur  de  qui  ?  Ce  n'eft  pas  de  Cléopâtre  ,  c'eft  Rodogune. 
Elle  eft  nommée  dans  la  lifte  des  acteurs  ,  fceur  de 
Phraates  ,  roi  des  Parthes  ;  on  n'eft  pas  plus  inftruit  pour 
cela  ,  et  le  nom  de  Phraates  n'eft  pas  prononcé  dans 
la  pièce. 

V.  2<3.    C'eft  cette  Rodogune  où  l'un  et  l'autre  frère 

Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  père. 

Cet  encor  fembJe  dire  que  Rodogune  a  confervé  fa 
beauté  ,  que  les  deux  fils  la  trouvent  aufli  belle  que  le 
père  l'avait  trouvée.  Le  théâtre ,  qui  permet  l'amour ,  ne 
permet  point  qu'on  aime  une  femme  uniquement  parce 
qu'elle  eft  belle.  Un  tel  amour  n'eft  jamais  tragique. 

r  .  27»    La  reine  envoie  en  vain  pour  fe  juftifier. 

Ce  tour  n'eft  pas  affez  élégant  ;  il  eft  un  peu  de  gazette. 
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V,  36.    Soit  qu'ainfi  cet  hymen  ei^t  plus  d'autorité. 

On  ne  voit  pas  ce  que  c'eft  que  Vautorité  d'un  hymen, 
ni  pourquoi  ce  fécond  mariage  eût  été  plus  refpectable 
en  préfence  de  Tépoufe  répudiée  ,  ni  pourquoi  cette 
infulte  à  Cléopâtre  eût  mieux  afluré  le  trône  aux  enfans 
d'un  fécond  lit. 

r.  41*    •   •   •  Un  gros  efcadron  de  parthes  pleins  de  joie 

Conduit  ces  deux  amans ,  et  court  comme  à  la  proie. 

Plaignons  ici  la  gêne  où  la  rime  met  la  poëfie.  Ce 
plein  de  joie  eft  pour  rimer  à  proie;  et  comme  à  la  proie  eft 
encore  une  faute  ;  car  pourquoi  ce  comme  ? 

r  .  4"^*    La  reine  au  dérefpoir  de  ne  rien  obtenir 
Se  réfout  de  fe  perdre 

Se  réfout  de  Je  perdre  eft  un  folécifme.  Je  me  réfous  à  , 
je  réfous  de.  Il  s'eft  réfolu  à  mourir.  Il  eft  réfolu  dç 
mourir. 

y.  ^"J .    Et  changeant  à  regret  fon  amour  en  horreur , 
Elle  abandonne  tout  à  fa  jufte  fureur. 

On  peut  faire  la  guerre,  fe  venger,  commettre  un 
crime  à  regret  ;  mais  on  n'a  point  de  l'horreur  à  regret. 

*    V .  00.    Se  mêle  dans  les  coups  ,  porte  par-tout  fa  rage. 

Il  valait  mieux  dire  ^fe  mêle  aux  combaitans. 

r  .  07  •    La  reine  à  la  gêner  prenant  mille  délices.  •  . 

On  prend  plaifir,  et  non  des  délices  ,  à  quelque  chofe; 
et  on  n  en  prend  point  mille. 

r  .  DO.    Ne  commettait  qu'à  moi  l'ordre  de  fes  fupplices. 

Il  îdllzW  le  foiri  de  fes  fupplices ,  on  ne  commet  point  un 
ordre. 
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y.  OQ'    Mais ,  quoique  m'ordonnât  celte  ame  toute  en  feu , 
Je  promettais  beaucoup  et  j'exécutais  peu. 

Ame  toute  en  feu,  expreffion  triviale  pour  riraet  k  peu. 
Dans  quelle  contrainte  la  rime  jette! 

r  .  01.    Le  Parthe,  cependant,  en  jure  la  vengeance. 

Cet  en  eft  mal  placé  ;  il  femble  que  le  Parthe  jure  la 
vengeance  du  peu. 

V,  02.    Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence  ; 

expreffion  trop  commune. 

V.  63.    Il  veut  fermer  l'oreille ,  enflé  de  l'avantage. 

Ce  mot  indéfini  de  l'avantage  ne  peut  être  admis  ici  ; 
il  faut  de  cet  avantage ,  ou  dejon  avantage. 

r  .  07  •    Enfin  il  craint  pour  elle,  et  nous  daigne  écouter , 
Et  c'eft  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 

Cela  eft  louche  et  obfcur.  Il  femble  qu'on  aille  exé- 
cuter ce  qu'on  a  écouté. 

V.  1  l.    Rodogune  a  paru  fortant  de  fa  prifon 

Comme  un  foleil  levant  deffus  notre  horizonj 
Le  Parthe  a  décampé  ; 

exprefllons  trop  négligées  ;  mais  il  y  a  un  grand  germe 
d'intérêt  dans  la  fituation  que  Timaglne  expofe.  Il  eût  été 
à  déCrer  que  les  détails  euffent  été  exprimés  avec  plus 
d'élégance  ;  on  a  remarqué  déjà  que  Racine  eft  le  premier 
qui  ait  eu  ce  talent. 

V.  1  b>    D'un  ennemi  cruel  il  s'eft  fait  notre  appui. 

Il  fallait ,  d'' ennemi  quil  était.  Je  me  fais  votre  ami  d'un 
enneini,  n'eft  pas  français.  On  pourrait  dire  ,  d''un  ennemi 
je  fuis  devenu  un  ami. 
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V»  7  ^'    Ls  paix  finit  la  haine. 

La  haine  finit ,  on  ne  la  finit  pas. 

r  .  àÔ.    Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence. 

Mal  propre  ne  doit  pas  entrer  dans  le  ftyle  noble  ;  et 
que  Timagène  foit  propre  ou  non  à  une  confidence,  c'eft 
un  trop  petit  objet. 

V.  oO.    Et  peut-être  à  deffein  je  la  vois  qui  s'avance. 

A  quel  delTein  ? 

r  .  8  7  .    Adieu ,  je  dois  au  rang  qu  elle  efl  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 

Timagène  doit  du  refpect  à  Rodogune ,  indépendamment 
de  ce  mariage  ;  et  il  doit  fe  retirer  quand  elle  veut  parler 
à  fa  confidente. 

SCENE    VIL 

V.     1 .     Je  ne  fais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace  , 
Et  coule  dans  ma  joie  une  fecrète  glace. 

Coule  une  glace  n'eft  pas  du  ftyle  noble ,  et  la  glace  ne 
coule  point. 

V.    3.     Je  tremble ,  Laonice ,  et  te  voulais  parler , 

Ou  pour  chafler  ma  crainte ,  ou  pour  m'en  confoler. 

Cet  en  fe  rapporte  à  la  crainte  par  la  phrafe  ;  il  femble 
qu'elle  veuille  fe  confoler  de  fa  crainte.  Il  faut  éviter 
foigneufement  ces  amphibologies. 

V»     T  »     La  fortune  me  traite  avec  trop  de  refpect. 

La  fortune  ne  traite  point  avec  refpect;  toutes  ces  expref- 
fions  impropres ,  hafardées ,  lâches ,  négligées ,  employées 
feulement  pour  la  rime,  doivent  être  foigneufement 
bannies. 
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r.    9*      L'hymen  femble  à  mes  yeux  cacher  quelque  fupplice , 
Le  trône  fous  mes  pas  creufer  un  précipice. 

La  poëfîe  françaife  marche  trop  fouvent  avec  le  fecours 
des  antithèfes ,  et  ces  antithèfes  ne  font  pas  toujours 
juftes.  Comment  un  hymen  cack^-t-il  unfupplice?  Comment 
un  trône  creuje-t-il  un  précipice?  Le  précipice  peut -être 
creufé  fous  le  trône  et  non  par  lui. 

L'antithèfe  àts  premiers  fers  et  des  nouveaux  ,  des  biens 
et  des  maux^  vient  enfuite.  Cette  figure  tant  répétée  eft 
une  puérilité  dans  un  rhéteur ,  à  plus  forte  raifon  dans 
une  princefle. 

r  .  1  4*    La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine. 

On  ne  doit  jamais  fe  fervir  de  la  particule  en  dans  ce 
cas-ci.  Il  fallait,  la  paix  quelle  a  jurée  a  dû  calmer Ja  haine. 
Cet  en  n'eft  pas  français.  On  ne  dit  point,  j'en  crains  le 
courroux ^f en  vois  C amour,  pour jV  crains  f on  courroux^  je 
voisjon  amour. 

V,  1 0.    La  paix  fouvent  n'y  fert  que  d'un  amufcment. 

Ces  réflexions  générales  et  politiques  font-elles  d'une 
jeune  femme?  Qu'eft-ce  que  la  paix  qui  fert  d'amufement 
à  la  haine  ? 

r  .  1  7  •    Et  dans  l'état  oùj' entre,  à  te  parler  fans  feinte  , 

On  n'entre  point  dans  un  état,  cela  eft  profaïque  et 
impropre. 

F.  1  8 .    Elle  a  lieu  de  me  craindre ,  et  je  crains  cette  crainte  ; 

Cela  reffemble  trop  à  un  vers  de  parodie. 

V»   1  Q.    Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  états 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats. 

Elle  n'a  point  parlé  de  ces  attentats  ;  l'auteur  les  a 
tVK  vue  ;  il  répond  à  fon  idée.  Mais  Rodogune ,  par  ce  mot 
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tels,  fuppofe  qu'elle  a  dit  ce  quelle  n'a  point  dit. 
Cependant  le  fpectateur  eft  fi  inftruit  des  attentats  de 
Cléopâtre ,  qu'il  entend  aifément  ce  que  Rodogune  veut 
dire.  Je  ne  remarque  cette  négligence  très -légère  que 
pour  faire  voir  combien  l'exactitude  du  ftyle  eft  néceffaire. 

V.   2  2.    Mais  une  grande  offenfe  eft  de  cette  nature , 
Que  toujours  fon  auteur  impute  à  rofFcnfé 
Un  vif  reffentiment  dont  il  le  croit  blefle  ; 

maxime  toujours  trop  générale  ,  difTertation  politique 
qui  eft  un  peu  longue,  et  qui  n'eft  pas  exprimée  avec 
alTez  d'élégance  et  de  force.  De  cette  nature  que ,  jamais  ne 
s^yfie^  Sec.  il  vaut  toujours  mieux  faire  parler  le  fentit 
ment  ;  c'eft-là  le  défaut  ordinaire  de  Corneille.  Rodogune 
fe  plaignant  de  Cléopâtre ,  et  exprimant  ce  qu'elle  craint 
d'un  tel  caractère  ,  ferait  bien  plus  d'eff^et  qu'une  difTer- 
tation. Peut-être  que  Corneille  a  voulu  préparer  un  peu 
parce  ton'politique  la  propofition  atroce  que  fera.  Rodogune 
à  fes  amans  ;  mais  auffi  toutes  ces  fentences,  dans  le  goût  de 
Machiavel.,  ne  préparent  point  aux  tendreffes  de  l'amour, 
et  à  ce  caractère  d'innocence  timide  que  Rodogune  prendra 
bientôt.  Cela  fait  voir  combien  cette  pièce  était  difficile 
à  faire ,  et  de  quel  embarras  l'auteur  a  eu  à  fe  tirer.       \ 

V.  24»    Un  vif  reffentiment  dont  ille  croit  bleffe. 

Blefle  d'un  reflentiment!  une  injure  blefle ,  et  le  reflen- 
timent  eft  la  bleflure  même. 

V .  0 1 .    Vous  devez  oublier  un  défefpoir  jaloux  , 
Où  força  fon  courage  un  infidelle  époux. 

Oublier  un  défefpoir  !  et  un  défefpoir  jaloux  !  où  un  infidelle 
époux  a  forcé  fon  courage!  Prefque  toutes  les  fcènes  de  ce 
premier  acte  font  remplies  de  barbarifmes  ou  de  folé- 
cifmes  intolérables.  Eft- ce  là  l'auteur  des  belles  fcènes 
de  Cinna? 
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f^*  '^9'    Quand  je  me  difpenfais  à  lui  mal  obéir.  .  ,  , 

n'eft  pas  français.  On  fe  difpenfe  d'une  chofe ,  et  non  à 
une  chofe. 

r.  41*    Peut-être  qu'en  fon  cœur  ,  plus  douce  etrepentie. 
Elle  en  difCmulait  la  meilleure  partie. 

Repentie  ne  Teft  pas  non  plus,  du  moins  aujourd'hui. 
On  ne  peut  pas  dire  cette  princelTe  repentie.  Mais  pour- 
quoi n'emploierions-nous  pas  une  expreflion  nécefîaire 
dont  l'équivalent  eft  reçu  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe  ? 

r  .  47  •    Et  fi  de  cet  amour  je  la  voyais  fortir , 
Je  jure  de  nouveau  &e  vous  en  avertir. 

Sortir  d'un  amour!  de  telles  impropriétés ,  de  telles 
négligences  ,  révoltent  trop  l'efprit  du  lecteur. 

F  .  49*    Vous  favez  comme  quoi  je  vous  fuis  toute  acquife. 

Comme  quoi  ne  fe  dit  pas  davantage  ;  et  toute  acquife  cft 
du  ftyle  comique. 

r  .  5  7  •    Comme  ils  ont  même  fang  avec  pareil  mérite.  .  . 

Avoir  même  fang  eft  encore  un  barbarifme  ;  ils  font  du 
même  fang ,  ils  font  nés ,  formés  du  même  fang.  Il  y 
avait  plus  d'une  manière  de  fe  bien  exprimer. 

V'  5o.    Un  avantage  égal  pour  eux  me  follicite. 

Un  avantage  ne  follicite  point  ;  et  il  n'y  a  point  d'avan- 
tage dans  l'égalité. 

V'  61.    Il  eft  des  nœuds  fecrets,  il  eft  des  fympathics  , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  afforties 
S'attachent  Tune  à  l'autre ,  et  fe  lailfent  piquer 
Par  ces  je  ne'fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

C'eft  toujours  le  poète  qui  parle;  ce  font  toujours  des 


A    C    T   E      P   R   E   M    I   E   R.  525 

maximes  ;  la  paffion  ne  s'exprime  point  ainfi.  Ces  vers 
font  agréables  ,  quoique  dont  par  le  doux  rapport  ne 
foit  point  français  ;  mais  ces  âmes  qui  Je  laijfent  piquer,  et 
ces  je  ne  fais  quoi ,  appartiennent  plus  à  la  haute  comédie 
qu'à  la  tragédie.  Ces  vers  reffemblent  à  ceux  de  la  Suite 
du  Menteur:  Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  Cunpour 
Vautre  ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué.  Cependant  ces 
quatre  vers  ,  tout  éloignés  qu'ils  font  du  ftyle  de  la 
véritable  tragédie  ,  furent  toujours  regardés  comme  un 
chef-d'œuvre  du  développement  du  cœur  humain ,  avant 
qu'on  vît  les  chefs-d'œuvre  véritables  de  Racine  en  ce 
genre. 

V.  69.    Etrange  effet  d'amour  I  incroyable  chimère  î 

Elle  voudrait  bien  être  à  Séleucus,  fi  elle  n'aimait  pas 
Antiochus  ;  ce  n'eft  pas  là  une  chimère  incroyable  ;  mais 
cet  examen,  cette  dilTertation ,  cette  comparaifon  de  fes 
fentimens  pour  les  deux  frères,  ne  font-ils  pas  Toppcfé 
de  la  tragédie  ? 

V.  1 3.    Ne  pourrai-je  fervir  une  fi  belle  flamme  ? 

N'eïl-cc  pas  là  un  difcours  de  foubrette? 

V.  7  4*    Ne  crois  pas  en  tirer  le  fecrct  de  mon  ame. 

Tirer  n'eft  pas  noble  ;  cet  en  rend  la  phrafe  incorrecte 
et  louche. 

r  .  79.    L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  fon  tour. 

Afon  tour  eft  de  trop  ;  mais  il  faut  rimer  au  mot  amour.-^ 
Cette  gêne  extrême  fe  fait  fentir  à  tout  moment. 

r  .  0  1 .    Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  fur  ma  penfée. 

Ces  vers  font  dans  le  flyle  comique.  Racine  feul  a  fu 
ennoblir  ces  fentimens  qui  demandent  les  tours  les  plus 
délicats. 
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V»  o  4«    Que  ne  puis-je  à  moi-même  auffi  bien  le  cacher  ! 

eft  d'une  jeune  fille  timide  et  vertueufe  qui  craint  d'aimer. 
C'eft  au  lecteur  à  voir  fi  cette  timide  innocence  s'accorde 
avec  ces  maximes  de  politique  que  Rodogune  a  étalées  , 
et  fur- tout  avec  la  conduite  qu'elle  aura. 

V.  85.    Quoi  que  vous  me  cachiez,  aifément  je  devine  ; 

eft  d'une  foubrette. 

V.  88.    Ma  rougeur  trahirait  les  fecrets  de  mon  cœur. 

Remarquez  que  tous  les  difcours  de  Rodogune  font  dans 
le  caractère  d'une  jeune  perfonne  qui  craint  de  s'avouer  à 
elle-même  les  fentimens  tendres  et. honnêtes  dont  fon 
cœur  eft  touché.  Cependant  Rodogune  n'eft  point  jeune  ; 
elle  époufa  Nicanor  ^  lorfque  les  deux  frères  étaient  en 
bas  âge  ;  ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Cette  rougeur  , 
cette  timidité,  cette  innocence  ,  femblent  donc  un  peu 
outrées  pour  fon  âge  ;  elles  s'accordent  peu  avec  tant  de 
maximes  de  politique  ;  elles  conviennent  encore  moins 
à  une  femme  qui  bientôt  demandera  la  tête  de  fa  belle- 
mère  aux  enfans  même  de  cette  belle-mère. 

A  C    I    E      SECOND. 

S   C   E  J^  E      PREMIERE. 

VCTS  1 .   Sermens  fallacieux  ,  falutaire  contrainte , 

Oue  m'impofa  la  force,  et  qu'accepta  ma  crainte  ! 
Heureux  déguifement  d'un  immortel  courroux. 
Vains  fantômes  d'Etat,  évanouiflez-vous. 

(u  ORNEILLE  reparaît  ici  dans  toute  fa  pompe.  L'élo- 
quent Bojfuet  eft  le  feul  qui  fe  foit  fervi  après  lui  de  cette 
belle  t'(>\i\iiit ,  fallacieux.  Pourquoi  appauvrir  la  langue? 
un  mot  confacré  par  Corneille  et  Bojfuet  peut -il  être 
abandonné  ? 


ACTE      SECOND.  527 

Salutaire  contrainte ,  il  eft  difficile  d'expliquer  comment 
une  falutaire  contrainte  eft  un  vain  fantôme  d'Etat.  Il 
manque  là  un  peu  de  netteté  et  de  naturel. 

V.    7  •     Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés 

Qu'efface  un  prompt  oubli  quand  les  flots  font  calmés. 

Une  comparaifon  directe  n'eft  point  convenable  à  la 
tragédie.  Les  perfonnages  ne  doivent  point  être  poètes  ; 
la  métaphore  eft  toujours  plus  vraie ,  plus  paflTionnée.  Il 
ferait  mieux  de  dire ,  mes  vœux  formés  dans  forage  font 
oubliés  quand  les  fots  font  calmés.  Mais  il  faudrait  le  dire 
dans  d'auffi  beaux  vers. 

V.  10.    Recours  des  impuiflàns,  liaine  diffimulée  , 
Digne  vertu  des  rois ,  noble  fecret  de  cour^ 
Eclatez ,  il  eft  temps. 

Cela  paraît  un  peu  d'un  poète  qui  cherche  à  montrer 
qu'il  connaît  la  cour  ;  mais  une  reine  ne  s'exprime  point 
ainG.  Recours  des  impuiffans  ,  paraît  un  défaut  dans  ce 
monologue  noble  et  mâle  ;  car  un  recours  d'impuilTant 
n'eft  pas  une  digne  vertu  des  rois.  La  reine  n'eft  point 
ici  impuiffante  ,  puifqu'elle  dit  que  le  Parthe  eft  éloigné 
et  qu'elle  n'a  rien  à  craindre.  Recours  des  impuiffans , 
éclatez ,  eft  une  contradiction  ;  car  ce  recours  eft  la  haine 
diffimulée ,  la  diffimulation  ;  et  c'eft  précifément  ce  qui 
n'éclate  pas.  Le  fens  de  tout  cela  eft,  ceffons  de  diffimuler ^ 
éclatons;  mais  ce  fens  eft 'noyé  dans  des  paroles  qui 
femblent  plus  pompeufes  que  juftes.  Secret  de  cour  ne 
peut  fe  dire  comme  on  dit,  homme  dexour,  habit  de  cour. 

V.  lo.    Montrons-nous  toutes  deux  ,  non  plus  comme  fujettes. 

Qui  font  ces  deux?  eft -ce  la  haine  diflimulée  et 
Cléopâtre  ?  Voilà  un  aflemblage  bien  extraordinaire  î 
Comment'Cléopâtre  et  fa  haine  font-elles  deux  ?  comment 
fa  haine  eR.-eU.efujette?  C'eft  bien  dommage  que  de  fi 
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beaux  morceaux  foient  fi  fouvent  défigurés  par  des  tours 
fi  alambiqués. 

r  .   17*   Je  fiais ,  je  règne  encor.  Lalffons  d'illuftres  marques 
En  quittant,  s'il  le  faut ,  ce  haut  rang  des  monarques. 

Je  hais,  je  règne  encor ^  eft  un  coup  de  pinceau  bien  fier; 
mais  laiffons  dlllujlres  marques  eft  faible;  on  laifle  des 
marques  de  quelque  chofe.  Marques  n'eft  là  qu'un  mot 
impropre  pour  rimer  à  monarques.  Plût  à  Dieu  que  du 
temps  de  Corîieille  un  De/préaux  eût  pu  Taccoutumer  à 
faire  des  vers  difficilement  ! 

Haut  rang  des  monarques.  Haut  rang-fuffifait,  des  monar- 
ques  eft  de  trop.  La  rime  fubjugue  fouvent  le  génie ,  et 
affaiblit  l'éloquence. 

V.   19*    Fefons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant, 

eft  barbare  ;  faire  un  départ  n'eft  pas  français  ;  en  avec 
révolte  Toreille  ;  mais  fi  elle  n'a  rien  à  craindre ,  comme 
elle  le  dit,  pourquoi  quitterait -elle  le  trône  ?  Elle  com- 
mence par  dire  qu'elle  ne  veut  plus  diflimuler ,  qu'elle 
veut  tout  ofer. 

V'  21.    C'eft  encor,  c'eft  encor  cette  même  ennemie. . . 

Dont  la  haine,  à  fon  tour,  croit  me  faire  la  loi. 
Et  régner  par  mon  ordre  et  fur  vous  et  fur  moi. 

A  quoi  fe  rapporte  ce  vous  ?  Il  ne  peut  fe  rapporter 
qu'au  recours  des  impuiffans  ,  à  cette  haine  diffimulée 
dont  elle  a  parlé  treize  vers  auparavant;  elle  s'entretient 
donc  avec  fa  haine  dans  ce  monologue.  Convenons  que 
cela  n'eft  point  dans  la  nature.  Il  régnait  dans  ce  temps- 
là  un  faux  goût  dans  toute  l'Europe ,  dont  on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  fe  défaire.  Ces  apoftrophes  à  fes  paffions , 
ces  jeux  d'efprit,  ces  efforts  qu'on  fefait  pour  ne  pas 
parler  naturellement ,  étaient  à  la  mode  en  Italie ,  en 
Efpagne,  en  Angleterre.  Corneille^  dans  les  momens  de 
paflion  ,  fe  livra  rarement  à  ce  défaut  ;  mais  il  s'y  laiflà 
*  fouvent 
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fouvent  entraîner  dans  les  morceaux  de  déclamation. 
Le  refte  du  monologue  eft  plein  de  force. 

S  C  E  J\r  E    I  I. 

V .     1 .      Laonice ,  vois-tu  que  le  peuple  s'apprête 

Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête  ? 

S'' apprête  à  C  appareil  eft  encore  un  barbarifme. 

y .    0.      L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  fi  rare , 

Que  le  fouhait  confus  entre  les  deux  s'égare.  ;^  u^:.:,> 

Le fouhait  confus^  n'e^çzs  {tznqa.is. 
F  .    7  •     ^*  "  qu'en  quelques-uns  on  voit  d'attachement. .. 

Cela  forme  un  concours  de  fyllabes  trop  dures, 

F  .    8 .      N'eft  qu'un  faible  afcendant  du  premier  mouvement  ; 

eft  impropre  ;  Cajcendant  veut  dire  la  fupériorité  ;  un 
mouvement  n''a  pas  d'afcendant.  On  ne  peut  s'exprimer 
ni  avec  moins  d'élégance  ,  ni  avec  moins  de  correction, 
ni  avec  moins  de  netteté. 

F  .    9*     '^^  penchent  d'un  côté  prêts  à  tomber  de  l'autre  j 

ne  fignifie  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire,yg  déclarer  pour 
un  des  deux  princes  ;  le  mot  de  tomber  eft  impropre  ,  il  ne 
figni&e  jamais  qu'une  chute  ,  excepté  dans  cette  phrafe  , 
je  tombe  d'accord. 

V'   10.    Pour  un  efprit  de  cour  et  nourri  chez  les  grands , 
Tes  yeux  dans  leurs  fecrets  font  bien  peu  pénétrans  ; 

n'eft  pas  le  langage  d'une  reine.  Efprit  de  cour  eft  une 
expreffion  bourgeoife;  d'ailleurs,  pourquoi  Cléopâtre  dit- 
elle  tout  cela  à  fa  confidente  ?  Elle  ne  l'emploie  à  rien  ; 
et  pour  une  fi  grande  politique  ,  Cléopâtre  paraît  bien 
imprudente  de  dire  ainfi  fon  fecret  inutilement. 

Comment,  fur  Corneilk.  Tome  I.  *  L 1 
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V.   1  O.    Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fait  naître. . . 

C'eft  ainfi  qu'on  s'exprimerait,  fi  on  voulait  dire  qu'ils 
ignorent  leurs  parcns.  Mais  je  cache  leur  rang  n'exprime 
pas  j>  cache  qui  des  deux  a  le  droit  d^ainejfe;  et  c'eft  ce  dont 
il  s'agit.        .,•,,, 

y»  23  •    Cependant  je  pofsède,  et  leur  droit  incertain 

Me  laiffe  avec  leur  fort  leur  fceptre  dans  la  main. 

"Je  pofsède  demande  un  régime  -,  jouir  eft  neutre  quel- 
quefois ;  pqlfédcr  ne  Teft  pas  :  cependant  je  crois  que 
cette  hardielFe  eft  très-permife  ,  et  fait  un  bel  effet. 

r.   20.    Voilà  mon  grand  fecret.  Sais-tu  par  quel  myftère 
Je  les  laiflaîs  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère  ? 

Il  femble  que  Cléopâtre  fe  faffe  un  petit  plaifir  de  faire 
valoir  fes  méchancetés  aune  fille  qu'elle  regarde  comme 
un  efprit  peu  éclairé.  On  ne  doit  jamais  faire  de  confi- 
dences qu'à  ceux  qui  peuvent  nous  fervir  dans  ce  qu'on 
leur  confie ,  ou  à  des  amis  qui  arrachent  un  fecret. 

V^  o2.    Quand  je  le.  menaçais  du  retour  de  mes  fils  , 
Voyant  c» foudre  prêt  à  fervir  m^  colère... 

Ce  foudre  peut-il  convenir  à  des  enfans  en  bas  âge  ? 

V'  o4«    Quoi  qu  ilme  plût  ofer ,  il  n'ofait  me  déplaire. 

■j   Toute  répétition  qui  n'enchérit  pas  doit  être  évitée. 

V.  3"] '   Je  te  dirai  bien  plus  ;  fans  violence  aucune 
J'aurais  vu  Nicanor  époufer  Rodogune. 

Cet  aucune  à  la  fin  d'un  vers  n'eft  toléré  que  dans  la 
comédie.  On  peut  voir  une  chofe  fans  colère  ,  fans  dépit, 
fans  refTentiment.  Le  mot  de  violence  n'eft  pps  le  mot 
propre. 

V,  /^l.    Son  retour  tne  fâchait  plus  que  fon  hy menée. 
"Ce  TCLOt  fâcher  rxç.  doit  jamais  entrer  dans  la  tragédie. 
l  ï  "  .1  smoT  v 
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V.  42.    Etj'aurais  pu  l'aimer,  s'il  ne  l'eût  couronnée. 

II  ne  Ta  point  couronricè,  il  à  voulu  la  couronner; 

ou  s'il  l'a  époufée  en  effet,  Kodogunevtnt  donc  époufer 

le  fils  de  fon  mari.  Cette  obfcurité  n  eft  point  édaircie 

dans  la  pièce. 

't/'     9"  -■'■-'  .       '  i      •  i,    . 

W  »  4v*..  Tu  vis  comme; il  y;fit-  çTes  efforts  fuperflus  ; 

^  Je  fis  beaucoup  alors,  et  ferais  ençor  plus. 

Il  yft  des  efforts  ;  je  Jis  beaucoup  alors^  et  ferais  encorplus. 
Que  de  négligences  ! 

r  •  4"5'    S'il  était  quelque  voie  infâme,  ou  légitime 

Que  m'enfeignât  la  gloire  ,  ou  que  m'ouvrît  le  crime. 

Infâme  eft  trop  fort.  Un  défaut  trop  commun  au 
théâtre  avant  Racine^  était  de  faire  parler  le«  méchans 
princes  comme  on  parle  d'eux ,  de  leur  faire  dire  qu'ils 
font  méchans  et  exécrables  :  cela  eft  trop  éloigné  de  la 
nature.  De  plus  ,  comrnent  une  voie  infâme  eft -elle 
enfeignée  par  la  gloire?  elle  peut  l'être  par  l'ambition. 
Enfin,  quel  intérêt  a  Cléopàtre  de  dire  tant  de  mal  d'elle- 
même  ? 

r  .  47  •    Qui  "le  pût  conferver  un  bien  que  j'ai  chéri, 

Jufqu'à  verfer  porrr  lui  tout  le  fang  d'un  mari.  •  \  C  .^1 

Qt  pour  lui  gâte  la  phrafe,  auflî-bien  que  lé  que  ^  qui. 
Verfer  du  fang  pour  un  bien  !  I 

V.  49*    I^3ns  l'état  pitoyable  ou  m'en  réduit  la  fuite. .  .     " 

C'eft  la  fuite  du  fang  qu'elle  a  verfé.  Cela  n"'èft'  pa« 
net  ;  et,  cet  en  n'eft  pas  heureufement  placé. 

¥  .  oO.'  î)clice  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  qiiiffe'. . . 

L'amour  que  j^ai  pour  toi  tourné  en  taine  pb,ùr'  elle  , 
Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  fera  cruelle. 

Ce  font  des  exprefiions  faites  pour  la  tendrefle ,  et  non 
pour  le  txône.  Un  amour  du  tiofxe.  qui.  fe  tourne  en  haiue 

Ll  2 
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pour  Rodvgune^  etjruhquîeft  grand,  l'autre  cruel,  tout 
cela  n'eft  nullement  dans  la  nature  ,  et  l'expreffion  n'en 
vaut  pas  mieux  que  le  feritiment. 

V.  5l.    On  m  y  force  V  il  le  feùt.  j.    . ,      , . 

Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle  efi:  forcée  à 
réfignerla  couroniie  ,  puifqu'elle  vient  de  dire  qu'elle  n'a 
rien  à  craindre,  que  le  péril  eftpafle?  ne  devrait- elle  pas 
dire  feulement ,  on  f  exige ,  je  l'ai  promis  ? 

V»  OJ'    L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle. 

L'amour  du  trône  fait  fa  haine  pour  Rodogune ,  mais 
ne  tourne  point  en  haine. 

ffxSAt*y  Autant  qu^  l'uni  fut  grand  l'iiutre  fera  empile. 
*'/La'poé1îeri'adni"et  guère  ces /'t^n  et  tauire. 

Vi55'    Et  puîfqu  en  te  perdant  j'ai  fur  qui  me  veïï'ger/ 

.  .i . .  1 M .       ^a  perte  eft  fupportable-tt  mon  nïil  cft  léger.'  ' , . 

'pi'."  i'  i'.:f:  jL  j-i    .       .  .  i-L  ^^•..■'Uv:'Ct  ■.     '     ■■.'.  (    "î  .(.;,. 
Comment  peut-elle  dire  que' la  perte  d'un  rang  oui  ta 

rend  forcenée  lui  fera  fupportable  ? 

,  J..Z    J  .^  ,      ■ .u     ..,.-•  -  .<  .     .  \.^    .   < 

y,  5  7  •    Qttoitii  Voup  parler  ,e^or  de  vengeance  et  <3(é  haine 

Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine  ?^ 

.îm>  r'sw'ù  31  :.-\  ..■       .•..,.■     :       '    }  ■     ■  ■'.  -v.'-f*  r^D 

La  particule /)Our  ne  peuf  convenir  à, t/cn^^anc^.  Qn  n'a 
point  de  vengeance  pour  quelqu'un.  . 

V>  ^1»    N'apprendras-tu  jamais  ,  ame  bafle  et  groffîère,      ,^ 
À  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ? 

Ce  n'e^;point  cette  confidente  qui  eft  groflière  ;^  n'eft- 
ce  pas  Çléopatu  qui  femble  le  devenir  en  parlant  a"  iine 
dame  de  , fa  cour  comme  on  parierait  à  une  fervante 
dont  l'imBecillité  mettrait  en  colère  :  et  ici  c'e^une  reine 
qui  confie  des  crimes  à  une  dame  épouvantée  de  cette 
confidence  inutile.  E^lle  appelle  cette  ddune^  greffier e.  En 
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vérité  cela  eft  dans  le  goût  de  la  comteffe  d' Efcarbagnas 
qui  appelle  fa  femme  de  chambre  bouvière. 

V.  63.    Toi  qui  connais  ce  peuple ,  et  fais  qu'aux  champs  de  Mars 
Lâchement  d'une  femme  il  fuit  les  étendards , 
Que  fans  Antiochus  ,  Tryphon  m'eût  dépouillée , 
Que  fous  lui  fon  ardeur  fut  foudain  réveillée. 

Il  femble  que  ce  foit  Tardeur  à^ Antiochus.  Il  s'agit  de 
celle  du  peuple.  Et  qu'eft-ce  qu'une  ardeur  réveillée  fous 
quelqu'un  ? 

r  .  6 7  .    Ne  faurais-tu juger  que  C  je  nomme  un  roi ,      i5»<n*no> 
C'eft  pour  le  commander  et  combattre  pour  moi  ? 

On  commande  une  armée ,  on  commande  à  une  nation. 
On  ne  commande  point  un  homme ,  excepté  lorfqu'à  la 
guerre  un  homme  eft  commandé  par  un  autre  pour  être 
de  tranchée  ,  pour  aller  reconnaître  ,  pour  attaquer. 
Tour  le  commander  et  combattre  n'eft  pas  français  :  elle  veut 
dire  ,  pour  que  je  lui  commande  et  qu'il  combatte  pour  vioit 
Ces  deux  j^our  font  un  mauvais  effet. 

V.  OQ.   J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aîneffe. 

Avoir  un  choix  en  main.,  n'eft  ni  régulier,  ni  noble. 
y.  "j  O.    Et  puifqu'il  en  faut  faire  un  aide  à  ma  faibleife.  . . 

Un  aide  à  mafaible/fe  ,  eft  du  ftyle  familier.         i^..  /% 

r  .  7  1  •    Que  la  guerre  fans  lui  ne  peut  fe  rallumer , 

Juferai  bien  du  droit  que  j'ai  de  te  nommer. 

Sans  lui.  Elle  entend  ifans  quejefajfe  un  roi, 

V'  7  3.    On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale. .  . 

Dévaler  eil  trop  bas  ,  mais  il  était  encore  d'ufage  du 
temps  de  Corneille. 
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'•  7  4»    Qu'en  époufant  ma  haine ,  au  lieu  de  ma  rivale. 

Epoufer  une  haine  au  lieu  d'une  femme ,  eft  un  jeu  de 
mots  ,  une  équivoque  qu'il  ne  faut  jamais  imiter.        .  \ 

V »  7  5»    Ce  n'efl  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir. 

Ce  le  fe  rapporte  au  rang  ,  qui  efi  trop  loin. 

r  .  7  7  •    J*  ^°'^^  connaiflals  mal. 

Ce  mot  devrait ,  ce  femble ,  faire  rentrer  Cléopâtre  en 
elle-même,  et  lui  faire  fentir  quelle  imprudence  elle 
commet ,  d'ouvrir  fans  raifon  une  ame  h  noire  à  une 
pcrfonne  qui  en  eft  effrayée. 

Jbld Connais-moi  toute  entière , 

paraît  d'une  femme  qui  veut  toujours  parler,  et  non  pas 
d'une  reine  habile.  Car  quel  intérêt  a-t-elie  à  vouloir  fe 
donner  pour  un  monftre  à  une  femme  étonnée  de  ces 
étranges  aveux? 

V.  o3.    Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours. .. 

eft  une  phrafe  oTDfcure ,  et  qui  n'eft  pas  françaife.  On  ne 
fait  li  fa  vengeance  les  a  fait  périr,  ou  s'ils  font  morts 
en  voulant  la  venger  ;  et  beaucoup  d'une  troupe  n'eft  pas 
français. 

V'  o  4«    M'expofaient  à  fon  frère  et  faible  et  fans  fecours. 

Quel  était  ce  frère  ?  on  ne  l'a  point  dit.  Voilà ,  je  crois , 
bien  des  fautes  ;  et  cependant  le  caractère  de  Cléopâtre  eft 
irapofant,  et  excite  un  très-grand  intérêt  de  curiofité  ;  le 
fpectateur  eft  comme  la  confidente ,  il  apprend  de  moment 
en  moment  des  chofes  dont  il  attend  la  fuite. 
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J^,    1. Enfin  voici  le  jour.  .• 

Où  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  têtes , 
Ce  que  j'ai  confervé  parmi  tant  de  tempêtes , 
£t  vous  remettre  un  bien ,  après  tant  de  malheurs , 
Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  foins  et  de  pleurs. 

Il  faut  éviter  ces  répétitions ,  à  moins  qu'on  ne  les 
emploie  comme  une  figure  ,  comme  un  trope  qui  doit 
augmenter  Tintérêt;  mais  ici  ce  n'eft  qu'une  négligence. 

r  •   1  7  •    Il  fallut  fatisfaire  à  fon  brutal  défir. 

Brutal  defir  eft  bas,  et  convient  à  toute  autre  chofe 
qu'au  défir  d'avoir  un  roi.  '  *'  "^ 

V.   lo.    Et  de  peur  qu'il  n'en  prît  il  m'en  fallût  choiGr. 

Il  faut,  dans  la  rigueur,  de  peur  qii  Un  en  prît  un  ^■pzrce 
qu'il  s'agit  ici  d'un  roi,  et  non  pas  d'un  nom  génériquew 

y.   1  Q-.    Pour  vous  fauver  l'Etat  que  n'euffc-je  pu  faire  ? 

n'eft  pas  français.  On  ne  peut  dire  ,  je  vousfauvai  fEtat , 
le  peuple  ,  la  nation  ,  au  lieu  de  je  confervai  vos  droits. 
On  dit ,  j«  vous  ai  fauve  votre  fortune^  parce  que  cette 
fortune  vous  appartenait ,  vous  la  perdiez  fans  moi  ;  j'ai 
fauve  VEtat ,  mais  non  je  vous  ai  fauve  l'Etat. 

V.  23.    Mais  à  peine  fon  bras  en  relève  la  chute. 

Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  perfécute. 

On  ne  relève  point  une  chute  ;  on  relève  un  trône 
tombé.  Le  relie  du  difcours  de  Cle'opâtre  eft  très-artificieux , 
et  plein  de  grandeur.  Il  femble  que  Racine  l'ait  pris  en 
quelque  chofe  pour  modèle  du  grand  difcours  d'Agtippinc 
à  Néron  ;  mais  la  fituation  de  Cle'opâtre  eft  bien  plus  frap- 
pante que  celle  d' Agrippine  ;  l'intérêt  eft  beaucoup  plus 
grand  ,  et  la  fcène  bien  autrement  intéreflante. 
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y.  Oj .    Paflbns;  je  ne  me  puis  fouvenir  fans  trembler 

Du  coup  dont  j'empêchai  (|u  il  nous  pût  accabler. 

II  femble,  par  cette  phrafe,  que  Cléopâtre  trembla  du 
coup  que  voulait  porter  JVjVanor,  et  qu'elle  Tempêcha  de 
porter  ce  coup  ;  elle  veut  dire  le  contraire. 

y.  O  4»   Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 

Il  fallait ,  pour  vous  garder  votre  bien. 

y.  do,  Jufquesici,  Madame,  aucun  ne  met  en  doute 

Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vous  coâte,irc. 

Ce  difcours  d'Antiochus  eft  d'une  bienféance  qui  lui 
gagne  tous  les  coeurs. 

S'il  y  a  notre  amour  (  toutes  les  éditions  le  portent  ) 
c'eft  un  barbarifme.  Notre  amour  ne  peut  jamais  fignifier 
l'amour  que  vous  avez  pour  nous.  S'il  y  a  votre  amour  ^  il 
peut  fignifier  l'amour  de  Cléopâtre  pour  fes  enfans. 

r  .  O 5 .    Et  nous  croyons  tenir  des  foins  de  cet  amour 

Ce  doux  efpoir  du  trône  aufli-bien  que  le  jour. 

Un  doux  efpoir  du  trône  qu'on  tient  du  foin  d'un 
amour  ! 

r  .  7  1  •    Ce  font  fatalités  dont  lame  embarrafîee. . . 

Il  faudrait  au  moins  des  fatalités.  Mais  des  fatalités  dont 
l'ame  eft  embarraftee  !  une  femme  qui  débute  fans  raifon 
par  avouer  à  fes  enfans  qu'elle  a  tué  leur  père,  doit  leur 
caufer  plus  que  de  l'embarras. 

V.  72.'  A  plus  qu'elle  ne  veut  fe  voit  fouvent  forcée. 

Souvent  eft  de  trop. 

r  .  7  3*    Sur  les  noires  couleurs  d'un  fi  trifte  tableau  , 
Il  faut  paffer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

On  fent  affez  que  cette  alternative  d'épongé  et  de  rideau 
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fait  un  mauvais  effet.  Il  ne  faut  employer  l'alternative 
que  quand  on  propofe  le  choix  de  deux  partis  ;  mais 
on  ne  propofe  point  en  parlant  à  fa  reine  et  à  fa  mère 
le  choix  de  deux  expreffions.  De  plus,  ces  expreffions 
un  peu  triviales  ne  font  pas  dignes  du  ftyle  tragique. 
Il  en  faut  dire  autant  de  lijuite  que  le  ciel  dejiine  à  ces  noires 
couleurs. 

y»  lu.    Et  quelque  fuite  enfin  que  le  ciel  y  deftine. 
J'en  rejette  l'idée. 

Le  ciel  qui  deftine  une  fuite  ! 

r  •  07.   J'ajouterai ,  Madame ,  à  ce  qu'a  dit  mon  frère. . . 

Séleucus  ne  parle  pas  fi  bien  que  fon  frère;  il  dit, 
j  ajouterai^  et  il  n'ajoute  rien. 

V.  00.    Que  bien  qu'avec  plaiGr  et  l'un  et  l'autre  efpère. . . 

Qïie  bien  quàvec  eft  trop  rude  à  l'oreille.  On  ne  dit 
point,  et  l'un  et  Cautre,  à  moins  que  le  premier  et  ne  lie 
la  phrafe. 

V»  OQ.    L'ambition  n'eft  pas  notre  plus  grand  défir. 

L'ambition  eft  une  paffion  et  non  un  défir. 

F  .  g  I .    Et  c'eft  bien  la  raifon  que  pour  tant  de  puiffance 

Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obéifiànce. 

Ceji  bien  la  raifon  eft  du  ftyle  de  la  comédie.  Pour  tant 
de  puijfance  ne  forme  pas  un  fens  net  :  eft- ce  pour  la 
puiffance  de  la  reine?  eft- ce  pour  la  puiffance  de  fes  • 
enfans  qui  n'en  ont  aucune?  eft- ce  pour  celle  qu'aura 
l'un  d'eux  ? 

r  .  QQ.    Elle  pafTe  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie , 
S'il  la  faut  partager  avec  votre  ennemie.  . . 

Ces  vers  ne  forment  aucun  fens  ;  la  honte  pafTe  à  vos 
yeux  pour  la  même  infamie ,  li  un  indigne  hymen  la  fait 
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retomber  fur  celle  qui  venait,  îcc.  Le  défaut  vient  prin- 
cipalement de  la  même  infamie,  qui  n'eft  pas  français,  et 
de  ce  que  ce  pronom  elle ,  qui  fe  rapporte  par  le  fens 
à  couronne ,  cfl  joint  à  honle  par  la  conftruction. 

ï%,  loi .  Et  qu'un  indigne  hymen  la  fafle  retomber 

Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober  ,  ire. 

Eft-il  vraifemblable  que  Cléopâtre  n'ait  pas  foupçonné 
que  fes  enfans  pouvaient  aimer  Rodogune?  peut -elle 
imaginer  qu'ils  ne  veulent  point  régner  avec  Rodogune  , 
parce  que  leur  père  a  voulu  autrefois  Tépoufer?  Rodogune 
fera-t-elle  autre  chofe  que  femme  du  roi  ?  Celui  qui 
régnera  tiendra-t-il  d'elle  la  couronne  ?  doit-elle  s'écrier  : 
0  mère  trop  heureufe!  cet  artifice  n'eft-il  pas  un  peu  groffier  ? 
ne  feni-on  pas  que  Cle'opàlre  cherche  un  vain  prétexte , 
que  la  raifon  défavouc?  fi  fes  deux  fils  étaient  des  imbé- 
cilles,  parlerait- elle  autrement  ?  Que  ce  fécond  difcours 
de  Cléopâtre  efl:  au-defl'ous  du  premier  !  Sur  celk  qui  venait , 
expreflion  incorrecte  et  familière. 

V.\  lO.  Rodogune,  mes  fils,  le  tua  par  ma  main. 

Cette  faulFeté  eft  trop  fenfible  et  trop  révoltante;  et 
c'eft  bien  là  le  cas  de  dire  :  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

r  •  1  1  1  •  AinC  de  cet  amour  la  fatale  puiffance. 

Vous  coûte  votre  père ,  à  moi  mon  innocence. 

De  cet  amour  ne  fe  rapporte  à  rien  :  elle  entend  l'amour 
que  Nicanor  avait  eu  pour  Rodogune. 

V.\  1 5  •  AinG  vous  me  rendrez  l'innocence  et  l'eftime. 

Vous  me  rendez  Vejlime ,  ne  peut  fe  dire  comme  vous  me 
rendez  V  innocence  ;czxYïnnocQ.nct  appartient  à  la  perfonne; 
et  l'eftime  eft  le  fentiment  d'autrui.  Vous  me  rendez  mon 
innocence,  ma  raifon,  mon  repos,  ma  gloire  ;  mais  non 
pas  mon  eftime. 
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^.  1  22.  Si  vdus  voulez  régner  le  trône  eft  à  ce  prix. 

La  propofition  de  donner  le  trône  à  qui  affaffinera 
Rodogune  eft- elle  raifonnable  ?  Tout  doit  être  vraifem- 
blable  dans  une  tragédie.  Eft-il  pofîlble  que  Cléopâtre , 
qui  doit  connaître  les  hommes ,  ne  fâche  pas  qu'on  ne 
fait  point  de  telles  propofitions  fans  avoir  de  très-fortes 
raifons  de  croire  qu'elles  feront  acceptées  ?  Je  dis  plus  ; 
il  faut  que  ces  chofes  horribles  foient  abfolument  nécef- 
faires.  Mais  Cléopâtre  n'eft  point  réduite  à  faire  affaffiner 
Rodogune^  et  encore  moins  à  la  faire  afFalTiner  par  fes 
fils.  Elle  vient  de  dire  que  le  Parthe  eft  éloigné,  qu'elle 
eft  fans  aucun  danger.  Rodogune  eft  en  fa  puiffance.  Il 
paraît  donc  abfolument  contre  la  raifon  que  Cléopâtre 
invite  à  ce  crime  fes  deux  enfans  dont  elle  doit  vouloir 
être  refpectée.  Si  elle  a  tant  d'envie  de  tuer  Rodogune^ 
elle  le  peut  fans  recourir  à  fes  enfans.  Cependant  cette 
propofition  fi  peu  préparée,  fi  extraordinaire,  prépare 
des  événemens  d'un  fi  grand  tragique  ,  que  le  fpectateur 
a  toujours  pardonné  cette  atrocité ,  quoiqu'elle  ne  foit 
ni  dans  la  vérité  hiftorique  ,  ni  dans  la  vraifemblance. 
La  fituation  eft  théâtrale  ,  elle  attache  malgré  la  réflexion. 
Une  invention  purement  raifonnable  peut  être  très- 
mauvaife.  Une  invention  théâtrale ,  que  la  raifon  con- 
damne dans  l'examen  ,  peut  faire  un  très  -  grand  effet. 
C'eft  que  l'imagination  émue  de  la  grandeur  du  fpectacle, 
fe  demande  rarement  compte  de  fonplaifir.  Mais  je  doute 
qu'une  telle  fcène  pût  être  foufferte  par  des  hommes 
d'un  goût  et  d'un  jugement  formé  qui  la  verraient  pour 
la  première  fois. 

r  .  1  20.  La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l'aîné. 

Quoi ,  vous  montrez  tous  deux  un  vifage  étonné  1 

Comment  peut-elle  être  furprife  que  fa  propofition 
révolte  ?  Elle  veut  que  le  crime  tienne  lieu  du  droit 
d'aînefle.  Celui  des  deux  qui  ne  voudra  pas   tuer  fa 
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maîtrelTe  fera  le  cadet  et  perdra  le  trône;  mais  fi  tous 
deux  veulent  la  tuer ,  qui  fera  roi  ?  Il  eft  clair  que  la 
propoli tion  de  Cléopâtre  eft  abfurde  autant  qu'abominable  ; 
et  cependant  elle  forme  un  grand  intérêt,  parce  qu'on 
veut  voir  ce  qu'elle  produira,  parce  que  Cléopâtre  tient  en 
fa  main  la  deftinée  de  fes  enfans. 

En  nommera  ràîné^  cet  en  fe  rapporte  à  fes  deux  fils  ; 
mais  comme  il  y  a  un  vers  entre  deux,  le  fens  ne  fc 
préfente  pas  clairement.  Il  faut  encore  éviter  de  finir  ut^ 
vers  par  aîné  quand  l'autre  finit  par  aînejfe. 

V.  1  29*  J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fecrets,  bc. 

,fi"j  -il'"    u 

ftyle  de  gazette. 

r  .  I07  .  Vous  ne  répondez  point  !  Allez  ,  enfans  ingrats... 
J'ai  fait  votre  oncle  roi,  j'en  ferai  bien  un  autre. 

Cléopâtre  n'eft  pas  adroite,  quoiqu'elle  fe  foit  donnée 
pour  une  femme  très-habile  ;  dès  qu'elle  s'aperçoit  que 
fes  enfans  ont  horreur  de  fa  propofition,  elle  ne  doit 
pas  infifter.  On  ne  perfuade  point  un  crime  horrible  par 
de  la  colère  et  des  emportemens.  Quand  Phèdre  a  laifle 
voir  fon  amour  à  Hippolyte  ,  et  qu'Hippolyte  répond  : 
Oubliez-vous  que  Thefée  ejl  mon  père  et  votre  époux?  Elle 
rentre  alors  en  elle-même,  et  dit  :  Et  fur  quoi  jugez-vous 
que j  en  perds  la  mémoire?  Cela  eft  dans  la  nature  ;  mais 
peut -on  fuppofer  qu'une  reine  qui  a  de  l'expérience  , 
perfifte  à  révolter  fes  enfans  contre  elle ,  en  fe  rendant 
horrible  à  leurs  yeux?  De  quel  droit  leur  dit-elle  qu'elle 
peut  difpofer  du  trône  comme  de  fa  conquête  ,  après 
avoir  dit ,  dans  la  fcène  précédente ,  qu'elle  eft  forcée  de 
defcendre  du  trône?  Et  comment  peut-elle  y  être  forcée 
en  difant  qu'elle  eft  maîtrefle  de  tout?  Cette  contra- 
diction n'eft-elle  pas  palpable?  Faut-il  que  toute  cette 
pièce ,  pleine  de  traits  fi  fiers  et  fi  hardis ,  foit  fondée 
fur  de  fi  grandes  inconféquences  ? 
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r.  1  49*  ^^^  "^  vous  fert  ici  de  faire  les  furpris. 

Exprefllon  trop  triviale,  fur-tout  dans  une  circonftancc 
fi  tragique. 

V.  1 53.  Et  puifque  mon  feul  choix  vous  y  peut  élever...     - 

Cet  y  fe  rapporte  à  trône  ^  qui  eft  quatre  vers  auparavant. 
Les  pronoms ,  les  adverbes  doivent  toujours  être  pfès 
de?  noms  qu'ils  défignent.  C'eft  une  règle  à  laquelle.il 
n'y  a  point  d'exception. 

V.  1  5  4»  Pour  jouir  de  mon  crime ,  il  le  faut  achever.^ 

Ce  vers  eft  très-beau.  Mais  comment  une  reine  habile 
peut-elle  avouer  fon  crim€  à  fes  enfans ,  et  les"  prefler 
d'en  commettre  un  autre  ? 

..  *.  np  .,  "^ 

.an:  S  C  E  J\r  E     I  V.  c 

V*  •4?''  Eft-il  une  confiance  à  l'épreuve  du  foudre 

-  h\'?  "-  Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  efpoir  en  poudre  ? 

Voilà  encore  un  foudre,  dont  un  arrêt  met  un  efpoir 
en  poudre  ;  et  Antiochus  répond  par  écho  à  cette  figure 
incohérente.  Nouvelle  preuve  du  peu  de  foin  qu'on 
prenait  alors  de  châtier  fon  ftyle.  Bejpréaux  eft  le  premier 
quiait  appris  comment  on  doit  toujours  parler  en  vers. 
La  douleur  refpectueufe  à"" Antiochus  eft  aufli  contraire  à 
rhiftoire  qu'à  la  politique  ordinaire  des  princes.  Plufieurs 
ont  fait  enfermer  leurs  mères  pour  de  bien  moindres 
crimes.  Cléopâtre  vient  d'avouer  à  fes  enfans  qu'elle. a 
aiïaflîné  leur  père  ;  elle  veut  les  forcer  à  afiTaffiner  leur 
maîtrefle.  Elle  doit  être  à  leurs  yeux  infiniment  plus 
coupable  que  Clytemnejlre  ne  le  fût  pour  Orejïel  Eft  -  ce  là 
le  cas  de  dire  :faime  ma  mère  ?  Mais  ce  fentiment  d'amour 
refpectueux  pour  une  mère^  eft  fi  profondément  gravé 
dans  tous  les  cœurs  bien  faits  ,.que  tous  les  fpectateurs 
pénfent  comme  Antiochus.  Tdïit  eft  la  magie  de  la  poëfie  î 
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le  poète  tient  les  cœurs  dans  fa  main  ;  il  peut ,  s'il  veut, 
peindre  Anliochus  comme  un  Orejle,  et  alors  le  public 
s'intéreffera  à  fa  vengeance  ;  il  peut  le  peindre  comme 
un  prince  févère  et  jufle ,  qui ,  pour  le  bien  de  fon  Etat  !, 
veut  ôter  le  gouvernement  à  une  femme  homicide,  le 
fléau  de  fes  fujets  :  alors  les  fpectateurs  applaudiront  à 
fajuftice.  Il  peut  le  peindre  foumîs ,  refpectueux,  attaché 
à  fa  mère  autant  qu'indigné  ;  et  alors  le  public  partage 
les  mêmes  fentimens.  Cette  dernière  fituation  eft  la  feule 
convenable  à  la  conftruction  de  cette  tragédie,  d'autant 
plus  c{u  Anliochus  eft  repréfenté  comme  un  jeune  homme 
foumis  ;  mais  aufli  fon  caractère  eft  fans  force. 

V,  3o.   Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu'elle  eft  ma  mère. 
Et  plus  Je  vois  fon  crime  indigne  de  ce  rang. 

Ce  mot  de  rang  ne  convient  point  à  mère.   On  n'a 
point  le  rang  de  mère  comme  on  a  le  rang  de  reine. 

V.  44*   Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  fommes  formés. 

On  n'eft  point  formé  de  traits ,  et  les  forfaits  ne  s'im- 
priment point  fur  le  front. 

r  .  54*    Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  fa  haine. 

'  .        -•  i  11./-/' 
.    Il  n'eft  peut-être  pas  bien  naturel  q\ilAnti(fchus  dife 

qu'une,  larme  peut  changer  le  cœur  de  CUopâtre , ,?iptès 

qu'elle  lui  a  propofé  de  fang  froid  le  plus   grand  des 

crimes  ;  mais  ce  contrafte  du  caractère  (ÏAntiochus  avec 

cejui  de  ■  Sf'letuui  ^  eft  fi  be^u,  qi^'on  aime  cette;  petite 

illufion.  qv^e  fe  fait  le  cœur  vertueux  d'Antiochus. 

V»  59*  "De  fes  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard. 

Le  fard  des  pleurs  eft  des  plus  impropres.  On  peut 
demander  pourquoi  on  a  dit  avec  fuccès ,  lefajle  des  pleurs, 
pour  exprimer  l'oftentation  d'une  douleur  étudiée,  et 
que  le  mot  de  fard  n'eft  pas  recevable  ?  C'eft  qu'en  effet 
il  y  a  de  l'ofteatation ,  du  fafte  dans  l'appareil  d'une 
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douleur  qu'on  étale  ;  mais  on  ne  peut  mettre  réellement 
du  fard  fur  des  larmes.  Cette  figure  n'eft  pas  jufte  ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  vraie. 

F  .  D  1 .    Elle  fait  bien  fonner  ce  grand  amour  de  mère. 

Cette  expreffion  eft  trop  triviale.  De  plus ,  il  ne  faut 
pas  une  grande  pénétration  pour  deviner  qu'une  femme 
fi  criminelle  ne  travaille  que  pour  elle  feule. 

r  •  7  2.    Il  eft  (le  trône)  à  l'un  de  nous  C  l'autre  le  confent. 

Le  conjcnt  n'eft  pas  français  ;  mais  ce  feu!  vers  fuffit 
pour  démontrer  coxah'xtxi  Cléopâtre  a  été  imprudente  avec 
fes  deux  enfans. 


ACTE     TROISIEME. 

t 

S  C  E  K  E    PREMIERE. 

Vers  4*    (Voilà)  comme  elle  ufe  enfin  de  fes  fils  et  de  moi. 

V>«  E  vers  eft  du  ton  de  la  comédie.  Ujer  de  quelqu'un  eft 
du  ftyle  familier ,  et  CUopàtre  n'a  point  ufé  de  Rodogune. 
Il  eft  trifte  que  Rodogune  "apprenne  fon  danger  et  le 
deflein  barbare  de  Cléopâtre^  que  par  une  confidente  qui 
trahit  fa  maîtreffe  ;  n'eût-il  pas  été  plus  théâtral  et  plus 
touchant  de  l'apprendre  par  les  deux  frères?  Tous  deux 
brûlans  pour  elle ,  tous  deux  confternés  en  fa  préfence  ; 
Antiochus  n'avouant  rien  par  refpect  pour  fa  mère,  et 
Séleucus  qui  la  ménage  moins  ,  dévoilant  ce  fecret  terrible 
avec  horreur?  Cette  fituation  ne  ferait -elle  pas  une 
impreflion  plus  forte  qu'une  fuivante  qui  recommande 
le  fecret  à  Rodogune,  de  peur  d'être  perdue?  à  quoi 
Rodogune  répond ,  quelle  reconnaîtra  cefervice  enfon  lieu. 

Cet  avertiffement  que  donne  la  fuivante  à  Rodogune 
démontre  combien  Qléopâtre  a  été  imprudente  de  vouloir 
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charger  fes  enfans  d'un  crime  qui  n'entrera  jamais  dans 
le  cœur  d'aucun  homme  ;  et  il  y  a  même  beaucoup  plus 
que  de  l'imprudence  à  propofer  à  deux  jeunes  princes 
qu'on  fait  être  vertueux,  de  tuer  leur  maîtreffe?  Mais 
comment  Cléopâtre  ,  après  avoir  vu  avec  quelle  jufte 
horreur  fes  enfans  la  regardent ,  a-t-elle  pu  confier  à 
Laonice  qu'elle  a  fait  cette  propofition  à  fes  fils  ?  quelle 
fureur  a-t-elle  de  découvrir  toujours  à  une  confidente 
qu'elle  méprife  tout  ce  qui  peut  la  rendre  exécrable  et 
avilie  aux  yeux  de  cette  confidente  ? 

F^.  22.    Oronte  eft  avec  vous  ,  qui ,  comme  ambafladeur , 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  fplendeur. 

Cet  Oronte  qui ,  comme  ambafladeur ,  devait  honorer 
la  fplendeur  d'un  hymen  ^  et  qui  ne  dit  pas  un  mot,  joue 
dans  cette  fcène  un  bien  mauvais  perfonnage;  mais  uge 
confidente  qui  dit  le  feeret  de  fa  maîtrefie ,  en  joue  un 
plus  mauvais  encore.  C'eft  un  moyen  trop  petit ,  trop 
commun  dans  les  comédies. 

S  C  E  J\r  E    II. 

Au  lieu  d'une  fituation«||ragique  et  terrible,  que  la 
fureur  de  Cléopâtre  fefait  attendre  ,  on  ne  voit  ici  qu'une 
fcène  de  politique  entre  Rodogune  et  Tambaffadeur  Oronte. 
Rodogune  a  deux  grands  objets  ,  fon  amour  et  la  haine  de 
Cléopâtre,  Ces  deux  objets  ne  produifent  ici  aucun  mou- 
vement ,  ils  font  écartés  par  des  difcours  de  politique. 
On  a  déjà  obfervé  que  le  grand  art  de  la  tragédie  eft  que 
le  cœur  foit  toujours  frappé  des  mêmes  coups,  et  que 
des  idées  étrangères  n'affaibli  (Te  nt  pas  le  fehtiment  domi- 
nant. Cet  Oronte ,  qui  ne  paraît  qu'au  troifième  acte  ,  lui 
dit  quil  aurait  perdu  fffprit ,  sll  lui  conjeillait  la  réjijlance; 
et  il  lui  confeille  de  faire  t  amour  politiquement.  Mais  d'où 
fait -il  que  les  deux  fils  de  Cléopâtre  aiment  Rodogune? 
Les  deux  frèfes  avaient  été  jufque-là  fi  difcrets,  qu'ils 

s'étaient 
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s'éfaient  caché  l'un  à  l'autre  leur  paflion  ;  Comment  cet 
ambaffadeur  peut-il  donc  en  parler  comme  d'une  chofe 
publique?  et  fi  Tambaffadeur  s'en  eft  aperçu,  comment 
leur  mère  Ta-t-elle  ignorée  ? 

V.    0.     L'avis  de  Léonice  eft  fans  doute  une  adrelTe. 

Pourquoi  cet  inutile  Oronte ,  qui  croit  parler  ici  en 
ambafladeur  fort  adroit  ,  foupçonne-t-il  que  l'avis  eft 
faux  ,  et  que  c'eft  un  piège  que  Cléopâtre  tend  ici  à 
Rodogiine?  Ne  connaît-il  pas  les  crimes  de  Cléopâtre?  ne 
la  doit -il  pas  croire  capable  de  tout,  ne  doit -il  pas 
balancer  les  raifons  ?  Il  joue  ici  le  rôle  de  ce  qu'on 
appelle  un  gros  fin ,  et  rien  n'eft  ni  moins  tragique  ni 
plus  mal  imaginé. 

r  .  35 .    Mais  pouvez-vous  trembler,  quand,  dans  ces  mêmes  lieux. 
Vous  portez  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux  ? 
L'amour  fera  lui  feul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

Comment  une  femme  porte-t-elle  ce  grand  maître  ? 
Vamour  maître  des  dieux  ,  eft  une  expreflion  de  madrigal 
indigne  d'un  ambafladeur. 

Remarquons  encore  qu'on  n'aime  point  à  voir  un 
ambafladeur  jouer  un  rôle  fi  peu  confidérable. 

S  C  E  jV  E     III. 

V.    1 .      Quoi  !  je  pourrais  defcendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amans  mendier  le  fervice  ? 

"Voici  Kodogune  qui  oublie  dans  le  commencement  de 
ce  monologue,  et  fon  danger  et  fon  amour.  Elle  prend 
la  hauteur  de  ces  princefles  de  roman ,  qui  ne  veulent 
rien  devoir  à  leurs  amans  ;  celles  de  fa  naijfance  ont,  dit- 
elle,  horreur  des  bajfejfes  ;  et  cette  fcrupuleufe  et  modefte 
princefle  qui  a  dit,  qu'i7  ejl  des  nœuds  Jecrets  ,  qu'z7  e/i  des 
fympathies  ^  dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  ajforties ,  &c. 
et  qui  craint  de  s'avouer  à  elle-même  lafympathie  qu'elle 

Comment. Jur  Corneille.  Tome  I.  *  Mm 
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a  pour  Antiochus  ;  cette  fille  fi  timide  va  (  la  fcène  d'après  ) 
propofer  à  fes  deux  amans  d'affaflTmer  leur  mère  ;  et  elle 
dit  ici  qu'elle  ne  veut  pas  mendier  leur  fervice  !  Quoi , 
elle  craint  de  leur  avoir  la  moindre  obligation  ;  et  elle 
va  leur  demander  le  fang  de  Cléopâtre  !  C'eft  au  lecteur 
à  fe  rendre  compte  de  l'impreffion  que  ces  contrafles 
font  fur  lui. 

r  .    3.      Et  fous  l'indigne  appas  d'un  coup  d'œil  aHeté, 
J'irais  jufqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  fureté  ? 

Je  ne  fais  fi  cette  figure  eft  bien  jufle  :  chercher  fa  fureté 
fous  V appas  d'un  coup  d'œil  affété! 

r  .    5  •     Celles  de  ma  naiflance  ont  horreur  des  baflefles. 
Leur  fang  tout  généreux  hait  ces  molles  adreiTes. 

Mais  fi  celles  de  fa  naiflance  ont  le  fang  tout  généreux , 
comment  cettegénérofité  s'accorde-t-elle  avec  le  parricide  ? 

r.    7  •      Q"^^  1^^  fi^'^  ^^  fecours  qu'ils  me  pulfTent  offrir , 
'^  Je  croirai  faire  affez  de  le  daigner  foufiBrir. 

On  ne  doit  jamais  montrer  de  la  fierté ,  que  quand  on 
nous  propofe  quelque  chofe  d'indigne  de  nous.  Dans 
tout  autre  cas ,  la  fierté  eft  méprifable.  Cette  fierté  de 
Rodogune  ne  paraît  point  placée  :  elle  éprouvera  la  force 
de  leur  amour  fans  flatter  leurs  défirs ,  fans  leur  jeter 
d'amorce  ;  et  fi  cet  amour  eft  aflez  fort  pour  lui  fervir 
d'appui ,  elle  fera  régner  cet  amour  en  régnant  fur  lui. 
Et  c'eft  pour  débiter  ce  galimatias  que  Rodogune  fait  un 
monologue  de  foixante  vers. 

r  •  1 3.    Sentimens  étouffés  de  colère  et  de  haine , 

Rallumez  vos  flambeaux  à  celle  de  la  reine. 

Des  fentimens  qui  rallument  des  flambeaux  à  la  haine 
de  la  reine,  et  qui  rompent  la  loi  dure  d'un  oubli  contraint 
pour  rendre  juftice  :  ce  font  des  paroles  qui  ne  forment 
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point  un  fens  net  :  c'efi:  un  ftyle  auffi  obfcur  qu'empha- 
tique ;  et  on  doit  d'autant  plus  le  remarquer,  que  plus 
d'un  auteur  a  imité  ces  fautes.f 

r  .  1  7  •    Rapportez  à  mes  yeux  fon  image  fanglante 
D'amour  et  de  fureur  encore  étincelante. 

On  dirait  bien  :  Je  crois  le  voir  encore  étincelant  de  cour- 
roux ;  mais  ce  n'eft  pas  l'image  qui  eft  encore  animée; 
de  plus,  on  n'étincelle  point  d'ampur. 

r  .   20.    Plus  la  haute  naifTance  approche  des  couronnes. 
Plus  cette  grandeur  même  aflervit  nos  perfonnes. 

Ces  réflexions  fur  la  haute  naijfance  qui  approche  des 
couronnes  et  qui  ajfervit  les  perfonnes^  font  de  ces  lieux 
communs  qui  étaient  pardonnables  autrefois. 

r  .  2  7  •    Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr. 

Ici  elle  n'a  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr  ;  et ,  dans 
le  même  monologue,  elle  reprend  un  cœur  pour  aimer 
et  haïr.  Ces  antithèfes ,  ces  jeux  de  vers  ne  font  plus 
permis. 

r  .  4 1  •    Le  confentiras-tu  cet  effort  fur  ma  flamme  ?  . .  . 

Cônfentir  à,  et  non  confentir  le.  Ce  verbe  gouverné 
toujours  le  datif  exprimé  chez  nous  par  la  prépofition  à. 
Il  eft  vrai  qu'au  barreau  on  viole  cette  règle  :  mais  le 
ftyle  du  barreau  eft  celui  des  barbarifmes. 

r  .  5o.    S'il  t'en  coûte  un  foupîr  j'en  verferai  des  larmes. 

Que  veut  dire  cela  ?  veut-elle  parler  de  l'ordre  qu'elle 
va  donner  à  fes  deux  amans  de  tuer  leur  mère  ?  eft- ce  là 
le  cas  d'un  foupir  ?  ne  faut -il  pas  avouer  que  prefque 
tous  les  fentimens  de  ce  monologue  ne  font  ni  affez  vrais , 
ni  affez  touchans  ? 

r  .  5  2 .    Amour ,  qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux. 

Enfin ,  cette  même  Kodogum^  qui  fonge  à  faire  aflaflîner 

Mm   s 
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une  mère  par  fes  propres  fils  ,  fait  une  invocation  à 
l'amour,  et  le  prie  de  ne  pas  paraître  dans  fes  yeux. 
Voilà  une  fîngulière  timidité  pour  une  fille  qui  n'eft  plus 
jeune,  qui  a  voulu  époufer  le  père  ,  qui  eR  amoureufe  du 
fils ,  et  qui  veut  fajre  aiïafliner  la  mère  !  La  force  de  la 
fituation  a  fait  apparemment  paflTer  tous  ces  défauts ,  qui 
aujourd'hui  feraient  relevés  févérement  dans  une  pièce 
nouvelle. 

S  C  E  K  E    IV. 

V,    1,     Ne  vous  offènfer  pas,  princeffe ,  de  nous  voir 

De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir ,  ère. 

Et  de  quoi  veut -il  qu'elle  s'ofFenfe  ?  de  ce  que  deux 
frères  ,  dont  l'un  doit  l'époufer  et  la  faire  reine,  joignent 
à  l'offre  du  trône  un  fentiment  dont  elle  doit  être  charmée 
et  honorée  ?  Ce  faux  goût  était  introduit  par  nos  romans 
de  chevalerie  ,  dans  lefquels  un  héros  était  sûr  de  l'indi- 
gnation de  fa  dame  quand  il  lui  avait  fait  fa  déclaration  ; 
et  ce  n'était  qu'après  beaucoup  de  temps  et  de  façons 
qu'on  lui  pardonnait. 

r  .    3.     Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  foupîrent. 

Cet  en  ne  paraît  fe  rapporter  à  rien ,  car  les  cœurs  ne 
foupirent  pas  d'expliquer  un  pouvoir. 

r  •    0>      Mais  un  profond  refpect  nous  fit  taire  et  brûler. 
Un  profond  refpect  ne  fait  pas  brûler,  au  contraire. 

V.    7 .     L'heureux  moment  approche  où  votre  deftinée 
Semble  être  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée  , 

Aucunement  eft  un  terme  de  loi  qui  ne  doit  jamais  entrer 
dans  un  vers. 

V*    Q.      Puifque  d'un  droit  d'aîncffe ,  incertain  parmi  nous, 
•  '  Xa  nôtre  attend  un (ceptre  et  la  vôtre  un  époux. 
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Incertain  parmi  nous ,  il  veut  dire,  incertain  entre  nous 
deux.  Ma.is  parmi  ne  peut  jamais  être  employé  pour  entre. 

r  •   1  1  •    C'eft  trop  d'indignité  que  notre  fouveraine 

De  l'un  de  fes  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ; 

Quelle  indignité  y  a-t-il  que  Rodogune  partage  le  trône 
avec  celui  qui  fera  roi  de  Syrie  ?  Quoi  !  parce  que  ces 
deux  princes  s'appellent  fes  captifs ,  il  y  aura  de  Tindignité 
qu'elle  foit  reine  ?  C'eft  jouer  fur  les  mots  de  reine  et  de 
captif;  et  c'eft  un  ton  de  galanterie  qui  eft  bien  loin  du 
tragique. 

r.  l3'    Notre  amour  s'en  ofFenfe,  et  changeant  cette  loi. 
Remet  à  notre  reine  à  nous  choiGr  un  roi. 

II  faudrait ,  lui  remet  le  choix.  On  ne  dit  point  ,7V  vous 
remets  à  décider ,  mais  il  vous  appartient  de  décider ,  je  m'ert 
remets  à  votre  dédjion. 

r  .  l3»    Ne  vous  abaiffez  plus  à  fuivre  la  couronne. 

On  ne  fuit  point  une  couronne  ;  on  fuit  l'ordre ,  la  loi 
qui  difpofe  de  la  couronne. 

V.  1  Q.    L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  fi  pure... 
.....      Vient  facrifier  à  votre  élection 
Toute  notre  efpérance  et  notre  ambition. 

Election  ne  peut  être  employé  pour  choix.  Election  d'un^ 
empereur ,  d'un  pape ,  fuppofe  plufieurs  fufFrages. 

V»  24*    Nous  céderons  fans  honte  à  cette  illuftre  marque  ; 

On  ne  cède  point  à  une  illujlre  marque ,  même  pour 
tjmer  avec  monarque  ;  il  faudrait  fpécifier  cette  marque. 

r  .  23.    Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 

Demeurera  du  moins  votre  premier  fujet. 

Votre  divin  objet  ne  peut  lignifier  votre  divine  perfonne  ; 
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une  femme  eft  bien  l'objet  de  l'amour  de  quelqu'un  ;  et 
en  ftyle  de  ruelle,  cela  s'appelait  autrefois  C objet  aimé; 
mais  une  femme  n'eft  point  fon  propre  objet. 

r  .  33'    Et  j'en  recevrais  l'offre  avec  quelque  plaifir. 

Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  cboiGr. 

Cette  expreffion,  celles  de  monrang,  eftfouvent  employée  ; 
non-feulement  elle  n'eft  pas  heureufe ,  mais  ce  n'eft  pas 
de  rang  dont  il  s'agit,  elle  parle  du  traité  qui  l'oblige 
d'époufer  l'aîné  des  deux  frères.  Ces  mots,  celles  de  mon 
rang^  femblent  être  un  terme  de  fierté  qui  n'eft  pas  ici 
convenable. 

Vf  OO»    Et  l'ordre  dés  traités  règle  tout  dans  leur  cœur; 

Il  n'y  a  d'ordre  des  traités  que  par  les  dates.  Il  fallait, 
la  loi  des  traités;  à  moins  qu'on  n'entende  par  ordre  cptte 
loi  même  :  mais  le  mot  d^ ordre  eft  impropre  dans  ce  fens. 

r.  3  9  •    G'eft  lui  que  fuit  le  mien  et  non  pas  la  couronne. 

'..  Un  cœur  quijuit  une  couronne^  tour  impropre  et  forcé  : 
cette  faute  eft:  répétée  deux  fois. 

r  .  4 1  •    Du  fecret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir  , 

"Reprendrai  du  fecret  révélé  le  pouvoir  de  vous  aimer  ;  cela 
n'eft  pas  français  \fen  prendrai  eft  obfcur. 

*r  .  42*    Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 

Un  amour  peut  bien  attendre  le  devoir  pour  fe  mani- 
fefter,  mais  non  pas  pour  naître;  car  s'il  n'eft  pas  né, 
comment  peut-il  attendre  ?  Il  eût  fallu  peut-être  ,  et  pour 
ojer  aimer  f attendrai  mon  devoir;  ou  bien,  et f attendrai 
pour  aimer  f  ordre  de  mon  devoir. 

Voilà  donc  Rodogune  qui  déclare  qu'elle  fe  donnera  à 
l'aîné,  et  qu'elle  l'aimera.  Comment  pourra-t-elle  après 
déclarer  qu'elle  ne  fe  donnera  qu'à  l'afTaffin  de  Cléopâtre , 
quand  elle  a  promis  d'obéir  à  Cléopâtre  ? 
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V,  4j.   J'entreprendrai  fur  elle  à  l'accepter  de  vous. 

On  entreprend  fur  des  droits ,  et  non  fur  une  perfonne. 
Entreprendre  Jur  quelqu'un  à  accepter  un  choix  i  cela  n'eft 
pas  français. 

î  .  J  1 .    Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime. 

Ranime  ne  peut  gouverner  le  datif;  c'eft  un  folécifme, 

r.  o3'    Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 

On  ne  viole  point  un  oubli ,  on  ne  l'établit  pas  davan-» 
tage  ;  l'oubli  ne  peut  être  perfonnifié. 

V'  55»    Le  feu  qui femble  éteint  fouvent  dort  fous  la  cendre  ; 
Qui  l'ofe  réveiller  peut  s'en  laiffer  furprendre. 

Se  laijjer fur  prendre  d'un  feu  quon  réveille ,  ne  paraît  pas 
jufte.  On  n'eft  point  furpris  d'un  feu  qu'on  attife ,  mais 
on  peut  en  être  atteint. 

y.  63.    Et  toutes  fes  fureurs  fans  effet  rallumées 

Ne  poufferont  en  l'air  que  de  vaines  fumées.1 

De  vaines  fumées  poujfées  en  t  air  par  des  fureurs ,  ne  font 
pas  ,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs  ,  une  belle  image  ; 
et  Corneille  emploie  trop  fouvent  ces  fumées  pouffées  en 
l'air. 

V»  65.    Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferer. 

Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez  ?■ 

Il  paraît  naturel  que  Cléopàtre  ait  intérêt  à  ce  choix, 
puifque  Rodogune  peut  choifir  le  cadet ,  et  que  Cléopàtre 
doit  choifir  l'aîné.  De  plus,  la  phrafe  eft  trop  louche; 
a-t-elle  intérêt  pour  en  craindre  ? 

Mm  4 
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r  .  Og.    Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  fa  part , 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hafard. 

Chacun  de  nous  peut  céder  fa  part  de fon  e/pe'rance,  et  rendre 
au  choix  de  Rodogune  ce  quil  doit  au  hafard  :  quel  langage  l 
quel  tour  !  il  faudrait  au  moins ,  ce  quil  devrait  au  hafard  ; 
car  les  deux  frères  n'ont  encore  rien. 

r  .  7  2.    Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aîneffe. 
Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur. 

Un  droit  d'aînffe  dont  on  efi  traité  avec  rigueur  ;  cela  n'eft 
pas  français  ,  et  le  vers  n'eft  pas  bien  tourné. 

r.  yc).    On  vous  applaudirait  quand  vous  feriez  à  plaindre. 

Applaudirait  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  c'eft,  on  vous 
féliciterait. 

V.  oO.    Princeffe ,  à  notre  efpoir  ôtez  cette  amertume, 

Qu'eft-ce  qu'ôter  l'amertume  à  un  efpoir  ? 

V.  8  1 ,    Et  permettez  que  l'heur  qui  fuivra  votre  époux. . . 

Un  heur  qui  fuit  un  époux  ^  et  quiredoubleàle  tenir!  Tout 
cela  eft  impropre  ,  et  n'eft  ni  bien  conftruit,  ni  français  ; 
ce  font  autant  de  barbarifmes. 

jT.  8  2.    Se  puiffe  redoubler  à  le  tenir  de  vous  ; 

eft  encore  un  barbarifme  ;  un  heur  qui  redouble  à  le  tenir  !  Il 
femble  que  ce  foit  cet  heur  qui  tienne. 

V.  83.    Cebeaufeu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle, 
Et  tâchant  d'avancer  fon  effort  vous  recule. 

Cela  n'eft  ni  français ,  ni  noble ,  ni  exact.  Aveugler  et 
reculer  font  des  figures  qui  ne  peuvent  aller  enfemble. 
Toute  mél;^phore  doit  finir  comme  elle  a  commencé. 
Qu'eft-ce  que  l'effort  d'un  feu  qui  recule  deux  princes 
tâchant  d'avancer  ? 
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r  .  O  7 .    Et  moi  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare. . . 

ne  paraît  pas  bien  dit  ;  on  ne  prépare  pas  une  vertu , 
comme  on  prépare  une  réponfe ,  un  deflein  ,  une  action, 
un  difcours ,  é-c. 

V.  08.   Je  crains  d'en  faire  deux  fi  le  mien  fe  déclare. 

Elle  craint  d'en  faire  deux.  On  ne  fait  par  la  conftruc- 
tion  fi  c'eft  deux  heureux  ou  deux  mécontens  ;  le  mien 
veut  dire  mon  cœur  ;  toute  cette  tirade  eft  un  peu 
embrouillée. 

V.  go.    Je  tiendrais  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  vous  deux. 

Tenir  à  bonheur  eft  une  façon  de  parler  de  ce  temps-là  ; 
mais  la  belle  poëfie  ne  Ta  jamais  admife. 

r  .  9>5  •    Savez-vous  quels  devoirs ,  quels  travaux ,  quels  fervices 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices-? 

Il  eft  bien  étrange  qu'elle  fe  ferve  de  ce  mot,  et  qu'elle 
appelle  caprice  l'abominable  propofition  qu'elle  va  faire. 

r  .  9  7  •    ^^^  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter  ? 

Elle  appelle  un  parricide  degré  de  gloire  ;  fi  elle  pade 
férieufement ,  elle  dit  une  chofe  aufîl  affreufe  que  fauffe  ; 
fi  c'eft  une  ironie  ,  c'eft  joindre  le  comique  à  l'horreur. 

r  .  9g.    Ce  cœur  v^ous  eft  acquis  après  le  diadème. 

Princes,  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-même. 

Ces  idées  et  ces  exprefllons  ne  font  pas  nettes.  Cœur 
acquis  après  le  diadème  !  Elle  veut  dire  ,  je  dois  mon  cœur  à 
celui  qui  étant  roi  fera  mon  époux.  Rendre  à  lui-même  ,  veut 
dire  ,  gardez-vous  défaire  dépendre  la  couronne  dufervice  que 
je  vais  exiger  de  vous. 
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y,  1  Oo.  Quels  feront  les  devoirs,  quels  travaux ,  quels  fervîces 
Dont  nous  ne  vous  fafllons  d'amoureux  facrifices  ? 

On  peut  faire  un  facrifice  de  fon  devoir,  de  fes  fenti- 
mens,  de  fa  vie  ;  et  non  de  fes  travaux  et  de  fes  fervices  ; 
mais  c'eft  par  des  fervices  et  des  travaux  qu'on  fait  des 
facrifices  :  et  quelle  expreflion ,  que  àesfacrijices  amoureux! 

V.  1  00.  Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter 
Si  c'eft  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mériter  ? 

Des  périls  ne  font  point  des  degrés  ;  on  ne  mérite 
point  par  des  degrés  :  tout  cela  eft  écrit  barbarement. 

V.l  10.  J'obéis  à  mon  roi ,  puifqu'un  de  vous  doit  l'être. 

N'eft-il  pas  étrange  que  Rodogune  prenne  le  prétexte 
d'obéir  à  fon  roi ,  pour  demander  la  tête  de  la  mère  de 
ce  roi  ?  Comment  peut-elle  attefter  tous  les  dieux  qu'elle 
eft  contrainte  par  les  deux  enfans  à  leur  faire  cette  propo- 
rtion? Ces  fubtilités  font-elles  naturelles?  ne  voit-on 
pas  qu'elles  ne  font  employées  que  pour  pallier  une 
horreur  qu'elles  ne  pallient  point? 

r  .  1  20.  J'écoute  une  chaleur  qui  m'était  défendue,  bc. 

Une  chaleur  défendue^  un  devoir  qui  rend  unfouvenîr  ,  un 
fouvenir  que  les  traités  ne  peuvent  retenir^  font  un  amas  de 
termes  impropres,  et  une  conftruction  trop  vicieufe. 

r  .  1  2<^.  Tremblez ,  princes ,  tremblez  au  nom  de  votre  père. 
Il  eft  mort,  et  pour  moi,  par  les  mains  d'une  mère  ; 
Je  l'avais  oublié,  fujctte  à  d'autres  lois  ; 
Mais  libre ,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 

On  fent  bien  qu'elle  veut  dire,  j<  ne  f avais  pas  vengé; 
mais  le  mot  d'oublier,  quand  il  eft  feul,  Cgnifie  perdre  la 
mémoire,  excepté  dans  les  cas  fuivans;j>  veux  bien  Cou- 
blier,  vous  devez  ^oublier,  il  faut  oublier  les  injures.  Sec.  on 
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n'eft  point  fujette  à  des  lois  :  cela  n'eft  pas  français  ;  et  de 
quelles  lois  veut-elle  parler? 

r  .  1  S2  o.  J'aime  les  fils  du  roi,  je  hais  ceux  de  la  reine. 

Cette  antithèfe  eft-elle  bien  naturelle?  Une  fituation 
terrible  permet-elle  ces  jeux  d'efprit  ?  Comment  peut-on 
en  effet  haïr  et  aimer  les  mêmes  perfonnes  ?  Ei  ce  nejl 
point  ainfi  que  parle  la  nature, 

r  .  1  oj.  Ce  fang  que  vous  portez  ,  ce  trône  qu'il  vous  laiffe» 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intéreffe. 

On  ne  porte  point  un  fang  :  il  était  aifé  de  dire,  ce 

fang  qui  coule  en  vous  ,  ou  le  fang  dont  vous  fortez. 

r  .  1  o  O .  Qui  peut  contre  elle  et  lui  foulever  votre  efprît  ? 

Le  fens  eft  louche  ;  contre  elle ,  fignifie  contre  votre 
gloire  ;  et  lui^  Cgnifie  votre  amour  :  c'eft-là  le  fens  :  mais 
il  faut  le  chercher  ;  la  clarté  eft  la  première  loi  de  Tart 
d'écrire  ;  et  puis  comment  Tefprit  de  ces  princes  peut-il 
être  foulevé  contre  leur  gloire?  eft -ce  parce  qu'ils 
s'efirayent  d'un  parricide  ? 

r  .  1  4 1  •  Vous  devez  la  punir  fi  vous  la  condamnez. 
Vous  devez  l'imiter  fi  vous  la  foutenez. 

Rien  de  tout  cela  ne  paraît  vrai  ;  un  fils  n'eft  point  du 
tout  obligé  de  punir  fa  mère ,  quoiqu'il  condamne  fes 
crimes  ;  il  doit  encore  moins  l'imiter ,  quoiqu'il  lui 
pardonne.  Faut-il  un  raifonnement  faux  pour  perfuader 
une  action  déteftable  ?  Que  veut  dire  en  effet,  vous  devez 
r  imiter  Ji  vous  la  foutenez?  Cléopâtre  a  tué  fbn  mari,  fes 
enfans  doivent-ils  tuer  leurs  femmes  ? 

r  .  1  44*  J'avais  fu  le  prévoir,  j'avais  fu  le  prédire. . . 

Si  elle  a  fu  le  prévoir,  comment  s'expofe-t-elle  à  toute 
l'horreur  qu'elle  mérite  qu'on  ait  pour  elle  ? 
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V.1^5 Il  n'cft  plus  temps,  le  mot  en  aft  lâché. 

Il  femble  que  cette  idée  afFreufe  et  méditée  lui  foit 
échappée  dans  le  feu  de  la  converfation  ;  cependant  elle 
a  préparé,  avec  beaucoup  d'artifice,  lapropolition  révol- 
tante qu'elle  fait. 

V'  1  4^'  Quand  j'ai  voulu  me  taire  en  vain  je  l'ai  tâché. 

En  vain  je  rai  tâché ,  n'eft  pas  français  ;  on  dit,  j«  l'ai 
voulu ,  je  rai  ejfayé ,  parce  qu'on  veut  une  chofe  ,  on 
l'eflaie ,  mais  on  ne  la  tâche  pas. 

r  .  1  47*  Appelez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère; 

Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père.. 

On  voit  trop  que  colère  n'eft  là  que  pour  rimer. 

V'  1  49*  J^  "^^  donne  à  ce  prix ,  ofez  me  mériter. 

Il  eft  vrai  que  tojis  les  lecteurs  font  révoltés  qu'une 
princelTe  fi  douce  ,  fi  retenue ,  qui  tremble  de  prononcer 
le  nom  de  fon  amant,  qui  craignait  de  devoir  quelque 
chofe  à  ceux  qui  prétendaient  à  elle  ,  ordonne  de  fang 
froid  un  parricide  à  des  princes  qu'elle  connaît  vertueux, 
et  dont  elle  ne  favait  pas  un  moment  auparavant  qu'elle 
fût  aimée  ;  elle  fe  fait  détefter ,  elle  fur  qui  l'intérêt  de  la 
pièce  devait  fe  raflerabler.  Cette  fituation  ,  pourtant, 
itifpire  un  intérêt  de  curiofité  ;  on  ne  peut  en  éprouver 
d'autre.  Cléopâtre  eft  trop  odieufe  ;  Rodogune  le  devient 
en  ce  moment  autant  qu'elle ,  et  beaucoup  plus  mépri- 
fable,  parce  que,  contre  toutes  les  lois  que  la  raifon  a 
prefcrites  au  théâtre ,  elle  a  changé  de  caractère.  L'amour 
dans  cette  pièce  ne  peut  toucher  le  cœur,  parce  qu'il 
n'agit  qu'à  reprifes  interrompues  ,  qu'il  n'eft  point  com- 
battu ,  qu'il  ne  produit  point  de  danger ,  et  qu'il  eft 
prefque  toujours  exprimé  en  vers  languiffans ,  obfcurs , 
ou  du  ftyle  de  la  comédie.  L'amitié  des  deux  frères  ne 
fait  pas  le  grand  effet  qu'on  en  attend,  parce  que  l'amitié 
feule  ne  peut  produire  de  grands  mouvemens  au  théâtre. 
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que  quand  un  ami  rifque  fa  vie  pour  fon  ami  en  danger. 
L'amitié  qui  ne  va  qu'à  ne  fe  point  brouiller  pour  une 
maîtrefle ,  eft  froide ,  et  rend  Tamour  froid.  La  plus  grande 
faute  peut-être  dans  cette  pièce ,  eft  que  tout  y  eft  ajufté 
au  théâtre  d'une  manière  peu  vraifemblable  ,  et  quel- 
quefois contradictoire  ;  car  il  eft  contradictoire  que  cet 
ambafladeur  Orcn/g  foit  inftruit  de  Tamourdes  deux  frères , 
et  que  Rodogune  ne  le  fâche  pas.  Il  n'eft  guère  poflible 
quAntiochus  aime  une  mère  parricide  ;  et  c'eft  une  chofc 
trop  forcée  ,  que  Cléopâtre  demande  la  tête  de  Rodogune , 
et  Rodogune  la  tête  de  Cléopât7-e^  dans  la  même  heiore  et 
aux  mêmes  perfonnes  ,  d'autant  plus  que  ce  meurtre 
horrible  n'eft  néceffaire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  ;  toutes 
deux  même  en  fefant  cette  propofition  rifquent  beau- 
coup plus  qu'elles  ne  peuvent  efpérer.  Les  hommes  les 
moins  inftruits  fentent  trop  que  toutes  ces  préparations 
fi  forcées ,  fi  peu  naturelles  ,  font  l'échafaud  préparé  pour 
établir  le  cinquième  acte.  Cependant  l'auteur  a  voulu 
quAntiochus  pût  balancer  entre  fa  mère  et  fa  maîtrefle , 
quand  elles  s'accuferont  l'une  et  l'autre  d'un  parricide  et 
d'un  empoifonnement  ;  mais  il  était  impoffible  quAntiochus 
fftt  raifonnablement  indécis  entre  ces  deux  princefles  ,  (i 
elles  n'avaient  paru  également  coupables  dans  le  cours 
de  la  pièce.  Il  fallait  donc  néceflairement  que  Rodogunt 
pût  être  foupçonnée  avec  quelque  vraifemblance  ;  mais 
aufli  Rodogune^  en  fe  rendant  fi  coupable  ,  changeait 
de  caractère  et  devenait  odieufe  ;  il  fallait  donc  trouver 
quelque  autre  noeud  ,  quelque  autre  intrigue  qui  fauvât 
le  caractère  de  Rodogune  ;  il  fallait  qu'elle  parût  coupable 
et  qu'elle  ne  le  fût  pas.  Ce  moyen  eût  encore  eu  de 
grands  inconvéniens.  Il  refte  à  favoir  s'il  eft  permis 
d'amener  une  grande  beauté  par  de  grands  défauts,  et 
c'eft  fur  quoi  je  n'ofe  prononcer  ;  mais  je  doute  qu'ime 
pièce  remplie  de  ces  défauts  eflentiels ,  et  en  général  fi 
mal  écrite,  pût  aujourd'hui  être  foufferte  jufqu'au  qua« 
trième  acte  par  une  aflemblée  de  gens  de  goût  qui  ne 
prévoiraient  pas  les  beautés  du  cinquième. 
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F. ^^rW.  Adieu,  princes. 

Adieu ,  après  une  telle  propontion  !  Et  obfervei  qu'elle 
n'a  pas  dit  un  feul  mot  de  la  feule  chofe  qui  pourrait  en 
quelque  façon  lui  faire  pardonner  cette  horreur  infenfée. 
Elle  devait  leur  dire  au  moins,  Cléopâtre  vous  a  demandé 
ma  tête  ;  ma  fureté  me  force  à  vous  demander  la  fieniie. 

S  C  E  K  E    V. 

r  .     1 .      ."  J  ;  7  .   .  Hélas  !  c'eft  donc  ainfi  qu'on  traite 
Les  plus  profonds  refpectid'une  amour  fi  parfaite  ! 

Eft-ce  ici  le  temps  de  fe  plaindre  qu'on  a  mal  reçu 
les  profonds  refpects  de  l'amour ,  quand  il  s'agit  d'un 
parricide  ? 

V'    4*     Elle  fuit ,  mais  en  Parthe ,  en  nous  perçant  le  coeur. 

Ce  vers  a  toujours  été  regardé  comme  un  jeu  d'efprit, 
qui  diminue  l'horreur  de  la  fituation.  On  dit  que  les 
Parthes  lançaient  des  flèches  en  fuyant  ;  mais  ce  n'eft  pas 
parce  que  Rodogune  fort  qu'elle  afflige  ces  princes ,  c'eft 
parce  qu'elle  leur  a  fait  auparavant  une  proposition  affreufe 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  manière  dont  les  Parthes 
combattaient. 

r  .    7  •     Plaignons-nous  fans  blafphème. 

Ne  croirait -on  pas  entendre  un  héros  de  roman  qui 
traite  fa  maîtreffe  de  divinité  ? 

r  •  1 0.    Il  faut  plus  de  refpect  pour  celle  qu'on  adore. 

Peut  -  on  employer  ces  idées  et  ces  expreffions  de 
roman  dans  un  moment  fi  terrible?  Il  n'y  a  rien  de  fi  plat 
et  de  fi  mauvais  que  ce  vers. 

F  .  1 1 .    C'eft  ou  d'elle  ou  du  trône  être  ardemment  épris , 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 

On  ne  fait ,  par  la  conftruction ,  fi  c'eft  au  prix  du 
fang  de  fa  mère. 
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r.  l3.    Cdi  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte. . . 

Lui  fe  rapporte  au  trône  ;  mais  on  ne  fe  fert  point  de-c« 
pronom  pour  les  chofes  inanimées.  Ces  vers  jettent  de 
l'obfcurité  dans  le  dialogue  ;  tenir  bien  peu  de  compte  d'un 
trône ,  termes  d'une  profe  rampante. 

r  .  1  4-    Que  faire  une  révolte  et  fi  pleine  et  C  prompte. 

Faire  une  révolte  contre  une  femme  qui  a  imaginé 
quelque  chofe  de  fi  noir  !  Cette  expreffion  ne  ferait  pas 
pardonnée  à  Céladon  ;  faire  une  révolte^  n'eft  pas  français. 

r  .  1  7  •    La  révolte,  mon  frère,  eft  bien  précipitée. . . 

La  révolte ,  trois  fois  répétée  ,  rebute  trois  fois  dans 
une  telle  circonflance  ;  on  voit  que  cette  idée  de  traiter 
de  fouveraine  et  de  divinité  une  maîtreffe  qui  exige  un 
parricide,  eft  indigne,  non-feulement  d'un  héros  ,  mais 
de  tout  honnête  homme. 

Non -feulement  cet  amour  romanefque  eft  froid  et 
ridicule  ,  mais  cette  difTertation  fur  le  refpect  et  Tobéif- 
fance  qu'on  doit  à  l'objet  aimé ,  quand  cet  objet  aimé 
ordonne  de  fang  froid  un  parricide,  eft  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais  au  théâtre  aux  yeux  des  connaifleurs. 

r  .   1  o .    Quand  la  loi  qu  elle  rompt  peut  être  rétractée  î 

On  ne  rompt  point  une  loi  ;  on  ne  la  rétracte  pas  ; 
révoquer  eft  le  mot  propre.  On  rétracte  une  opinion. 

r  .   1  Q.    Et  c'eft  à  nos  déGrs  trop  de  témérité , 

De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité.  . 

Que  veut  dire  ce  trop  de  témérité  à/es  déjirs  ,  de  vouloir 
de  tels  biens?  De  quels  biens  a-t-on  parlé?  de  quelle  gloire 
s'agit-il  ?  que  prétend-il  par  ces  fentences  ?  Si  Rodogune  a. 
fait  ce  qu'elle  ne  devait  pas  faire,  Antiochus  dit  ce  qu'il 
ne  devrait  pas  dire. 
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r  .  2  2 .    Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 
On  gagne  une  victoire ,  et  non  un  triomphe. 
r.  24*    Nos  malheurs  font  plus  forts  qxic  CCS  déguifcmens. 

Un  déguifement  n'eft  point  fort.  Il  faut  toujours ,  ou 
le  mot  propre,  ou  une  métaphore  jufte.  Antiochus  veut 
dire  qu'il  ne  peut  fe  diflimuler  fes  malheurs. 

V»  25.    Leur  excès  à  mes  yeux  paraît  uii  noir  abymc  , 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime , 
Où  la  gloire  efl  fans  nom.  .  . 

Un  ahyme  noir  où  la  haine  s""  apprête;  et  une  gloire  fans  nom,  -  J 
On  dit  bien,  un  nom  fans  gloire;  mais  gloire  fans  nom  n'a  1 
pas  de  fens. 

r  .  35'   J'en  ferais  comme  vous  (  des  difcours  ) 

n'eft  pas  français ,  tt  je  ferais  comme  vous  efl  du  ftyle  de  la 
comédie. 

r  .  3  O .   Je  vois  ce  qu'cft  un  trône  et  ce  qu'eft  une  femme. 

Il  voit  bien  ce  qu'eft  Rodogime  ^  mais  il  n'y  a  jamais 
eu  que  cette  femme  au  monde  ,  qui  ait  dit  :  tuez  votre 
mère  ^  fi  vous  voulez  que  je  vous  époufe.  Le  trône  n'a  rien  de  1 
commun  avec  la  monftrueufe  idée  de  la  douce  Rodogune.  < 
Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  tous  les  raifonnemens 
d' Antiochus  et  de  Séleucus  ne  produifent  rien  ;  ils  diflertent  ; 
les  deux  frères  ne  prennent  aucune  réfolution  ;  et  le 
malheur  de  leur  perfonnage  jufqu'ici ,  eft  de  ne  rien  faire , 
et  d'attendre  ce  qu'on  fera  d'eux. 

r  .  47  •    Comme  j'aime  beaucoup  jefpère  encore  un  peu. 

Beaucoup  et  un  peu,  cette  antithéfe  n'eft  pas  digne  du 
tragique.  > 

r  .  4  °  •    L'efpoir  ne  peut  s'éteindre  où  brûle  tant  de  feu. 
Un  feu  où  brûle  i'efpoir  ! 

V.  49. 
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r  .  49*    Et  fon  refte  confus  me  rend  quelques  lumières  , 

Ce  refte  confus  du  feu  de  l'amour  peut -il  donner  des 
lumières,  parce  qu'on  fe  fert  du  mot  feu  pour  exprimer 
l'amour?  N'eft-ce  pas  abufer  des  termes?  Eft-ce  ainfi  que 
la  nature  parle  ? 

y  •  DO.    Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  fi  fières. 

Il  femble  que  l'auteur  ait  été  fi  embarrafTé  de  cette 
fituation  forcée  ,  qu'il  ait  voulu  exprès  fe  rendre  inintel- 
ligible. Une  fuite  qui  dérobe  des  cœurs  à  des  foupirs  , 
une  haine  qui  attend  des  larmes  et  qui  rend  les  armes  ! 

r  .  58.    Il  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles  ; 

On  ne  pare  point  une  haine  comme  on  pare  un  coup 

d'épée. 

y,  01 Ni  maîtreffe ,  ni  mère 

N'ont  plus  de  choix  ici ,  ni  de  lois  à  nous  faire  : 

Il  veut  dire ,  nous  n  avons  plus  à  choifir  entre  Cléopâtre 
et  Rodogune.  N'ont  plus  de  choix,  dans  le  fens  qu'on  lui 
donne  ici,  n'eft  pas  français. 

V.  64*    Rodogune  eft  à  vous  puifque  je  vous  fais  roi. 

Lorfqu'on  prend  la  réfolution  de  renoncer  à  un 
royaume ,  un  fi  grand  effort  doit-il  être  fi  foudain?  fait-il 
une  grande  impreflion  fur  les  fpectateurs ,  fur-tout  quand 
cette  ceflion  ne  produit  rien  dans  la  pièce  ? 

S  C  E  K  E     V  L 

V,    4.     Elle  agira  pour  vous,  mon  frère,  également. 
Et  n'abufera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  efpérance. 

Cela  eft  très-obfcur,  et  à  peine  intelligible.  On  ne  fait 
point  violence  à  une  efpérance. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  *  N  n 
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r  .    7  .     La  pefanteur  du  coup  fouvcnt  nous  étourdit  :  drc, 

Antiochus  perd  là  dix  vers  entiers  à  débiter  des  fen  tentes  ; 
eft-ce  roccafion  de  difleiter,  de  parler  de  malades  qui  ne 
fentent  point  leur  mal,  et  d'ombres  de  fanté  qui  cachent 
mille  poifons?  On  ne  peut  trop  répéter  que  la  véritable 
trac;édie  rejette  toutes  les  diirertations  ,  toutes  les  com- 
paraifons,  tout  ce  qui  fent  le  rhéteur,  et  que  tout  doit 
être  fentiment ,  jufque  dans  le  raifonnement  même. 

r  .  I  4'    Cependant  allons  voir  (i  nous  vaincrons  l'orage  ; 

Vaincre  un  orage  eft  impropre  ;  on  détourne  ,  on  calme 
un  orage ,  on  s'y  dérobe ,  on  le  brave  ,  'b-c.  on  ne  le  vainc 
pas  :  cette  métaphore  d'orage  vaincu  ne  peut  convenir 
à  des  ombres  de  fanté  qui  cachent  des  poifons. 

V-  \3'    Et  fi  contre  l'effort  d'un  fi  puiflant  courroux , 

La  Nature  et  l'Amour  voudront  parler  pour  nous. 

La  Nature  et  l'Amour  qui  parlent  contre  l'effort  d'un 
courroux  !  Voilà  encore  des  expreffions  impropres  ;  je 
ne  me  laflerai  point  de  dire  qu'il  les  faut  remarquer ,  non 
pas  pour  obferver  des  fautes  ,  mais  pour  être  utile  à  ceux' 
qui  ne  lifent  pas  avec  affez  d'attention ,  à  ceux  qui  veulent 
fe  former  le  goût  et  pofféder  leur  langue,  à  ceux  qui 
veulent  écrire  ,  aux  étrangers  qui  nous  lifent.  On  a  paflTé 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue,  et  contre  l'élégance 
et  la  netteté  de  la  conflruction  ;  le  lecteur  attentif  peut 
les  fentir.  On  a  craint  de  faire  trop  de  remarques ,  et  de 
marquer  une  affectation  de  critiquer. 
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ACTE      (QUATRIEME. 

S  C  E  JV  E     PREMIERE. 

y  ers  1 .    Prince,  qu'ai-je  entendu  !  Parce  que  je  foupire 

Vous  prcfumez  que  j'aime,  et  vous  m'ofez  le  dire  ! 

J^'ame  du  fpectateur  était  remplie  de  deux  afTaflinats 
propofés  par  deux  femmes  ;  on  attendait  la  fuite  de  ces 
horreurs  ;  le  fpectateur  eft  étonné  de  voir  Rodogune  qui 
fe  fâche  de  ce  qu'on  préfurae  qu'elle  pourrait  aimer  un 
des  princes,  deftiné  pour  être  fon  époux.  Elle  ne  parle 
que  de  la  témérité  âCAntiochus ,  qui ,  en  la  voyant  foupirer, 
ofe  fuppofer  qu'elle  n'eft  pas  infenfible.  C'était  un  des 
ridicules  à  la  mode  dans  les  romans  de  chevalerie ,  comme 
on  l'a  déjàiiit  ;  il  fallait  qu'un  chevalier  n'imaginât  pas 
que  la  dame  de  fes  penfées  pût  être  fenfible  avant  de 
très-longs  fervices  :  ces  idées  infectèrent  notre  théâtre. 
Antiochus ,  qui  ne  devrait  parler  à  cette  princefle  que 
pour  lui  dire  qu'elle  eft  indigne  de  lui ,  et  qu'on  n'époufe 
point  la  vieille  maîtrefTe  de  fon  père ,  quand  elle  demande 
la  tête  de  fa  belle -mère  pour  préfent  de  noce,  oublie 
toutd'un  coup  la  conduite  révoltante  et  contradictoire 
d'une  fille  modefte  et  parricide,  et  lui  dit  que  perfonne 
rie/l  ajfez  téméraire ,  jujquà  s'imaginer  quil  ait  Cheur  de  lui 
plaire  ;  que  c  eji  prcfomption  de  croire  ce  miracle;  quelle  ejl  un 
oracle  ;  quil  ne  faut  pas  éteindre  un  bel  ejpoir.  Peut  -  pn 
fouffrir,  après  ces  vers,  que  Rodogune^  qui  mériterait 
d'être  enfermée  toute  fa  vie  pour  avoir  propofé  un  pareil 
aflalïinat ,  trouve  trop  de  vanité  dans  f  ejpoir  trop  prompt  des 
termes  ohligeansdefa  civilité!  Ces  propos  de  comédie  font- 
ils  foutenables  ?  Il  faut  dire  la  vérité  courageufement  ; 
il  faut  admirer ,  encore  une  fois  ,  les  grandes  beautés 
répandues  dans  Cinna,  dans  les  Horaces,  dans  le  Cid, 

Nn   s 
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dans  Pompée ,  dans  Polyeucte  ;  mais ,  fi  on  veut  être 
utile  au  public ,  il  faut  faire  fentir  des  défauts  dont 
l'imitation  rendrait  la  fcène  françaife  trop  vicieufe. 

Remarquez  encore  que  cette  conjonction  parce  que  ne 
doit  jamais  entrer  dans  un  vers  noble;  elle  eft  dure  et 
fourde  à  l'oreille. 

r  .    7  •     J^  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux , 
Et  ce  rival  (1  cher  connaît  mieux  fes  défauts. 

Eft- ce  à  Antiochus  à  parler  des  défauts  de  fon  frère? 
Comment  peut-on  dire  à  une  telle  femme  que  les  deux 
frères  connaifTent  trop  bien  leurs  défauts  pour  ofer  croire 
qu'elle  puiffe  aimer  l'un  des  deux  ? 

r  *  23<    Lorfque  j'ai  foupiré  ,  ce  n'était  pas  pour  vous. 

Ce  vers  paraît  trop  comique  et  achève  de  révolter  le 
lecteur  judicieux  qui  doit  attendre  ce  que  deviendra  la 
propofition  d'un  afTaflinat  horrible.  * 

r  .  24*   J'ai  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d'un  époux. 

Voici  qui  eft  bien  pis.  Quoi!  elle  prétend  avoir  été 
Tépoufe  du  père  di" Antiochus  !  elle  ne  fe  contente  pas 
d'être  parricide,  elle  fe  dit  inceftueufe  !  En  effet,  dans 
les  premiers  actes ,  on  ne  fait  fi  elle  a  confommé  ou  non 
le  mariage  avec  le  père  de  fes  amans.  Il  faudrait  au 
moins  que  de  telles  horreurs  fulTent  un  peu  cachées  fous 
la  beauté  de  la  diction. 

J^.  2  8 .    RecevM  donc  ce  cœur  en  nous  deux  réparti . 

Il  femble ,  par  ce  difcours  d' Antiochus  ,  qu'en  effet 
Rodogune  a  été  la  femme  de  fon  père  ;  s'il  eft  ainfi,  quel 
effet  doit  faire  un  amour  d'ailleurs  affez  froid ,  qui  devient 
un  incefte  avéré  ,  auquel  ni  Antiochus ,  ni  Rodogune  ne 
prennent  feulement  pas  garde?  Mais  qu'efl-ce  qu'un 
cœur  réparti  en  deux  ? 
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V.  3l  »     Ce  cœur  en  vous  aimant,  indignement  percé. 

Reprend,  pour  vous  aimer,  le  fang  qu'il  a  verfé  ; 

C'eft  donc  le  cœur  de  Nicanor  réparti  entre  fes  deux 
fils,  qui  ayant  été  percé  reprend  le  fang  qu'il  a  verfé  ; 
c'eft-à-dire,  fon  propre  fang,  pour  aimer  encore  fa  femme 
dans  la  perfonne  de  fes  deux  enfans.  Que  dire  de  telles 
idées  et  de  telles  expreffions  !  comment  ne  pas  remarquer 
de  pareils  défauts  ?  et  comment  les  excufer?  que  gagne- 
rait-on à  vouloir  les  pallier?  Ce  ferait  trahir  Fart  qu'on 
<jdpït  enfeigner  aux  jeunes  gens. 

r  •  38.    Faites  ce  qu'il  ferait ,  s'il  vivait  en  lui-même  ; 

Rodogune  continue  la  figure  employée  par  Antiochus  ; 
mais  on  ne  peut  dire  vivre  en  foi-même  ;  ce  ftyle  fait  beau- 
coup de  peine  ;  mais  ce  qui  en  fait  bien  davantage ,  c'eft 
que  Rodogune  pafTe  ainfi  tout  d'un  coup  de  la  modefte 
fierté  d'une  fille  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  d'amour, 
à  l'exécrable  empreflement  d'exiger  d'un  fils  la  tête  de  la 
mère. 

V,  OQ.    A  ce  cœur  qu'il  vous  laiffe  ofez  prêter  un  bras. 
Pouvez-vous  le  porter  et  ne  l'écouter  pas  ? 

Fréter  un  bras  à  un  cœur^  le  porter  et  ne  pas  f  écouter ,  font 
des  expreffions  fi  forcées ,  fi  fauffes ,  qu'on  voit  bien  que 
la  fituation  n'eft  point  naturelle  ;  car  d'ordinaire,  comme 
dit  Boileau  , 

Ce  que  l'on  conçoit  bien,  s'exprime  clairement. 

V.  ^O.    Une  féconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi. 
Prince,  il  faut  le  venger. 

Rodogune  demande  donc  deux  fois  un  parricide  ,  ce 
que  Cléopâtre  elle  -  même  n'a  pas  lait.  Eft  -  il  poffiblc 
qu  Antiochus  puifle  lui  dire  :  Nommez  les  ajfajfins  ?  Quel 
faux  artifice!  ne  les  connaît -il  pas?  ne  fait -il  pas  que 
c'eft  fa  mère?  ne  s'en  eft-elle  pas  vantée  à  lui-même? 

Nn   3 
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Je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  la  peine  que  me 
font  les  fautes  de  ce  grand  homme  ;  elles  confolent  au 
moins ,  en  fefant  voir  Textrême  difficulté  de  faire  une 
bonne  pièce  de  théâtre. 

r  .  49*    Ah  !  je  vois  trop  régner  fon  parti  dans  votre  ame  , 

Prince  «  vous  le  prenez  ? — Oui ,  je  le  prends.  Madame. 

Qiielle  froideur  dans  de  tels  éclairciflemens,  et  quelles 
étranges  cxprefTions  !  Vous  le.  prenez  ?  Oui ,  je  te  prends.  Je 
ne  parle  pas  ici  du  fens  ridicule  que  les  jeunes  gens 
attribuent  à  ces  paroles ,  je  parle  de  la  baflelTe  des  mots.  é$ 

r  .  09.    De  deux  princes  unis  à  foupirer  pour  vous  , 

Prenez  l'un  pour  victime  ,  et  l'autre  pour  époux. 

Il  fallait  au  moins,  unis  en  Joupirant ;  car  on  ne  peut 
dire  ,  unis  à  foupirer. 

r  •  0 1 .    Puniflez  un  des  fils  des  crimes  de  la  mère. 

Peut -on  férieufement  dire  à  Rodogune,  Tuez  Tun  de   ^ 
nous  deux  ,  et  époufez  l'autre  ;  et  fe  complaire  dans  cette 
penfée  auffi  froide  que  barbare ,  et  la  retourner  en  deux 
ou  trois  façons  ? 

Corneille  fait  dire  à  Sabine  dans  les  Horaces ,  Que  Fun  de 
vous  me  tue  et  que  l'autre  me  venge.  Il  répète  ici  cette 
penfée  ,  mais  il  la  délaye;  il  la  rend  infipide  :  tous  ces 
froids  efforts  de  Tefprit  ne  font  que  des  amplifications 
de  rhéteur.  Ce  n'eft  pas  là  Virgile,  ce  n'eft  pas  là  Racine. 

V.  6S.    Hélas,  prince  1  —  Efl-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignez  ? 
Ce  foupir  ne  va-t-il  que  vers  l'ombre  d'un  père  ? 

Enfin  Rodogune  pafTe  tout  d'un  coup  de  rafTaffinat  à  la 
tendrefTe.  La  petite  finefTe  du  foupir  qui  va  vers  l'ombre 
d'un  père,  et  Rodogune  qui  tremble  d'aimer,  forment  ici 
une  paftorale.  Quel  contraftc  î  eft-ce  là  du  tragique? 
La  propoGiion  d'alTafliner  une  mère  eft  d'une  furie;  et 
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cet  hélas  et  cefoupir  font  d'uae  bergère.  Tout  cela  n'eft 
que  trop  vrai  ;  et ,  encore  une  fois ,  il  faut  le  dire  et  le 
redire. 

JoiCl Eft-ce  encor  le  roi  que  vous  plaîgnei  ? 

Cela  ferait  bon  dans  la  bouche  d'un  berger  galant.  Ce 
mélange  de  tendreffe  naïve  et  d'atrocités  affreufes  n'eft 
pas  fupportable.  ' 

V.  77.    Mais  enfin  il  m'échappe,  et  cette  retenue 

Ne  peut  plus  fomenir  l'effort  de  votre  vue: 

Ce  foupir  échappe  donc  ;  et  la  retenue  de  cette  parri- 
cide ne  peitt  plus  fe  foutenir  à  la  vue  de  celui  qui  doit 
être  fon  mari ,  et  cependant  elle  lui  tient  encore  de  longs 
difcours  ,  malgré  l"  effort  de  fa  vue. 

Remarquez  qu'une  femme  qui  dit  deux  fois  mon  foupir 
m  échappe^  eft  une  femme  à  qui  rien  n'échappe,  et  qui 
met  un  art  groflier  dans  fa  conduite.  Racine  n'a  jamais 
de  ces  mauvaifes  finelTes.  Ne  peut  plus  foutenir  teffort  de 
votre  vue  quelle  expreffion  !  Jamais  le  mot  propre.  Ce 
n'eft  pas  là  le  vultus  nimiùm  lubricus  afpici  d'Horace. 

V-  00 »    Vous  favez  fait  renaître  en  me  preffantd'un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  ou  ne  prefTe  point  d'une  chofe. 

V.  OD.    D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  fort  étrange  : 

Lefort  étrange  eft  faible  ;  étrange  n'eft  là  qu'une  mauvaifc 
épithèie  pour  rimer  à  venge. 

V,  ou.    Si  vous  me  laiffez  libre,  il  faut  que  je  le  venge  5 

Pourquoi?  Elle  a  donc  été  fa  femme?  mais  fi  elle  ne 
Ta  point  été,  elle  n'eft  point  du  tout  obligée  de  venger 
Nicanor  ;  elle  n'eft  obligée  qu'à  rouplir  les  conditions  de 
la  paix  qui  interdifent  toute  vengeance  ;  ainfi  eileraifonnc 
fort  mal.  * 

Nn   4 
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r  •  07  •    Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s'en  mutiner. 
Ce  n'eft  qu'à  ce  f'eul  prix  que  je  puis  me  donner. 

Des  feux  qui  fe  mutinent!  cela  eft  impropre,  et  s^en 
mutinent  eft  encore  plus  mauvais.  On  ne  fe  mutine  point 
de.  Mutiner  eft  un  verbe  qui  n'a  point  de  régime.  Cette 
fcène  eft  un  entaflement  de  barbarifmes  et  de  folécifmeg 
autant  que  de  penfées  faulfes.  Ce  font  ces  défauts 
applaudis  par  quelques  ignorans  entêtés  que  Boileau 
avait  en  vue ,  quand  il  difait  dans  fon  art  poétique  : 

Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme. 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folécifme. 

r  .  OQ.    Mais  ce  n'eft  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende. 

Pourquoi  l'a-t-elle  donc  demandé?  Toutes  ces  contra- 
dictions font  la  fuite  de  cette  propofition  révoltante 
qu'elle  a  faite  d'aflaffiner  fa  belle -mère;  une  faute  en 
attire  cent  autres. 

V'  9^*    ^'^  j^  n'eftime  pas  l'honneur  d'une  vengeance 
Jufqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompenfe. 

Y  a-t-il  de  l'honneur  dans  cette  vengeance?  Elle 
change  à  préfent  d'avis  ;  elle  ne  voudrait  plus  d'Antiochus 
s'il  avait  tué  fa  mère  :  ce  n'eft  pas  là  aflurément  le  carac- 
tère qu'exigent  Horace  et  Boileau  , 

Qu'en  tout  avec  foi-même  ii  fe  montre  d'accord , 
Et  qu'il  foit  jufqu'au  bout,  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

F  .  1  Oj.  Attendant  fon  fecret  vous  aurez  mes  déCrs, 

Et  s'il  le  fait  régner  ,  vous  aurez  mes  foupirs. 

Elle  voulait  tout  à  l'heure  tuer  CUopâtre ,  et  à  préfent 
elle  lui  eft  foumife.  Et  qu'eft-ce  qu'un  fecret  qxii  fait 
régner  ? 

F.  1 1  2.  Je  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content.        .^ 

Il  eft  affurément  impoflible  de  mourir  affligé  et  content. 
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V.  1  1 5.  Mon  amour .  . .  mais  adieu,  mon  efprit  fe  confond. 

Voilà  encore  Rodogune  qui  fe  recueille  pour  dire  qu'elle 
eft  troublée ,  qui  fait  une  paufe  pour  dire  qu'elle  fe 
confond.  Toujours  cette  grofTière  finefle,  toujours  cet 
art  qui  manque  d'art. 

V,  1  1  "J  .  Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  coeur  qui  vous  aime , 

n'eft  pas  français  ;  on  dit ,  ingrat  envers  quelqu'un^  et  non 
ingrat  à  quelqu'un. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu  ingrat  vis-à-vis  de  quel- 
quun,  eft  une  de  ces  mauvaifes  expreflions  qu'on  a  mifes 
à  la  mode  depuis  quelque  temps.  Prefque  perfonne  lie 
s'étudie  à  bien  parler  fa  langue. 

V.  dCYfl.  Ne  me  revoyez  point  qu'avec  le  diadème, 
n'eft  pas  français  ;  il  faut ,  ne  me  revoyez  quavec. 

SCENE    IL 

r  •     1  •     Les  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  font  exaucés. 

Tu  viens  de  vaincre ,  Amour  !  mais  ce  n'eft  pas  aiTez. 

Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture , 

Après  avoir  vaincu,  fais  vaincre  la  Nature  ; 

Et  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  fentimens 

Que  ton  ardeur  infpire  aux  cœurs  des  vrais  amans, 

Cette  pitié  qui  force ,  et  ces  dignes  faibleflcs 

Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vcngerefles. 

Tout  cela  refTemble  à  des  ftances  de  Boisrobert ,  où  les 
vrais  amans  reviennent  à  tout  propos. 

Pourquoi  Rodrigue  et  Chimène  parlent-ils  fi  bien,  et 
Antiochus  et  Rodogune  H  mal?  c'eft  que  l'amour  de  Chimène 
eft  véritablement  tragique,  et  que  celui  de  Rodogune  et 
d' Antiochus  ne  l'eft  point  du  tout  ;  c'eft  un  amour  froid 
dans  un  fujet  terrible. 
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SCENE     III. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  cette  fcène  ne  me 
paraît  pas  plus  naturelle  ni  mieux  faite  que  les  précédentes. 
Il  me  femble  que  Cléopâtre,  après  avoir  dit  à  fes  deux 
fils  qu'elle  couronnera  celui  qui  aura  affafnné  fa  maîtrefle , 
ne  doit  point  parler  familièrement  à  Antiochus. 

F  .     1 .     Eh  bien  ,  Antiochus  ,  vous  dois-je  la  couronne  ? 

C'eft-à-dire,  voulez-vous  tuer  Rodogune?  cela  ne  peut 
s'entendre  autrement;  cela  même  fignifie,  avez-vous  tué 
Rodogune?  car  elle  n'a  promis  la  couronne  qu'à  Taflaffin. 

r  •    7  •     11  a  fu  me  venger  quand  vous  délibériez , 

On  ne  peut  imaginer  que  Cléopàtre  veuille  dire  ici  autre 
chofe  ,  finon ,  Séleucus  vient  de  tuer  fa  maîtrejfe  et  la  vôtre, 
A  ce  mot  feul  Antiochus  ne  doit-il  pas  entrer  en  fureur? 

y.o.     Et  je  dois  à  fon  bras  ce  que  vous  efpériez. 

Ce  vers  confirme  encore  la  mort  de  Rodogune  ;  il  n'en  eft 
îien ,  à  la  vérité  ;  mais  Cléopàtre  ledit  pofitivement.  Com- 
ment Antiochus  n'eft-il  pas  faifi  du  plus  affreux  défefpoir  à 
cette  nouvelle  épouvantable?  Comment  peut-il  raifonner 
de  fang  froid  avec  fa  mère,  comme  fi  elle  ne  lui  avait  rien 
dit  ?  Rien  de  tout  cela  n'eft  vraifernblable  ;  il  ne  l'efl;  pas 
que  Cléopàtre  veuille  faire  accroire  que  Rodogune  eft  morte  ; 
il  ne  l'efl:  pas  ç\ix^ Antiochus  foutienne  cette  converfation. 
S'il  croit  Cléopàtre^  il  doit  être  furieux  :  s'il  ne  la  croit 
pas ,  il  doit  lui  dire  :  Ofez-vous  bien  imputer  ce  crime  à 
mon  frère  ? 

V,  1  O.    C'cft  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème; 

Je  n'y  fais  qu'un  remède  ,  encor  eft-ii  fâcheux. 
Etonnant,  incertain,  et  triflc  pour  tous  deux  ; 
Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire  ; 
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On  n'entend  pas  mieux  ce  que  c'eft  que  ce  fecret. 
Ces  deux  couplets  paraiffent  remplis  d'obfcurités. 

K-   1  5  •    Le  remède  à  nos  maux  eft  tout  en  votre  main. 

Comment  ce  remède  aux  maux  eft- il  dans  la  main  de 
Cléopâtre?  entend-il  qu'en  nommant  l'aîné  elle  finira  tout? 
Maïs  il  dit  :  J^/ous  perdons  tout  en  perdant  Rodogune.  Il  n'y 
aura  donc  point  de  remède  aux  maux  de  celui  qui  la 
perdra.  Peut -il  répondre  que  le  cœur  de  Cléopâtre  eft 
aveuglé  d'un  peu  d'inimitié  ?  que  fi  ce  coeur  ignore  les 
maux  des  deux  frères,  elle  ne  peut  en  prendre  pitié,  et 
qu'au  point  où  il  les  voit ,  c'en  eft  le  feul  remède.  Qiael 
difcours  !  quel  langage  !  et  dans  une  telle  occafion ,  il 
parle  avec  la  plus  grande  foumiflion  ;  et  Cléopâtre  lui 
répond,  Quelle  fureur  vous  pojsède?  En  vérité  ces  difcours 
font-ils  dans  la  nature  ? 

V.  2Q.    Je  tâche  avec  refpect  à  vous  faire  connaître 

Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

On  a  déjà  remarqué  qu'on  ne  dit  point  les  forces  au 
pluriel,  excepté  quand  on  parle  des  forces  d'un  Etat- 

V.  32.    Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour  ? 

Un  prétexte  qui  fait  un  retour^  n'eft  pas  français. 

F.  37  .    Oui  de  nous  deux ,  Madame ,  eût  ofé  s'en  défendre , 

Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prétendre  ? 

Il  me  lemble  qu'il  n'eft  point  du  tout  intéreflant  de 
favoir  fi  Cléopâtre  a  fait  naître  elle-même  l'amour  des  deux 
frères  pour  Rodogune  ;  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  doit  l'in- 
quiéter ;  il  doit  trembler  que  Cléopâtre  n'ait  déjà  fait 
aflaffiner  Rodogune  par  Séleucus,  comme  elle  l'a  déjà  dit , 
ou  du  moins  qu'elle  n'employé  le  bras  de  quelque  autre. 
Cette  idée  fi  naturelle  ne  fe  préfente  pas  feulement  à  lui  ; 
c'était  la  feule  qui  pût  inîpirer  de  la  terreur  et  de  la 
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pitié,  et  c'eft  la  feule  qui  ne  vienne  pas  dans  la  tête 
d'Antiochus.  Il  s'amufe  à  dire  inutilement  que  les  deux 
frères  devaient  aimer  Rodogune  ;  il  veut  le  prouver  en 
forme  ;  il  parle  de  r ordre  des  lois. 

V.  40*    Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attacha  nos  vœux. 

Il  dit  que  le  devoir  attacha  leurs  vœux  auprès  d'elle.  Com- 
ment un  devoir  attache-t-il  des  vœux?  cela  n'eft  pas 
français. 

r  .  41*    Le  dé6r  de  régner  eût  fait  la  même  chofe  ; 

Et  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impofe. 
Nous  devions  afpirer  à  fa  pofleffion 
Par  amour,  par  devoir  ,  ou  par  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé ,  ijc. 

Le  déjir  de  régner  qui  eût  fait  la  même  chofe ,  et  les  deux 
princes  qui  devaient  afpirer  à  la  pcfTelfion  de  Rodogune 
dans  l'ordre  des  lois  ,  et  qui  ont  donc  aimé  .'  Quel 
langage  ! 

r  .  49*    Avons-nous  du  prévoir  une  haine  cachée. 
Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  ? 

Ce  verbe  arracher  exige  une  prépofition  et  un  fub» 
fiantif  :  on  arrache  la  haine  du  cœur. 

F  .  "3 1 .    Non ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  fouvenir 
Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  fu  prévenir , 

La  honte  n'a  point  de  pluriel ,  du  moins  dans  le  ftylc 
noble. 

r  .  53.   Je  croyais  que  vos  cœurs,  fenfibles  à  fes  coups , 
En  fauraient  conferver  un  généreux  courroux. 

Je  croyais  que  vos  cœurs ,  fenjibles  à  fes  coups ,  fe  rapporte , 
par  la  conftruction  de  la  phrafe ,  au  courage  de  Cléopâtre , 
dont  il  eft  parlé  au  vers  précédent,  et  par  le  fens  de 
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la  phrafe  aux  coups  de  Rodogune.  Et  comment  retenait- 
elle  ce  courroux  ,  quand  elle  dit  qu'elle  croyait  que 
leurs  cœurs  conferveraient  un  généreux  courroux?  pou- 
vait-elle retenir  un  courroux  dont  fes  deux  fils  ne  lui 
donnaient  aucune  marque  ?  Au  refte ,  je  fuis  toujours 
étonné  que  Cléopâtre  veuille  tromper  toujours  groflière- 
ment  des  princes  qui  la  connaiffent ,  et  qui  doivent  tant 
fe  défier  d'elle.  Obfervez  furtout  que  rien  n'eft  fi  froid 
que  ces  difcuffions  dans  des  fcènes  où  il  s'agit  d'un 
grand  intérêt. 

y.  o  2 .    Votre  main  tremble-t-elle  ?  y  voulez-vous  la  mienne  ? 

Cet  y  ne  fe  rapporte  à  rien. 

r.  OQ.    Du  moins  fouvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 
Que  de  faibles  foupirs ,  et  d'impuiffantes  larmes. 

S'il  n'a  eu  que  d'impuiffantes  larmes  ,  comment 
Cléopâtre  a-t-elle  pu  lui  dire,  quelle  aveugle  fureur  vous 
pofsède ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ? 

r  •  9^'  Je  fens  que  je  fuis  mère  auprès  de  vos  douleurs  ; 

cela  n'eft  pas  français  ;  il  fallait  dire ,  vos  douleurs  me  font 
fentir  que  je  fuis  mère.  La  correction  du  ftyle  eft  devenue 
d'une  nécefTité  abfolue.  On  eft  obligé  de  tourner  quel- 
quefois un  vers  en  plufieurs  manières  avant  de  rencontrer 
la  bonne. 

F  .  g  g .    Rendez  grâces  aux  dieiix  qui  vous  ont  fait  l'aîné  : 

Je  fuis  encore  furpris  du  peu  d'effet  que  produit  ici 
cette  déclaration  de  la  primogéniture  d' Antiochus  ;  c'eft 
pourtant  le  fujet  de  la  pièce  ,  c'eft  ce  qui  eft  annoncé 
dès  les  premiers  vers  ,  comme  la  chofe  la  plus  importante. 
Je  penfe  que  la  raifon  de  l'indifférence  avec  laquelle  on 
entend  cette  déclaration ,  eft  qu'on  ne  la  croit  pas  vraie. 
Cléopâtre  vient  de  s'adoucir  fans  aucune  raifon  ;  on  penfe 
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que  tout  ce  qu'elle  dit  eft  feint.  Une  autre  raifon  encore 
du  peu  d'effet  de  cette  déclaration  fi  importante  ,  c'eft 
qu'elle  eft  noyée  dans  un  amas  de  petits  artifices ,  de 
mauvaifes  raifons  ,  etfurtout  de  mauvais  vers.  Cela  peut 
rendre  attentif,  mais  cela  ne  faurait  toucher.  J'obfeive 
que  parmi  ces  défauts  l'intérêt  de  curiofité  fe  fait  toujours 
fentir  ;  c'eft  ce  qui  foutient  la  pièce  jufqu'au  cinquième 
acte  ,  dont  les  grandes  beautés,  la  fituation  unique,  et 
le  terrible  tableau,  demandent  grâce  pour  tant  de  fautes , 
et  l'obtiennent. 

V-  1  OQ.  Oui ,  je  veux  couronner  une  flamme  fi  belle. 

Une  flamme  fi  belle  ,  n'eft  pas  une  raifon  quand  il  s'agit 
d'un  trône ,  il  faut  d'autres  preuves.  Le  petit  compliment 
qu'elle  fait  à  Antiochus  eft  plutôt  de  la  comédie  que  de 
la  tragédie. 

r  .  1  1 3.  Heureux  Antiochus  !  heurcufe  Rodogune  ! 

Il  faut  que  ce  prince  ait  le  fens  bien  borné  ,  pour 
n'avoir  aucune  défiance,  en  voyant  fa  mère  pafTer  tout 
d'un  coup  de  l'excès  de  la  méchanceté  la  plus  atroce  à 
l'excès  de  la  bonté  !  Quoi?  après  qu'elle  ne  lui  a  parlé 
que  d'aflafliner  Rodogune ,  après  avoir  voulu  lui  faire 
accroire  que  Séleucus  l'a  tuée ,  après  lui  avoir  dit  :  Périfiez , 
périflez,  elle  lui  dit  que  fes  larmes  ont  de  l'intelligence 
dans  fon  cœur,  et  Antiochus  la  croit!  Non,  une  telle 
crédulité  n'eft  pas  dans  la  nature.  Antiochus  n'a  jamais  dû 
avoir  plus  de  défiance,  et  il  n'en  témoigne  aucune.  Il 
devrait  au  moins  demander  fi  le  changement  inopiné  de 
fa  mère  eft  bien  vrai  ;  il  devrait  dire  :  Eft-il  poflible  que 
vous  foyez  toute  autre  en  un  moment  !  Serai -je  aflez 
heureux?  Sec.  mais  point;  il  s'écrie  tout  d'un  coup  : 
0  moment  fortuné!  ô  trop  heureujefln!  Plus  j'y  réfléchis,  et 
moins  je  trouve  cette  fcène  naturelle. 
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S  C  E  K  E     V. 

On  dit  qu''au  théâtre  on  n'aime  pas  les  fcélérats.  Il  n'y 
a  point  de  criminelle  plus  odieufe  que  Cléopâtre^  et  cepen- 
dant on  fe  plaît  à  la  voir  ;  du  moins  le  parterre,  qui  n'eft 
pas  toujours  compofé  de  connaifTeurs  févères  et  délicats , 
s'eft  laifle  fubjuguer  quand  une  actrice  impofante  a  joué 
ce  rôle;  elle  ennoblit  Thorreur  de  fon  caractère  par  la 
fierté  des  traits  dont  Corneille  la  peint  ;  on  ne  lui  pardonne 
pas,  mais  on  attend  avec  impatience  ce  qu'elle  fera  après 
avoir  promis  Rodogune  et  le  trône  à  fon  fils  Antiochus.  Si 
Corneille  a  manqué  à  fon  art  dans  les  détails  ,  il  a  rempli 
le  grand  projet  de  tenir  les  efprits  en  fufpens,  et  d'ar- 
ranger tellement  les  événemens ,  que  perfonne  ne  peut 
deviner  le  dénouement  de  cette  tragédie. 

y '  b.      Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 

On  a  déjà  averti  qu'il  faut  dans  et  non  pas  dedans. 
Mais  pourquoi  ne  veut-elle  plus  de  confidente,  et  pour- 
quoi s'eft-elle  confiée  ?  elle  ne  le  dit  pas. 

r  .   1  o.    Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche  : 
Trébucher  n'a  jamais  été  du  ftyle  noble. 

y,  ib'    Et  c'eft  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front , 

Que  prendre  pour  Cncère  un  changement  fi  prompt. 

Je  crois  qu'il  eût  fallu  dijtinguer^  au  lieu  de  démêler  ; 
car  le  cœur  et  le  front  ne  font  point  mêlés  enfemble.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  elle  s'applaudit  de  tromper  toujours' 
fa  confidente;  doit- elle  penfer  à  elle  dans  ce  moment 
d'horreur  ? 


5)6    REMARQUES   SUR   RODOGUNE. 
S  C  E  iU  E     V  L 

V'    1.     Savez-vous,  Séleucus,  que  je  me  fuis  vengée  ?  — 
Pauvre  princeffe ,  hélas  ! 

Cette  réponfe  eft  infoutenable  ;  la  bafleffe  de  Texpref- 
fion  s'y  joint  à  une  indifférence  qu'on  n'attendait  pas 
d'un  homme  amoureux  ;  on  ne  parlerait  pas  ainfi  de  la 
mort  d'une  perfonne  qu'on  connaîtrait  à  peine  :  il  croit 
que  fa  maîtreffe  eft  aflaffinée ,  et  il  dit  :  Pauvre  princejfe  î 

V'    3.     Quoi,  raimiez-vous?  —  Aflez  pour  regretter  fa  mort. 

Enchérit  encore  fur  cette  faute. 

Y.  20.    Les  biens  que  vous  m'ôtez  n'ont  point  d'attraits  G  doux , 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous  ; 

N^ait  donnés  fe  rapporte  aux  attraits  Ji  doux;  mais  ce  ne 
font  pas  les  attraits  fi  doux  qu'il  a  donnés  à  fon  frère  » 
ce  font  les  biens. 

V,  OO.    C'eft  ainG  qu'on  déguife  un  violent  dépit, 
C'eft  ainG  qu'une  feinte  au-dehors  l'affoupit, 
Et  qu'on  croit  amufer  de  faufles  patiences 
Ceux  dont  en  lame  on  craint  les  juftes  déSances. 

Cléopâtre  eft -elle  habile?  elle  veut  trop  perfuader  à 
Séleucus  qu'il  doit  s'affliger  ;  c'eft  lui  faire  voir  qu'en  effet 
elle  veut  l'affliger ,  et  l'animer  contre  fon  frère  ;  mais  fes 
paroles  n'ont  pas  un  fens  net.  Qu'eft-ce  fju  une  feinte  qui 
qffoupit  au-dehors ,  et  de  faiijfes  patiences  qui  amujent  ceux 
dont  on  craint  en  famé  des  défiances  ?  Comment  l'auteur 
de  Cinna  a-t-il  pu  écrire  dans  un  ftyle  fi  incorrect  et  û 
peu  noble  ? 

r  .  44*    Piqué  jufques  au  vif  il  tâche  à  le  reprendre  ; 

11  fait  de  l'infenfible,  afin  de  mieux  furprendre  ; 
D'autant  plus  animé  que  ce  qu'il  a  perdu. 
Par  rang  ou  par  mérite  à  fa  flamme  était  dû. 

Tout 
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Tout  cela  eft  très -mal  exprimé,  et  eft  d'un  ftyle 
familier  et  bas.  Une  choje  due  par  rang ,  n'eft  pas  français. 

Le  refte  de  la  fcène  eft  plus  naturel  et  mieux  écrit  ; 
mais  Sékucus  ne  dit  rien  qui  doive  faire  prendre  à  fa  mère 
la  réfolution  de  raflafllner.  Un  fi  grand  crime  doit  au 
moins  être  nécefTaire.  Pourquoi  Séleucus  ne  prend-il  pas 
des  mcfures  contre  fa  mère  ,  comme  il  l'avait  propofé  à 
Antiochus  ?  En  ce  cas  Cléopâtre  aurait  quelque  raifon  qui 
femblerait  colorer  fes  crimes. 


S  C  E  jY  E    VIL 

r  •     1 .      ...   De  quel  malheur  fuis-je  encore  capable  ? 

On  eft  capable  d'une  réfolution,  d'une  action  ver- 
tueufe  ou  criminelle.  On  n'eft  point  capable  d'un 
malheur. 

r  .    o .      Peux-tu  n'en  prendre  qu'un  ,  et  m  oter  tous  les  deux  ! 

Elle  veut  dire ,  eti  nen  prenant  qunn  ,  car  Rodogune  ne 
pouvait  pas  prendre  deux  maris.  Cette  antithéfe ,  en 
prendre  un,  et  en  ôter  deux,  eft  recherchée.  J'ai  déjà  remar- 
qué que  l'antithèfe  eft  trop  familière  à  la  poëfie  françaife  ; 
ce  pourrait  bien  être  la  faute  de  la  langue  ,  qui  n'a  point 
le  nombre  et  l'harmonie  de  la  latine  et  de  la  grecque  ; 
c'eft  encore  plus  notre  faute  ;  nous  ne  travaillons  pas 
affez  nos  vers ,  nous  n'avons  pas  aftez  d'attention  au 
choix  des  paroles ,  nous  ne  luttons  pas  allez  contre  les 
difficultés. 

y.    16.    J'ai  commencé  par  lui,  j'achèverai  par  eux. 

Je  ne  fais  fi  on  fera  de  mon  fentiment ,  mais  je  ne  vois 
aucune  néceffité  preftante,  qui  puiffe  forcer  Cléopâtre  à  fe 
défaire  de  fes  deux  enfans.  Antiochus  eft  doux  et  foumis  ; 
Séleucus  ne  l'a  point  menacée.  J'avoue  que  fon  atrocité 
me  révolte;  et  quelque  méchant  que  foit  le  genre-humain, 
Comment.  Jur  Corneille.  Tome  I.  *Oo 
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je  ne  croîs  pas  qu'une  telle  réfolution  foit  dans  la  nature. 
Si  fes  deux  enfans  avaient  comploté  de  la  faire  enfermer, 
comme  ils  le  devaient ,  peut-être  la  fureur  pouvait  rendre 
Cléopâtre  un  peu  excufable  ;  mais  une  femme  ,  qui  de 
fang  froid  fe  réfout  à  aflafliner  un  de  fes  fils  et  à  empoi- 
fonner  l'autre  ,  n'eft  pour  moi  qu'un  monftre  qui  me 
dégoûte.  Cela  eft  plus  atroce  que  tragique.  Il  faut  tou- 
jours ,  à  mon  avis ,  qu'un  grand  crime  ait  quelque  chofc 
d' excufable. 
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.H 

ACTE     GINQ^UIEME. 
SCEJV^E     PREMIERE. 

VCTS  1 .    Enfin ,  grâces  aux  dieux ,  j'ai  moins  d'un  ennemi ,  bc. 
Il  n'e/i  point  de  ferpeiit ,  ni  de  mon/il  e  odieux 
Qid  ,  par  Fart  imité ,  ne  puiffe  plaire  aux  yeux. 

A  L  faut  bien  que  cela  foit  ainfi,  puifque  le  public  écoute 
encore,  non  fans  plaifîr,  ce  monologue.  Je  ne  puis  trahir  ma 
penfée,  jufqu'à  déguifer  la  peine  qu'il  me  fait.  Je  trouve 
fur-tout  cette  exclamation ,  ^râcM  aux  dieux^  auffi  déplacée 
qu'horrible  ;  grâces  aux  dieux ,  je  viens  d'' égorger  mon  fils  de 
qui  je  rC  avais  nulfujet  de  me  plaindre  -,  mais  enfin  je  conçois 
que  cette  déteftable  fermeté  de  Cléopâtre  peut  attacher , 
et  fur-tout  qu'on  eft  très -curieux  de  favoir  comment 
Cléopâtre  réuffira  ou  fuccombera;  c'eft-là  ce  qui  fait,  à 
mon  avis ,  le  grand  mérite  de  cette  pièce. 

r.    J.      Son  ombre ,  en  attendant  Rodogune  et  fon  frère , 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  fon  père  :    ' 

De  ma  part  eft  une  expreffion  familière  ;  mais  ainfi 
placée,  elle  devient  fière  et  tragique  ;  c'eft-là  le  grand 
art  de  la  diction.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  Corneille  l'eût 
employé  fouvent  ;  mais  il  ferait  à  fouhaiter  auffi  que  la 
rage  de  Cléopâtre  pût  avoir  quelque  excufe  ,  au  moins 
apparente. 

r  .  1  1 .    Poifon ,  me  fauras-tu  rendre  mon  diadème  ? 

J'avoue  encore  que  je  n'aime  point  cette  apoftrophe 
au  poifon.  On  ne  parle  point  à  un  poifon  ;  c'eft  une 
déclamation  de  rhéteur:  une  reine  ne  s'avife  guère  de 
prodiguer  ces  figures  recherchées.  Vous  ne  trouverez 
point  de  ces  apoftrophcs  dans  Racine. 
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r'ij Et  toi ,  que  me  veux-tu , 

•  Ridicule  retour  d'une  fotte  vertu  ? 

n'eft  pas  de  même  ;  rien  n'eft  plus  bas ,  ni  même  plus 
mal  placé.  Cléopâtre  n'a  point  de  vertu;  fon  ame  exécrable 
n'a  pas  héfité  un  inftant.  Ce  laot  Jotte  doit  être  évité. 

V'  1 5 .    TendrelTe  dàngercufe  autant  comme  importune ,  érc. 

Autant  comme  n'eft  pas  français  ;  on  l'a  déjà  obfervé 
ailleurs.  .  .        ,        t-        t       , 

*r  . '2o. .  II  faut  où  condamner  ou  couronner  (a  haine. 

3  /  '   ■     '      lit  -       '. 

Ces  fentences ,  au  moins ,  doivent  être  claires  et  fortes  : 
%iais  ici  le  mot  de  haine  eft  faible ,  et  couronner  fa  haine 
'lit  donne  pas  une  idée  nette. 

]V*  33»^  Trône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  confentir, 
/;   f  jlci  iuPar  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortir; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 
.  Tombe  fur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  I 

Il  vaut  mieux  mériter^  &:c.  Il  eft  bien  plus  étrange  qu'un 
.yçrs  fi.oifeux  et  fi  faible  fe  trouve  entre  deux  vers  fi  beaux 


(Et  fi  fôtts.  Plaignons  la  ftérilité  de  nos  rimes  dans  le 
gSîre 'noble  ;  nous  n'en  avons  qu'un  très-petit  nombre, 
et  l'embarras  de  trouver  une  rime  convenable  fait  fou- 
vent  beaucoup  de  tort  au  génie  ;  mais  aulfi  ,  quand  cette 
difficulté  eft  toujours  furmontée,  le  génie  alors  brille 
dans  toute  fa  perfection. 

r.  3u.    Tombefur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  I 

Orfr^Olflo",  ■«'<[   'J'U. 

■On  fait  bien  que  le  ciel  ne  peut  tomber  fur  une 
perfonne  ;  mais  cette  idée,  quoique  très-faufte  ,  était 
reçue  du  vulgaire  ;  elle  exprime  toute  la  fureur  de 
CUopâtre,  elle  fait  frémir. 
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r>  4 1  •    Mais  voici  Laonice ,  il  faut  difOmuler . . . 

Ces  avertiflemens  au  parterre  ne  font  plus  permis  ;  on 
s'eft  aperçu  qu'il  y  a  très-peu  d'art  à  dire ,  je  vais  agir 
avec  art.  On  doit  affez  s'apercevoir  que  Cléopâtre  difllmule , 
fans  qu'elle  dife ,  je  vais  dijjimuler. 

S  C  E  N  E    I  L 

r  •     1  •     Viennent-ils  ,  nos  amans  ?  —  Ils  approchent ,  Madame  ; 
On  lit  deffus  leur  front  rallégrefle  de  lame  ;  àc. 

Cette  defcription  que  fait  Laonice ,  toute  fimple  qu'elle 
cft ,  me  paraît  un  grand  coup  de  l'art  ;  elle  intérefle  pour 
les  deux  époux  ;  c'eft  un  beau  contrafte  avec  la  rage  de 
Cléopâtre.  Ce  moment  excite  la  crainte  et  la  pitié,  et 
voilà  la  vraie  tragédie. 

V.    O.      Us  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale ,..  .         ^^ 
Par  les  mains  du  grand-piêtre  être  unis  à  jamais  ; 

On  fent  affez  la  dureté  de  ces  fons,  grand-prêtre  être  ;  il 
eft  aifé  de  fubftituer  le  mot  de  pontife. 

V    1  o.    Le  peuple  tout  ravi  par  fes  vœux  les  devance  ; 

eft  un  peu  trop  du  ftyle  de  la  comédie.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  petites  négligences  puiflTent  diminuer  en  rien  le 
grand  intérêt  de  cette  fituation ,  la  majefté  du  fpectacle, 
et  la  beauté  de  prefque  tout  ce  cinquième  acte,  confidéré 
en  lui-même,  indépendamment  des  quatre  premiers. 

r  .   1  3 .    Les  Parthes  à  la  foule  aux  Syriens  mêlés , 

Il  faut  enfouie. 

V.   1  o.    Tous  nos  vieux  difFércns  de  leur  ame  exilés , 

Font  leur  fuite  affez  groffe,  et  d  une  voix  commune 
Béniffent  à  la  fois  le  prince  et  Rodogune. 

Il  femble  par  la  phrafe  que  ces  diiférens  foient  de  la 
fuite.  ..      i>,    .  i   i  •_ 
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S  C  E  J^  E      III. 

V.     1 .      Approchez,  mes  enfans,  car  l'amour  maternelle. 

Madame  ,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle; 

Quoi  !  après  avoir  demandé,  il  y  a  deux  heures ,  la 
tête  de  Rodogune ,  elle  leur  parle  (ïamour  malernelle;  cela 
n'eft-il  pas  trop  outré  ?  Rodogune  ne  peut-elle  pas  regarder 
ce  mot  comme  une  ironie  ?  Il  n'y  a  point  de  réconcilia- 
tion formelle,  les  deux  princeffes  ne  fe  font  point  vues. 

F  .  â  7  .    Prêtez  les  yeux  au  refle , 

Pourquoi  dit  -  on  prêter  l'oreille ,  et  que  prêter  les  yeux 
n'eftpas  français  ?  N'eft-ce  point  qu'on  peut  s'empêcher 
à  toute  force  d'entendre  ,  en  détournant  ailleurs  fon 
attention  ;  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir ,  quand 
on  a  les  yeux  ouverts  ? 

S  C  E  J^  E     VI, 

V.   14'    Immobile ,  et  rêveur  en  malheureux  amant. .  .  _ 

On  eft  fâché  de  cette  abfurdité  de  Timagène ,  qui 
jetterait  quelque  ridicule  fur  cet  événement  terrible , 
s'il  était  poflTible  d'en  jeter.  Peut  -  on  dire  d'un  prince 
aflaniné  qu'il  eft  rêveur  en  malheureux  amant  fur  un  lit  de 
gazon  ?  Le  moment  eft  prefTant  et  horrible.  Séleucus  peut 
avoir  un  refte  de  vie ,  on  peut  le  fecourir  ;  et  Timagène 
s'amufe  à  repréfenter  un  prince  aflaflîné  et  baigné  dans 
fon  fang ,  comme  un  berger  de  l'Aftréc  ,  rêvant  à  fa 
maîtrefle  fur  une  couche  verte. 

r.   l5.    Enfin  que  fefait-il  ?  Achevez  promptement. 

Enfin  que  fejait  ce  malheureux  amant  rêveur?  Monjieur^  il 
était  mort.  C'eft  une  efpèce  d'arlequinade.  Si  un  auteur 
hafardait  aujourd'hui  fur  le  théâtre  une  telle  incongruité , 
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comme  on  fe  récrierait  !  comme  on  fiffl était  !  fur-tout  fi 
l'auteur  était  mal  voulu  ;  cela  feul  ferait  capable  de  faire 
tomber  une  pièce  nouvelle.  Mais  le  grand  intérêt  qui 
régne  dans  ce  dernier  acte  fi  différent  du  refte  ,  la  terreur 
de  cette  fituation,  et  le  grand  nom  de  Corneille  y  couvrent 
ici  tous  les  défauts. 

r»2D.    La  tienne  eft  donc  coupable,  et  ta  rage  infolente... 
L'ayant  aflafllné  le  fait  encor  parler. 

Je  ne  fais  s'il  eft  bien  adroit  à  Cléopâire  d'accufer  fur  le 
champ  Timagène;  mais  comme  elle  craint  d'être  accufée, 
elle  fe  hâte  de  faire  retomber  le  foupçon  fur  un  autre , 
quelque  peu  vraifemblable  quefoit  ce  foupçon.  D'ailleurs 
fon  trouble  eft  une  excufe. 

On  peut  remarquer  que  quand  Timagme  dit  que  Séleucus 
a  parlé  en  mourant,  la  reine  lui  répond  :  C'eft  donc  toi 
qui  l'as  tué.  Ce  n'eft  pas  une  conféqijence  :  il  a  parlé  ^ 
donc  tu  l'as  tué. 

r»  3 1  •  J'en  ferais  autant  qu  elle  à  vous  connaître  moins. 

Cet  à  n'eft  pas  français;  il  faut,^j<  vous  connaiffais 
moins;  mais  pourquoi  foupçonnerait-il  Timagène  î  ne 
devrait-il  pas  plutôt  foupçonner  Cléopâtre  qu'il  fait  être 
capable  de  tout? 

y.  40*    Une  main  qui  iumsfut  bien  chère , 

Venge  ainji  le  refus  dun  coup  trop  inhumain ,  bc. 

Plufieurs  critiques  ont  trouvé  qu'il  n'eft  pas  naturel 
que  Séleucus  en  mourant  ait  prononcé  quatre  vers  entiers 
fans  nommer  fa  mère  ;  ils  difent  que  cet  artifice  eft  trop 
ajufté  au  théâtre  :  ils  prétendent  que  s'il  a  été  frappé  à  la 
poitrine  par  fa  mère,  il  devait  fe  défendre;  qu'un  prince 
ne  fe  laiffe  pas  tuer  ainfi  par  une  femme  ;  et  que  s'il  a 
été  aflafllné  par  un  autre,  envoyé  par  fa  mère,  il  ne  doit 
pas  dire  que  c'eft  une  main  chère;  qu'enfin  Antiochus^  au 
récit  de  cette  aventure,  devrait  courir  fur  le  lieu.  C'eft 
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au  lecteur  à  pefer  la  valeur  de  toutes  ces  critiques.  La 
dernière  critique  fur-tout  ne  fouffre  point  de  réponfe. 
Antiochus  aimait  tendrement  fon frère.  Ce  Irère  efl;  affafTiné , 
et  Antiochus  achève  tranquillement  la  cérémonie  de  fon 
mariage.  Rien  n'eft  moins  naturel  et  plus  révoltant.  Sou 
premier  foin  doit  être  de  courir  fur  le  lieu  ,  de  voir  fi  en 
effet  fon  frère  eft  mort,  fi  on  peut  lui  donner  quelque 
fecours  ;  mais  le  parterre  s'aperçoit  à  peine  de  cette  invrai- 
femblance  ;  il  eft  impatient  de  favoir  comment  Cléopâtre 
fe  juftifiera. 

r  .  07  •    Eft-ce  vous  déformais  dont  je  dois  me  garder  ? 

Cette  fltuation  eft  fans  doute  des  plus  théâtrales ,  elle 
ne  permet  pas  aux  fpectateurs  de  refpirer.  Quelques  per- 
fonnes  plus  difficiles  peuvent  trouvermauvais  c\{x  Antiochus 
foupçonne  Rodogune  qu'il  adore ,  et  qui  n'avait  affurément 
aucun  intérêt  à  tuer  Séleucus.  D'ailleurs ,  quand  l'aurait- 
elle  affalTmé  ?  On  fefait  les  préparatifs  de  la  cérémonie  ; 
Rodogune  dewdiit  être  accompagnée  d'une  nombreufe  cour; 
TambafTadeur  Oronte  ne  l'a  pas  fans  doute  quittée  ;  fon 
amant  était  auprès  d'elle.  Une  princefle  qu'on  va  marier 
fe  dérobe -t-elle  à  tout  ce  qui  l'entoure?  fort- elle  feule 
du  palais  pour  aller  au  bout  d'une  allée  fombre  afTaftiner 
fon  beau-frère,  auquel  elle  ne  penle  feulement  pas?  Il 
eft  très-beau  c\\x  Antiochus  puiffe  balancer  entre  faniaîtreffe 
et  fa  mère;  mais  malheureufement  on  ne  pouvait  guère 
amener  cette  belle  fltuation  qu'aux  dépens  de  la  vrai- 
'femblance. 

Le  fuccès  prodigieux  de  cette  fcène  eft  une  grande 
réponfe  à  tous  ces  critiques ,  qui  difent  à  un  auteur  :  Ceci 
n'eft  pas  affez  fondé,  cela  n'eft  pas  aflez  préparé.  L'auteur 
repond  :  J'ai  touché ,  j'ai  enlevé  le  public  ;  l'auteur  a 
laifon ,  tant  que  le  public  applaudit.  Il  eft  pourtant  infi- 
niment mieux  de  s'aftreindre  à  la  plus  exacte  vraifem- 
femblancc  ;  par-là  on  plaît  toujours ,  non-feulement  au 
public  aCTerablé ,  qui  fent  plus  qu'il  ne  raifonne  ,  mais 
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aux  critiques  éclairés  qui  jugent  dans  le  cabinet  :  c'eft 
même  le  feul  moyen  de  conferver  une  réputation  pure 
dans  la  poilérité. 

y.  OO.    Nous  avons  mal  fervi  vos  haines  mutuelles  , 
Aux  jours  l'une  de  l'autre  également  cruelles  ; 

Des  haines  cruelles  aux  jours  Tune  de  f autre;  cela  n'eft 
pas  français. 

r .  92.    Puis-jc  vivre  et  traîner  cette  gêne  éternelle  ? 

On  ne  traîne  point  une  gêne.  Mais  le  difcours 
d'Antiochus  eft  fi  beau  que  cette  légère  faute  n'eft  pas 
fenfible. 

'^'  OT  '    Tirez-moi  de  ce  trouble ,  ou  fouflTrez  que  je  meure  ; 
Et  que  mon  déplaifîr ,  par  un  coup  généreux , 
Epargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

Il  faudrait  défefpoir  plutôt  que  déplaîfir. 

r^.  1  1  2.  Elle  a  foif  de  mon  fang  ;  elle  a  voulu  l'épandre. 

Epandre  était  un  terme  heureux  qu'on  employait  au 
befoin  au  lieu  de  répandre;  ce  mot  a  vieilli. 

V.l  1 5 .  Sur  la  foi  defes  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vdus , 

Ce  plaidoyer  de  Cléopâtre  n'eft  pas  fans  adreffe;  mais 
ce  vain  artifice  doit  être  fenti  ipzi Antiochus ,  qui  ne  peut, 
en  aucune  façon ,  foupçonner  Rodogune. 

y.lol.  Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  juftifîer. 

cela  n'eft  pas  français ,  et  ce  dernier  vers  ne  finit  pas 
heureufement  une  fi  belle  tirade. 

y.  l32.  Je  me  défendrai  mal.  L'innocence  étonnée 

Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  foit  foupçonnée  ;  ire. 

On  n'a  rien  à  dire  fur  ces  deux  plaidoyers  de  Cléopâtre 
et  de  Rodogune.  Ces  deux  princefTes  parlent  toutes  deux 
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comme  elles  doivent  parler.  La  réponfe  de  Rodogune  cft 
beaucoup  plus  forte  que  le  difcours  de  Cléopâtre ,  et  elle 
doit  l'être.  Il  n'y  a  rien  à  y  répliquer;  elle  porte  la 
conviction  ;  et  Antiochus  devrait  en  être  tellement  frappé , 
qu'il  ne  devrait  peut-être  pas  dire  :  Hon^  je  n  écoute  rien  ;  car 
comment  ne  pas  écouter  de  fi  bonnes  raifons?  Mais  j'ofe 
dire  que  le  parti  que  prend  Antiochus  eft  infiniment  plus 
théâtral  que  s'il  était  fimplement  raifonnable. 

r^.  1  7  4'  Heureux ,  fi  fa  fureur  ,  qui  me  prive  de  toi , 

Se  fait  bientôt  connaître ,  en  achevant  fur  moi  î  be» 

En  achevant  fur  moi  dépare  un  peu  ce  morceau  qui  eft 
très -beau.  Achevant  demande  abfolument  un  régime. 
Tout  lieu  de  mefurprendre  eft  trop  faible  ;  réduire  en  poudre^ 
trop  commun. 

F.  1  8g.  Faites-en  faire  effai  par  quelque  domeftique. 

Apparemment  que  les  princeffes  fyriennes  fefaient  peu 
de  cas  de  leurs  domeftiques  ;  mais  c'eft  une  réflexion  que 
perfonne  ne  peut  faire  dans  l'agitation  où  l'on  eft,  et 
dans  l'attente  du  dénouement. 

L'action  qui  termine  cette  fcène  fait  frémir ,  c'eft  le 
tragique  porté  au  comble.  On  eft  feulement  étonné  que 
dans  le^x:omplimens  d' Antiochus  et  de  l'ambafladeur  qui 
terminent  la  pièce  ,  Antiochus  ne  dife  pas  un  mot  de  fon 
frère  qu'il  aimait  fi  tendrement.  Le  rôle  terrible  de  Cléopâtre 
et  le  cinquième  acte  feront  toujours  réuflir  cette  pièce. 

F.  1  96.  Et  foit  amour  pour  moi ,  foit  adreffe  pour  elle  , 
Ce  foin  la  fait  paraître  un  peu  moins  criminelle. 
Soit  adreffe  pour  elle  n'eft  pas  français  ;  on  ne  peut  dire , 
fai  de  tadrejfe  pour  moi;  il  fallait  peut-être  dire  :Joit  intérêt 
pour  elle. 

F«  2  1  2.  Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  difgrâcc. 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 

Vijgrâce  paraît  un  peu  trop  faible  dans  une  aventure  fi 
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effroyable  ;  voiià  c€  que  la  nécefîîté  de  la  rime  entraîne  ; 
dans  ces  occafions  il  faut  changer  les  deux  rimes. 

V.21  ^.  Je  n  aimais  qxie  le  trône ,  et  de  fon  droit  douteux 
J'efpérais  faire  un  don  fatal  à  tous  les  deux  , 
Détruire  l'un  par  l'antre ,  et  régner  en  SyHc  , 
Plutôt  par  vos  fureurs  que  par  ma  barbarie. 
Ton  frère  ,  avecque  toi  uop  fortement  uni , 
Ne  m'a  point  écoutée  et  je  l'en  al  puni  ; 
J'aitru  par  le  poifon  en  faire  autant  du  reftc  , 
Mais  fa  force  trop  prompte  à  moi  feule  eft  funefte. 

Ces  vers  ne  fe  trouvent  aujourd'hui  dans  aucune 
édition  connue.  Corneille  les  fupprima  avec  grande  raifon. 
Une  femme  empoifonnée  et  mourante  n'a  pas  le  temps 
d'entrer  dans  ces  détails  ;  et  une  femme  aufli  forcenée  que 
Cleopàtre  ne  rend  point  compte  ainfi  à  fes  ennemis.  Les 
comédiens  de  Paris  ont  rétabli  ces  vers,  pour  avoir  le  mérite 
de  réciter  quelques  vers  que  perfonne  ne  connaiffait.  La 
Cngulariré  les  a  plus  déterminés  que  le  goût.  Ils  fe 
donnent  trop  de  licence  de  fupprimer  et  d'allonger  de» 
morceaux  qu'on  doit  laifTer  comme  ils  étaient. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  examiné  cette  pièce 
avec  des  yeux  trop  févères.  Mais  ma  réponfe  fera  tou- 
jours que  je  n'ai  entrepris  ce  commentaire  que  pour 
être  utile  ;  que  mon  deflfein  n'a  pas  été  de  donner  de 
vaines  louanges  à  un  mort  qui  n'en  a  pas  befoin ,  et  à 
qui  je  donne  d'ailleurs  tous  les  éloges  qui  lui  font  dus  ; 
qu'il  faut  éclairer  les  artiftes,  et  non  les  tromper  ;  queje 
n'ai  pas  cherché  malignement  à  trouver  des  défauts  ; 
que  j'ai  examiné  chaque  pièce  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ;  que  j'ai  très-fouvent  confulté  des  hommes  d'efprit 
et  de  goût ,  et  que  je  n'ai  dit  que  ce  qui  m'a  paru  la 
vérité.  Admirons  le  génie. mâle  et  fécond  de  Corneille; 
mais  pour  la  perfection  de  l'art ,  connaiffons  fes  fautes 
ainli  que  fes  beautés. 
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S  C  E  J^  E     DERNIERE, 

r  .     1 .     Dans  les  juftcs  rigueurs  d'un  fort  G  déplorable , 
Seigneur ,  le  jufte  ciel  vous  efl  bien  favorable,  bc. 

L'ambafladeur  Oronte  n'a  joué  dans  toute  la  pièce 
qu'un  rôle  infipide;  et  il  finit  l'acte  le  plus  tragique,  par 
les  plus  froids  complimens. 

Fin  du  Tome  premier» 
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